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^A  PARIS,  chfz  Iamiubt^  éditeur-propriétaire  de 
l'oayrage;  rue  de  Yangirard,  hôtel  du  Luxembourg  ^ 
n**  52. 

lA  BOURG,    chef^-lieu  du  déiiartement   de  TAîn, 

SE  VEND,  <       ,       T  •        •  lu-  Tw       IX 

'  ^     cbez  iKtifuSJtTy  mipameiir-libraïf e  ;  rui^mpoléon  ^ 

Yta-A-Tii  la  préfeetnr«« 

f  Dans  tocs  les  chefs-lieux  ,  au  bureau  du  journal  de 
<^lia4]^ue  département. 
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SUITE  DU  CHAPITRE  IL 

Sur  la  Contagion  et  l'Epidémie. 

SECTION  IV- 

Se  PÉpidémis  et  éks  Maladies  épidémiques. 

§.  ii65.  Nos  pèKs  cmt  cm  asseî  générale-  c€  qu'on  en- 
ment  qu'il  y  ayait  parfois  dans  les  maladies  ^^  ***• 
^elque  c&ose  de  divin,  et  ils  ont  fait  de  ces 
aeux  mo\& epi,  sur,  et  démos ,  peuple,  le  mot 
d'épidémie^  pour  désigner  des  maladies  qui 
%nent  populairement.  La  somme  des  calar 
Tome  Kl.  1 
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2  MÉDECIN1S  LÉGALE, 

mités  ^  qui ,  dès  les  premiers  temps  des  sociétés 
humaines,  a  toujours  surpasse  celle  des  biens, 
a  créé  pne  crairite  religieuse  ,  qui  a  fait  attri- 
buer à  la  colère  céleste  la  plupart  de  ces  maux 
que  les  hommes ,  dansJe  trouble  où  ils  étaient , 
ne  ^àYaient  pas  pressentir  avoir  une  origine 
terrestre  (i). 

Hippocrate  et  Galien  ont  été  cependant 
très-éloi^nés  de  ces  idées ,  propres  à  rendre 
stationnaipes  les  progrès  de  Hntelligence  hu- 
maine. Le  premier  nous  apprend  dans  son 
livre  sur  la  nature  humaine  «  que  les  maladies 
arrivent,  partie  par  le  vice  desalimens^  et  partie 

J^ar  le  vice  de  rsâi^' que  nous  respironç  ;  que 
orsqu^un  grand  noinbre  d'hommes  est  attaqué 
à  la  ibis  d'une  maladie,  il  faut  en  attribuer  la 
causeà  ce  qjui  est  de  plus  cbfaiinun ,  et  à  ce  dont 
nous  usons  tous  particulièrement  ;  et  que  c'est 
ce  que  nous  attirons  par  l'inspiration.  Nous  ap- 

Î)renons ,  en  effet,  qu'il  ne  faut  pas*  en  accuser 
es  alimens ,  lorsque  nous  voyons  que  le  même 
mal.  atteint  autant  les  jeunes,  que  les  vieux ,.  au- 
tant les  femmes  que  lès^homiùes ,  cetix  qui  boi- 
vent du  vin  comme  ceux  qui  ne  boivent  que 
de  l'eau^  ceux.quine  frweiitqdelde  pâte  comme 
ceux  qui  mangent  du  pain,  ceux  qui  i;ie  font  rien 
comme  ceux  qui  tray^iUçnt^b^^ucoup;  lorsqu'au 
contraire  il  règne  plusieurs  maladies  différentes 
les  unes  des  autres ,  dans  la  même  constitution 
de  l'air,  leur  ca^i,se  est  sa^s; contredit  dans  la 
manière  de  vivre  ,4^  dbjaque  individu.  Ainsi 
l'air  'est  la  vraiçî  ç^use/des  maladies»  fra^-pQw- 

(i)  Savonarola^pract.  canonica  de  fâbrilHisacuti\p6:^ 

-fîffri^fF^^i"      •    .     lî    ...'       :  - 

1  *.-..'. 
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munes.  Elles  peuvent  aussi  étte  produite^  par 
des  eaux  corrompues ,  comme  il  est  ^rivé  dans 
des  camps;  ou  par  des  vapeurs  sortant  fré-* 
quemment  des  antres  que  Ton  a  appelés  charo-^ 
niens  (i).  Le  même  père  de  la  médecine  nous 
apprend  aiileurs^u'on  donne  le  nom  d'épidé- 
miaue  aune  maladie  qui,  dans  certaine  saison 
de  l'année,  ei  dans  certain  pays,  règne  avec 
yiolence  ;  laquelle  maladie  doit  être  rapportée 
au  genre  pestilentiel,  plus  ou  moins  perni- 
cieux (2).  MaisHippocrate,  i^égligeantlesautres 
causes,  ^est  particulièrement  attaché  aux  cons- 
titutions  évidentes  de  T^ir ,  voulant  que  les 
médecins  en  fissent  une  étude  particulière ,  et 
annonçant  à  celui  qui  s'en  occuperait  que ,  «  par 
la  considération  de  la  nature  des  saisons  pré- 
cédentes  et  de  celle  actuelle ,  il  pourra  pré^ 
dire  d'avance  quelles  seront  les  maladies  qui 
régneront  dans  une  ville ,  soit  en  été  ,  soit  ei^ 
hiver  (5)»  »  . 

Sjrdenham  y  Boerhaave  et  son  commenta- 
teur n'ont  voulu  entendre  par  mî^ladies  épi«. 
démiques  que  ce  qui  est  produit  par  une  causer 
non  évidente,  par  un  vice  caché  derair,.:le-i 
quel  change  en  sa  propre  nature  toutes  les 
maladies  intjsrcurreqtes,  indépendantes  de  l'é- 
pidémie ;  vice  qui  fait  que  ces  maladies  parti- 
cipent du  caractère  de  l'épidémie;  que,  par 
exemple,  durant  le  règne  clés  petites-véroles^ 


(i)  Galenus  in  comment^  2  Ubri  ffippocrat.  de  natur^ 
kum,  eHfft-  primum  Hippocrat^  de  morbis  *vulgaribus,  - 

(2)  Jd.  commenta  i ,  in  lib^  de  rat.  vicU  m  ft^orb.  acuU 

^^P^  9- 

(3)  De  aère  y  aquis  et  lacis ,  eap.  a. 

1. 
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tes  fiërres  conlinDes  ont  plusieurs  sjmpiome^ 
communs  avec  celle  fièvre  exanthématiqne ,  et 
que^  durant  le  rèçne  des  typhus^  la  pleurésie 
se  montre  avec  plusieurs  accidens  propres  à 
ces  fièvres ,  ainsi  qu'il  en  a  été  en  1676  (i).  Il 
arrivera  bien,  dîsent-ils^  que^  parle  vice  des  ali- 
mens  ou  de  la  boisson,  plusieurs  individus  tom- 
bent malades  à  la  fois;  ainsi;  par  exemple,  «dans 
les  années  de  disette ,  dans  œs  villes  assiégées , 
il  peut  naître  et  se  répandre  plusieurs  maladies, 
par  Tusage  du  blé  avarié ,  par  le  défaut  de  végé- 
taux ,  par  la  corruption  de  Feau  des  puits,  etc.  : 
cependant  ces  causes  ne  produiront  pas  Teffet 
surprenant  du  génie  épidémique ,  qui  est  de 
ramener  à  un  seul  caractère  toutes  les  autres 
maladies  r  car  ceux  qui  pourront  les  éviter , 
dont  la  nourriture  sera  meilleure,  éviteront 
aussi  la  maladie.  Aussi  voit-on  dans  les  villes 
assiégées ,  tandis  que  les  simples  soldats  et  la 
popiuace  sont  malades,  parce  qu'ils  se  nour- 
rissent de  mauvais  alimens,  les  chefs  de  l'amiée 
et  les  citoyens  riches  se  bien  porter  ;  et  môme 
les  assiégeant,  s'ils  ne  manquent  pa^  de  vivres^ 
jouir  é^lement  de  là  santé ,  etc.  Donc  on  ne 

5 eut  déduire  la  nature  et  le  caractère  de  réjM-*» 
émie  d'aucun  vice  sensible  des  six  choses 
dites  non  naturelles  (à). 

Cette  doctrine,  que  je  crois  vraie ,  doit  être 
conservée  pour  eu  faire  une  utQe  applteation 
dans  la  clinique,  mais  elle  ne  suffît  pas  dans 
Fusa^e  commun  ;  et  comme  il  peut  naître  de 


(i) Sjrdenkani ,  Opéra  omma,se(ft.  6  y  cap^  ^  9  P*  3^7 
ef  328. 

(9)  Fan^i^ieUen  ^  in  apkprism.  BoerK ,  $•  i4o^* 
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très-grtve»  imdadies  qui  se  réppndrmt  popu*^ 
lammieDU  par  le  <létaut  dea  fiixmm  et  des 
boissons  ^  nous  devom  d'autant  plus  mettre  cette 
circoostimce  au  nombre  des  causo^des  maladie^ 
épidémiques,  que  le  nombre  des  malades  aug** 
mentant^  il  peut  naître  une  fièvre  coutagieuse^ 
qui  étendra  ensuite  ses  ravages  autant  s^r  les 
ncbés  que  5ur  les  f&mi^s. 

%  1x64*  G^lieu  a  très-bien  distingué  les  pittiiictioo  d« 
maladies  endémiques  des  épidémiquea ,,'  en  ^^f^H^^^^îi 
disant  que   les  premier»  aopartieiiaent  en  «t  inssage  a* 
tout  temps  aux  babOans  de  certains  pajs ,  el 
que  les  secondes  ne  régnent  qu'en  certains 
temps  >  arec  une  durée  Emitée  >  dans  des  ci  • 
tés  ou  parmi  des  nsitiotts  entières,  sans  aucun 
dioix.   Il  parle  ei»uite  de  eette   troîsâèsBe 
dasse  de  nuiladies  qu'il  a  uoeamées  spora^ 
diqms,  iesqifteUea  n  attaquent  pas  pkisieufs 
individus  à  la  fois ,  mais  quelquesHms  sépa-* 
rément ,  et  oui  par  conséquent  ne  dépendent 
pas  comme  les  deux  premières  d'une  cause 
générale ,  mais  |»en  de  causes  paiitiovddèzes(i^. 
Cette  distinction  est  netjle ,  et  a  été  eonservée 
jusqu'à  nos  îours.  G'eirt  à  tiurt  en  effet  que  nous' 
avons  la  tendance  à  donner  le  non  d'épidé^ 
sûque!^  k  certaines  maladaes  que  nous  Toyooi 
^ftre  ftrrt  répaqduei  dans  cetrtaines  eonirées , 
rt  qui  j  ont  une  cause  fixe  et  permaamH^.: . 

U  est  pourtant  nécaesBaire  de  maiaiqabr  «se 
ks  maladies,  eadémiqoes  peuvent  queiqueiois 

"       %     I  yi<  JUIN  I  li  iifii  ■  miijji; %n         )   >  1 1  ip^^i*^— wp^ 

{%)  Çfmmeniar.  in  ISA»,  frbm  de  tkorbisnmlgàr*  Byjh- 
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devfiïïir  épidémiques ,  et  c'est  lorsqu'elles  ap- 
partiennent à  Tordre  des  fièvres ,  et  qu'elles 
sont  répandues  plus  abondamment,  que  de 
coutume  :  telles  sont  les  fièvres  intermit- 
tentes^ et  rémittentes ,  et  les  fièvres  pétéchiales, 
dans  les  pays  où  elles  sont  fréquentes.  Quoi- 
que chaque  année  elles  affectent  quelques  in- 
dividus ,  et  surtout  les  nouveaux  arrivés  ,  la 
niasse  des  habitans  en  est  conimunément 
exempte  ,  et  se  trouvé  exposée  aux  maladies 
intèpdurrjBiites  de  tous  les  pays  indistinctement; 
;  mais  touit  à  coup,  et'à  des  périodes  plus  ou 
moins  régulières  ^  elles  acquièrent  plus  d'in- 
tensité ,  elles  se  répandent ,  n'épargnent  au 7 
cûn  individu  /  et  prerment  l'empire  sur  toutes 
les  maladies,  se  revétaot  ainsi  du  véritable  ca- 
ra<^tere  épidémiqiie.  '"Fort  -souvent ,  -comme 
BOUS, en  donm^rons  quelques  exemples,  on 
peut-'iiéfidre  qùelape^  toison  suffisante  de  cet 
accroissement  et  de  cette  disséminatioa^  'Ibrt 
souvent  aussi  là  cau^-en*  échappe  à/  toutes  nos 
présom|rtiobs.  '•-;   »     »•    « 

..  :lJne  éjUdémie  dacegence  désola  la  ville  des 
Martigues  dans  ^  l'été*  :  ée  1 789  ^  :  et  fit  périr 
dix^htEÎ^ .  cents  p6isdimâs> ,  sur  uiïe  pop^a-^ 
tion^filors  d'environ  cinq  mille  âmes;.  Uneîpa- 
3reill^  épidémie  avait  feu- lieu- en  1709*  pes 
deuài années  s'étaient  ssgoalées  parles  righeinfe 
extrémesode  l'hiver  ^  qui  avaient  fait»  ^ekr  lès 
eaRjn:«de;X'éÉan]^.de^BesTe^*sur  lequefla  \^e 
est.bâ{ièr>;çlJa3it'prétrir' tous  lés  poissonsl  L'été 
avait  été  en3uite  très-cîiaud.  Dans  l'une  et 
l*ïïnTi?e  'mnée'^;"'oirîrttribt^^  t  la 

corruption  de  l'air  ><)pça^iopée  par^  la  décom^ 
position  de  tous  ces  poissons  jetés  sur  le  m 
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vag€  ,  et  j'ai  adhéré  moi-même  à  cetle  opi- 
nion, jusqu'après  avoir  vu  qu'elle  ne  suffisait 
pas  pour  expaquer  Iç  fait.  En  1793  le  même 
malheur  se  répéta ,  et  il  n'y  eut  point  d'épi- 
démie. En  1806  le  froid  fit  également  périr 
tous  les  poissons ,  et  je  vis  sur  le  rivage  tine 
quantité  considérable  de  cadavres  de  ces  ani- 
maux qui  se  pourissaient  ;  l'anniée  fût  néan- 
moins salubre,  aux  fièvres  catarrhales  près."  Il 
faut  noter  que*  la  sécheresse  est  extrême  dans 
cette  contrée ,  et  qu'il  y.  règne  presque  tou- 
jours des  vents  violens.  Or ,  les  cadavres  des 
poissons  sont  bientôt  desséchés  ;  dqà  à  la  fin 
d'avril  on  ne  voit  plus  que  des  squelettes  saus 
aucune  odepr  :  mais  les  épidémies  en*  ques- 
tion ont  commencé  à  la  fin  de  juillet  ;.com« 
-ment  concilier  cette  cause  avec  l'eflfet  pré- 
sumé (ï)  ?  Il  en  est  de  même  des  fièvres  pété- 
chiales ,  qui  sont  endémi^ies  dans  ptosvsurs 
coûtrées  dfe  l'Italie ,  et  qui  régnent  qttelqne- 
fo^  épidémiqi]ement  sans  aucune  nôsoa  bien 
manifeste,  comme  on  en  peut  voir  plusieurs 
exemples  dans  le  petit  Uvre  de  Pettfus  à*  Cas^ 
tro^  dont  j'ai  véiteOé  sw^les  lieux  IN^xccUence 
et  Texactitude  (2).  ,        .^    , 

§.  11 65.  La  contagion  se  distinguet^tou-  DiiféKiieeea- 
jours  aisément  de  l'épidémie  par  «otï  type  *.^nVïï^- 
caractéristique,  qui  est  le  plus  sûr  de»  tous  >  demie,  et  pas- 


rage  de  l'une  à 
l'aatrec 


j[2J  Voyez  une  notice  de  celle  épidéniie  de  1789  dans 
le  second  lome  de  ma  physiologie  positive ,  page  345^ 
(2)  Vejehre  malignd  puncticuîarij  Paiaviî  f  i65i  « 
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savoir,  qu'en  fuyant  les  lieux  cDntagiés^  ou 
bien  en  s'isolant  parfaitement ,  on  reste  aussi 
étranger  à  la  maladie  ^ue  si  elle  n'existait  pas; 
au  Hm.  quei  dans  rëpidémie ,  surtout  dans  le 
sens  absplvi  de  ce  mot ,  ç  esl-à-dire ,  quand 
clljç  est;  produite  par  la  cause  la  plus  com^ 
mtm^ ,  p^  V^Av ,  Qu  ^  beau  s'isoler,,  il  est  im- 
possiblj^.  <l<s  l'éviter^ 

Je  désire  qu'on  fasse  attention  que  plusieurs 
maladies  réeltement  c<>«ugkfuses  n^ont  paa 
ipassé  pour,  teli^,  à  cause  que  des  gqns  qui 
étaient  enfermésVant  p^  laissé  qn^dej^scpa- 
traçter;  4'<rfiroqtaditqiie  ces  maladies  étaient 
simplement  épidéo^iques*  M*^  U  fout  i^'on 
saeb^  qjie  dft«j  le  Lêyânt.  il  est  arrivé  plusieurs 
Ibis  q^vaii.  «liment  dQ.  se  renfermer  on  a 
po^eté  k  geràie  d«  k  pestaç  sur  se^  vétem^ns , 
et  ((]pie ,  vSêns,  eonumun^quer  ensuite  en  iiucuue 
manîèi^i  avec  le  dehors,  911  en  a  été  attaqué 
ches.soi  en.  tarant  ce  vêtemeqt  qu'on  avait 
qm3&é  depuis  plu^îews  ym^  sans  favoîr  ^j- 
posé  aij  serein^  A^issâ  Cumémém  a-t^il  eu  rair 
son  de  dire.ç'i^e  celui  qmjwi  U^peêt^  eu,  sq^r 
if0utfim.Jê  4a  peste.,  ^  m  ém^  ^up£  Qutret^p 
sans  en  être  lui-même  encom  ir^hcté  (1).  Cf^ 
ce  qui  s'est  vérifié  dans  la  peste  de  Marseille 
de  1 720^;  «eux  quia^^aèent  «ru  trouver  sur  jner, 
daiis  ks  cansipagnes ,  sous  le»  tentes,  et  wémfc 
dans  \e&  aidres  des  liocbeTS:,  un.  abri  009$cq  ^t 
contagion  ,  n'en  furent  pas  garantis ,  et  ces 
précautions  ne  firent  au  contraire  que  roidxe 


(1)  Syïïoges  memvrabilium  medk.  cenUtr.  7. 
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leur  état  plus  déplorable  ,  par  l'élûiçoeoieiit 
de  tottf  secows ,  et  eo  les  privant  de  toute 
$or|e  de  commodités  (t)-    ' 

La  eODtagion ,  mit  peut^e  réduite  au  jplvs 
petit  QOBibna  possible  de  9l^eift  conti^iés,  £ut- 
qu'eUe  e^  restreiote ,  reçoit  le  nom  de  ma- 
ladie épidémi^e  loisqii'^Ue  a  fait  de  eraiÀ 
progrès  f  aoit  à  cause  du  noiubre  des  nuuades  / 
soit  pentrfitre  aussi  patce  qu'epéin  Tair  en  a 
reçti  quelque  infection  i^%.   uaa)*  On  peut 
dire  cepemknt  c|v'èa  général  les  contagions 
d'JSvnQ|)«  sont  rarement  snîyies  d'épidémie, 
prise  Qm$  le  aeias  le  plus  abcolu  ^  surtout  ceUes 
naissent  dHme  maladie  développée  i^pora- 
ornent  (§.  iiti)-  A  leur  tour,^  les  n»- 
5  sîjBni|klQinenl  épidémiques  peiiyent  dere- 
mrooiitagieusM>  parce  que  l'air»  ayant  acquis 
an  n0nvdaiu  degré  d'infection  par  ie  noo^re 
augmenté  àm.  wlst^»B,^  cbaaj^  le  caractère 
de  la  maladife  y  la  Bend  plus  intense ,  et  lui 
donne  la  prMiiété  de.se  communiquer  par 
le  contact.  G  est  ce  dont  convient  M*  Hum»- 
boMi  lui-même ,  potu*  bx  fièvre  jaune ,  dana  son 
lie^  de  Baissanee ,  quoique  d'ailleurs  ^  oonme 
M  l'a  vuk  ^  il  soil  peu  favorable  à  l'opinion  de 
la  eojfxtagiott  de  celte  maladk.  »  L' épidémie 
crueUi&>  dkrû ,  qui sç  maaij^ta ea  179^»  dale 
de  F^aiffivéé  de  fepoié  bâtimfitts.de  guenre ,  qui 
seeafepjBaieiit  un  grnnd  nambife  die  }f«inet>  nan* 
nns  Mm  aeclimid.es  i  ce  qvft  fit.débutcr  ia  (»ir- 
mita  à  la^  Yéra-Grur  àvecr  usée  vîokiiM  "^ 


(1)  Relation  histor.  d«  la  peste  de  Harseille ,  p*  izt& 
«tsuiv« 
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tréme*  Depuis  1794  jusqu'en  i8o4>  la  maladie 
a  reparu  tous  les  ans ,  lorsque  les  veats  du 

nord  ont  cessé Il  est  clair,  d'après  tout  ce 

qiri  a  été  relaté  ci-dessus  >  qu'on  ne  peut  pas 
accuser  les  vaisseaux  d'avoir  porté  immédia- 
tement la. maladie;  mais  l'on  peut  dire  que 
la  période  favorable  à  son  développement 
étant  arrivée,  avec  le  concours  de  sujets  aptes 
à  la  recevoir ,  il  a  pu  naitre  du  rassemblement 
d'un  très-grand  nombre  de  malades  dans  les 
hôpitaux  une  masse  considérable  de  miasmes 
contagieux,  qui,  joints  à  la  disposition  de  l'air, 
ont  servi  à  propager  la  maladie  (i)»'»  U  ei;i 
est  de  même  des  fièvres  pétéchiales  dii  Man- 
touan  et  du  Yéronais  ;  je  ne  les  ai  pas  re- 
connues contagieuses^  quoilcrae  j'en  aie  traité 
un  grand  nombre  ;  mais  elles  ont  pu  l'être 
dans  d'autres  circonstances ,  quand  elles  ré- 
gnaient épidéiniquement  ;  et  c'est  ce  que  nous 
apprend  Pi^^m^  à  Castro  y  que  j'ai  citéci-de^ 
vant ,  Jequel  dit  expressément  que  ces  fièvres^ 
produites  par  les  mauvaises  qtialités  de  l'air  , 
•peuvent  ensuite  se  gagner  par  le  contact , 
quoique  Pair  n'ait  plus  rien  de  pernicieux  (2). 
^^^  Une  maladie  populaire  peut  donc  être  en 
^âttie  temps  conta^euse  et  épidémique ,  épi- 
déiniqueet  contagieuse  ;  et  ce  sont  particu* 
Uèrement  les  fièvres  continues  qui  acquièrent 
'ôeT  dernier  caractère.  U  parait  (  on  ne  saurait 
-^urtauf  en  donner  une  certitude  pour  tous 
-lejft  cas  ^^^ssibles)  ,  il  parait,  dis^]e,  par  le 


(i)  Journal  général  de  médecine ,  tom«  4^>  P^g^  ^^ 
etsuiv.'.  *i    't.  . 

(2)  Dejabre  maligna  puncticuL  J»  g. 
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résultat  de  mon  exjpériente  et  de  celîe  des 
autres ,  que  les  fièvres  à  périodes  en  sont  com- 
munément exemptes.  Lorsqu'on  1766  Ton  vit 
régner  dans  la  vallée  de  Niévote  des  fièvres 
de  très-mauvais  caractère  ,"  produites  par  les 
vapeurs  dès  marais,  qui  causaientd'assez^ands 
ravages ,  et  qui  «étaient  accompagnées  de  pé- 
téchies  ,  de  larges  taches  gangreneuses  ,  de 
pdrbtides  et  d'autres  symptômes  effrayans ,  on 
ne  s  aperçut  cependant  pas ,  dit  l'historien  de 
ces  fièvres ,  qu  elles  fussent  contagieuses  ;  car 
ceux  qui  recevaient  dans  leurs  maisons ,  pla- 
cées daiis  un  meilltiur  air,  des  malades  de  cette 
épidémie  ^  n'en  étaient  pas  attaqués  ;  on  voyait 
les  montagnards  qîii  étaient  descendus  pour 
la  moisson  être  promptement  abattus  par  le 
mal ,  et  cependant  ne  pas  le  propager ,  dé  re- 
tour dans  leurs  foyers  ;  l'air  était  pourtant  de- 
venu si  mabain,  que  ceux-mêmes  que  la  nia- 
ladie  épargnait  ressemblaient  à  des  cadavres 
ambulans  (i).  'F'an^Swîetten  assure  pareille- 
ment n'àyoir  jamais  observé  aucune  contagion 
par  les  .fièvres  iutermittentes  et  rémittentes^ 
quelqiie  inànvaises':qu'eUeis<  fussent  (2). 

§.  1 166.  n  tombe  sous  les  sens  qu'une  masse       Ép  démies 
dliommes   mal  nourris    doit  nécessairement  f^îJ^^^a^' 
iîOBitracter  des  naaladies»  C'est  ce  qui  arrive  ,  »"««•  ^ 
comme  nous  l'avons  .déjà  dit,  dans  les  temps 
de  disette  ,  danàlés'vitlei  assiégées ,  et  lotsque 
les  grains  ont  été  généralement  dq  mauvaise 

"■■■».■■     — ■ ■  '■■'  '.i  I  .    ■  .:■  .     ■ — »— — ■  '■  '-'  ■ — 

(f)  TargioTk  Tozjsèttt-,  d^finialûbriîà  dtlVaria  dt  la 

ni di NCêvole,  tonti  i  yp,  \ii  et seq. 
[7.)  Comment,  in  aphor.  Boerh.jS^  i4o^. 
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qttalitf  d^QS  tin  pays  (i)*  Souvent  même  il:  naît 
un  plus  grand  oombisç  de  nuiladies  lorsque  la 
disette  est  pas^e ,  et  qu'elle  est  remplacée  , 
que  dorant  la  disette  même.  C'est  ce  que  |'ai 
observé  durant  les  dernières^uèrres  altalie; 
il  nous  arrivait  plus  de  malades  dans  les  bô-^- 
pitmix,  quand  Tarmée  avait  piénétrQ  dans  des 
pays  abondans  en  vivres»  quç  gemlant  le  temps 
où  le  soldat  n&  vivait  pour  amsi  4ire  que  cb 
privatiiUQs* 


(i)  Tdie  pârrah  avoir  été  rorigine  dl'vtie  iAvre  pn^ 
tndf  Pialigne  f «i  a  régné  k  IferseiUe  pcndml  l'hiver 
c4  le  printeinpgde  çeite  année,  i8i3>  €4 qui;  d'après  ce 
qu'on  m'en  écrît ,  en  date  du  5o  mars  y  a  moissonné  en 
leTrier  et  mars  plus  de  quinze  à  seize  cents  personnes, 
dé1)iitant  imr  nae  grande  dauleur  h  la  tête  et  av  gosier , 
et  faisaM  pértr  lès  «alailes  en  très-pen  de  t^ps%  Cette 
maladis  aélaiâ  maînAenoe  tovt  llii^er  dans  les  vieux 

Jiianiers  r.  n*a(ta<^nant  q«e  la  classa  i|ialbeii|reiise  et  iii«- 
î^nte  7  on  raitribaait,  je  pense  avfc  raison  ^  an  défaiit 
de  vivres  et  a  la  mauvaise  nourriture  t  mais ,  d'épidé- 
mique  elte  s'est  faite  ensuite  contagieuse  j  comme  cela 
arrive  toajoun  lorsqu'on  ne  prend  pas  U»  précautions 
convenables  >  et  ^u'on  laisse  augmenter  k  nonabre  des 
maladies  sans  tarir  la  source  du  mal.  Au  5o  mars  elle 
attaquait  touteftles  classes  ^ri^eset  pauvres  «et  elles'é- 
tait  déjà  répandue  dans  les  beaux  quartiers*  Un  des  ad- 
ministrateurs de  PHAtel-Dien  en  avatt  été  victime  pour 
avoir  voulu  (kniiier  Fexemnl»  en  garnissant  une  paîl- 
lassB  j.  et  la  maienre  partie,  aes  sœurs  bospitalièrea  avoiU 
«IpJei^fit  péri^  oii.4i^as^(%ivà;irans|^rt^d^  iMr 
lades  an  U^ajTft. 

n  faut  remarquer  que  l*hive^ de  cette  année,  r8i3, 
qui  a  été  très^rigoureux  depuis  Lyon  jusqu'à  Paris ,  ete. , 
a  été  extrêmement  doux  a  Marse^,  et  que  le  vrnt  sa- 
lutaire du  nord-ouett,  oi^  mi^^iral  xjl^^y  a  presque  paa^ 
soufflé  y  par  es^trapr^inaire. 
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Nous  avond  dans  les  monmnettt  -de  TaH 
qodqoes  histoires  de  maladies  OGcasidnées 
par  cette  cause. 

1^  La  fièvre  dite  maliptê  Mee  ^asme, 
mii  a  affligé  i'évéché  de  Golo|n«  ^  k  Weist-' 
phaUe  et  mters  autres  cercles  a  Allemagne  eu 
i5g6  et  ^^07.  Getie  lïmladie  commeuçait  par 
uù  f<»iTimi]Memeiit  et  une  stupeur  au^  pieds 
et  aux  maius  y  tantôt  à  Tune,  tantôt  à  l'autre; 
bientôt  après  les  doigts  entraient  en  convulsion  , 
et  la  convulsion  £ngnaitsnccessiTement  les  cou- 
des^ les  genoux,  les  épaules  et  les  hanches,  puis 
tout  le  corps .,  de  manière  qu'il  restait  roulé 
eommenneboiile^  ou  droit  comme  un  pieu.  Ces 
contonsions  étaient  accompagnées  de  vires  doth 
leurs  et  de  cris  aigus  ;  quand  elles  gagnaient  la 
tète  y  elles  occasionaient  Tépilepsie  y  qui  était 
9Bme  de  la  mort  en  sept  ou  huit  heures. 
Dans  rihtervalle  des  paroxisimes ,  le  malade 
étftît  d'une  faim  dévorante  et  extra<>rdinaire  ; 
peu  apTèé  il  avait  une  diarrhée  abondante. 
A  qua^e»-^ns  les  jambes  s'enflaient  ou  se 
Ccmvrftient  de  tubercules  remplis  d'une  hu^ 
meur  séreuse.  Cette  maladie  vint  à  la  suite 
des  mauvais  alimens  dont  on  s^était  noufri 
pendant  la  disette  qui  avait  précédé  ;  et  dans 
quelques-uns  y  dit  son  historien  y  elle  resta  six  y 
sept  -et  même  dûu^e  mois  avant  de  se  mani- 
fester (1). 

%^  Une  maladie  analogue  ravagea  pareille- 
ment la  Hesse ,  la  Misnie  ^  la  Lusace  et  la 
Afarche  au  conimencement  du  dernier  siè- 


(i)  SenncrUdêféèTé  in  généré  y  m.  4,  ^ap^  t«. 
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cle  (i).  Sermert  la  regarda  comme  prodirite 
par  la  contagion  ;  mais  il  fut  prouvé  qu'elle  * 
était  un  effet  du  blé  rouillé,  et  surtout  du  seigle 
ergoté,  dont  il  y  avait  eu  grande  quantité,  ainsi 
que  d'ivraie ,  aux  années  où  ces  maladies  ont 
régné.  Elles  attaquèrent  particulièrement  les 
pauvres  gens,  qui  furent  obliffés  de  se  nourrir 
de  ces  mauvais  grains,  et  les  nches^  quieurent 
la  commodité  de  séparer  le  bon  grain  d'avec 
le  mauvais,  en  furent  exempts  (2). 

3"^  Dans  l'automne  de  17*6  et  le  printemps 
de  1717  ,  on  éproyva  le  même  mal  en  Saxe 
et  en  Alsace»  L'air  hymide  .et  nébuleux  qui 
avait  régné  pendant  l'automne  de  1716  avait 
altéré  et  noirci  les  grains.  On  jeta  de  ce  blé 
noirci  à  des  poules  qui  p'en  eurent  pas  plutôt 
avalé;  que  les  unes  en  périrent  et  que  les 
autres  en  furent  fort  malades;,  on  en  donna 
à  des  cochons  qui  tonabèrient  peu  après  en 
convulsion  :  on  en  lava  dans  l'eau ,  et  aussitôt 
celte  eau  devint  bleue  :  on  fit  boire  de  celle 
eau  à  des  chiens  qui  devinrent  enragés;  on 
en  répandit  sur  le  plancher,  et  les  mouches 
qui  en  goûtèrent  périrent  sur-le-champ  (3). 

Ces  exemples ,  et  autres  qu'il  est  inutile  d'a- 
jouter ,  ne  sont  cependant  pas  extrêmement 
fréquens  ;  en  conisidérant  la  quantité  d'indi- 
gens  répandus  sur  la  terré  et  la  variété  de 
nourriture  et  de  boissons  dont  l'homme  peut 
s'accommoder,  il  est  faxîile  de  croire  que  les 


(0  tïorstius^  oper,  med. ,  tom.  5 ,  lib*  8 ,  eï  ac(à  tned^ 
Berolinens.,  decad,  2,  volum,  6. 

(2)  'Budderisj  demorh,  épidémie.  Misniœ ^  etc. ,  p^  24. 
(3j  Journal  ^ts  savans,  juin ,  1720^  page-54u. 
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épidémies  occasionées  par  Le  vice  des  alioûtens 
ne  peuvent  être  qu'infiniment  rares ,  et  que 
d'aiOeurs  elles  se  Dornent  aux  lieux  qui  les 
ont  vues  naître.  Il  périt  au  dernier  siège  de 
Mantoue ,  surtout  jpar  la  famine  ,  environ 
vinfft-cinq  mille  individus  y  tant  citoyens  que 
soldats  ;  cependant  quand  Farmée  française 
€st  entrée  dans  la  ville  y  et  malgré  que  les 
iahumations  n'eussent  ét^  faites  qu'à  tres-peu 
de  profondeur ,  nous  n'eûmes  à  souffrir  aucinie 
épidémie.  C'est  done  plus  particidièrement  de 
lelément  dont  nous  sommes  tous  obligés  de 
rivre  que  nous  avons  le  plus  à  craindre  des 
maladies  tenaces  et  très-^Uffusibles  ;  et  c'est 
saos  doute  ce  qui  a  fait  q-ue  le  père  de  la  ' 
médecine  n'a  piissé  que  légèrement  sur  les 
autres  causes  pour  s  occuper  spécialea[^ent 
des  effets  de  l'air  atmosphérique  sur  notre 
économie. 

§.  1167.  Comme  la  chose  était  déjà  connue       Épiaém-ci 
de  nos  pères  (  car  il  y  a  de  l'ineptie  à  se  figu-  proiia  t-s  par 
rer  qu  on  n  ait  pas  su  voir  de  tous  les-  temps  <^uautéi     dt 
ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à  la  santé)  ,  l'air  ^^' 
peut  produire  des  maladies  par  ses  qualités 
sensibles ,  de  froid ,  de  chaud ,  de  seç; ,  d'hu- 
mide ,  par  sa  stagnation  ,  ou  par  ses  mouve- 
mem  y  enfin  par  les  émanations  des  corps  ter- 
restres dont  i[  est  le  réceptacle  commun.  Jiip- 
pocrate  a  décrit  avec  attention  et  fidélité  fes 
maladies  de  toutes  les  saisons,  ce  qu'on  de-r 
i/<ût  attendre  des  .différens  états  de   Taimo^ 
sphère  ,  ainsi  que  du  changement  rapide  de  sa 
température  du  froid, au  chaud /et  réciproque- 
ïtteut.  La  doctria^:4?  Cif  gi^nd  homjne.a  été 
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oonfinnée  fosqu'à  ce  jour  par  tous  les  obser- 
tatêtit^.  On  a  tnéme  poussé  cette  doctrine 
jit^u'à  la'^uperstiiion  )  et,  depuis  i^iuTention 
dés  divers  itistramem  de  pbysiqtie ,  tek  que  le 
bâroteètre ,  le  thenflômètre ,  rh^gromètre ,  et 
l'eudiowiètre ,  Ton  n'a  pas  tan  eti  cAserva- 
tions  météorologiques  pouiN  deviner  par  ces 
recherches ,  plus  exactes  que  le  i^imple  témoi- 

ftîàge  des  sens ,  la  cause  d'un  grand  nombre 
e  maladies.  Pkisièurs  écrit^ains ,  très-respec- 
tables par  leur  géiiie  et  la  réputalio»  qu'ils  se 
sont  acquise  ^  ne  se  sont  pas  conteotés  d'attri- 
buer les  maladies  à  l'irrégularité  présente  des 
Saisons ,  mais  ils  en  accusent  encore  les  con- 
stitutions atmosphériques  passées  ^  et  ils  veu- 
lent qu'on  cherche  les  causes  d'une  épidémie  ^ 
moins  dans  l'état  préseut  de  l'air  que  dans 
écltii  qui  l'a  précédé  ;  de  manière,  par  exem- 

J)le ,  que  les  âprandes  chaleurs  qui  ont  regué 
'été  de  i8ii  mflueraient  sur  la  santé  en  1812 
oniSiZ,  (|uoiquè  cette  année  (que  je  sache) 
les  maladies  û'aietit  pas  été  plus  nombreuses 
qitede  Coutume. 

Mais  si  l*on  teut  dépois^er  tout  esprit  de  secte, 
ydir  lès  choses  telles  qu'elles  sont ,  et  se  rési- 
gner à  avoiïer  soii  igi^oranoe  dans  les  choses 
que  Ton  ïie  comprend  pas  ,  l'on  conviendra 
que  les  Constitutions  atmosphériques  exercent 
xtné  influence  plus  bornée  qu'on  n'a  voulu  le 
faire  croire  ;  qu'elles  U'engendrent  point  d'é- 
pidéiuies  grates ,  à  moins  que  d'autres  causes 
puissantes  ne  se  joignent  à  elles;  que  c'esit 
pltrtôt  l'état  actuel  de  l'air  que  celui  a«tte  an- 
cienne daté  qîii  oc(;asione  et  modifie  les  ma- 
làdiêi  ;  qu^^llét  infittecit  coiâmunémént  plii^ 
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sur  la  foriBe  que  sur  le  fond  de  ces  demièi^es , 
et  qu'on  a  souvent  pris  pour  épidéaiiques  des 
maladie^  con  tapeuses  (  i  ) . 

Nul  doute  chae  plusieurs  maladies  n'aient 
pour  causes  les  impressions  faites  sur  notre  or- 

fanisme  par  les  qualités  sensibles  et  majnitestes 
eFair^  telles  que  les  angines ,  les  pleuré- 
sies^ les  péripneumonies  ,  Tes  toux ,  etc. ,  qui 
la  plupart  du  temps  arrivent  lorsqu'un  grand 
froid  succède  brusquement  à  une  grande  cha- 
leur qui  a  duré .  long-temps  ,  et  réciproque- 
ment ;  car  les  organes  de  la  respiration  ,  qui 
sont  en  contact  permanent  avec  ce  fluide,  doi- 
vent  nécessairement   ressentir   les  premiers 
effets  de  son  changement  de  température  et 
des  variations  dans  les  degrés  de  son  élasticité  : 
les  brouillards  secs  et  aqueux ,  l'air  stagnant 
et  chargé  d'eau  autant  qu'il  en  peut  dissoudre, 
doivent  donner  lieu  aux  fluxions  catarrhales 
pour  ceux  qui  y  sont  disposés.  Il  est  facile  à 
concevoir  que  les  vents  doaiinans  du  sud  , 
joints  à  l'humidité  de  l'atmosphère  et  au  re-* 
lâchement  des  solides ,  pourront  donner  lieu 
à  diverses  éruptions  cutaqées  ,    mém^.  aux 
taches  pourprées  et  pétéchiales  :  la  diminu- 
tion du  degré  de  compr|$Kipn  de  l'air  dans 
cette    constitution  atmosphérique  produit  le 
même  effet  que  lorsque  nous  nous  élevons  sur 
de  très-hautes  montagnes,  avec  cette  addition/ 
que  l'action  de  cette  chaleur  molle  .Siur  des 
corps  énervés  et  peu  capables  de  résistance  a 


(i)  Matériaux  pour  servir  a  l'histoire  de  la  médecine 
militaire ,  par  M.  Lafont-Gouzi^  page.4o- 

TomeVL  2 


Digitized  by  VjOOQIC 


li  MEDECINE  LEGALE, 

quelqoe  chose  d'analogue  à  nos  injections  ana- 
lomiques  et  aux  ecchymoses  produites  par 
un  commencement  de  fermentation  putride. 
Aussi  ces  taches  sont-elles  communes  dans  les 
régions  chaudes  et  humides  de  Fltalie  :  jé  les 
ai  vues  familières  à  nos  soldais  dans  le  j^uspe- 
tit  degré  de  fièvre.  Le  docteur  Villars,  de  Gre- 
noble ,  aujourd'hui  professeur  de  botanique  à 
Strasbourg ,  a  décrit  une  épidémie  de  fièvres 
avec  pétédiies ,  qui  régnait  sous  la  même  con- 
stitution de  Tair  dans  les  vallées  du  Champsaur 
et  du  Valffaudemar  (  Hautes-- Alpes  )  en  1779 
et  1780,  disant  avoir  eu  lui-même  la  poitrine 
garnie  depétéchie^,  sans  autre  accident  (1). 
Telle  parait  être  aussi  la  nature  de  la  fièvre 
^pourprée  de  Hoffmann  :  le  pourpre  ^  soit  aigu , 
soit  chronique,  dont  cet  illustre  écrivain  nous 
parle  souvent ,  semble  être  une  efBorescence 
naturelle  aux  pays  dans  lesquels  il  écrivait.  En- 
fin tous  les  médecins  qui ,  dans  une  pratique 
de  quelque  durée ,  ont  fait  attention  à  Fori- 
gine  ,  à  la  marche  et  à  la  terminaison  de  plu- 
sieurs exanthèmes  d'une  nature  fugace,  auront 
reconnu ,  cdmme  uii  fait  bien  confirmé  ,  l'in- 
fluence des  vents  méridionaux  sur  la  produc- 
tion de  ces  exanthèmes. 

Dem^e,un  air  sec  et  extrêmement  froid  , 
continué  pendant  ijuelque  temps  ,*pourra  pro- 
duire un  grand  nombre  d'angmes  ,  de  pleu- 
résies et  de'péripneùmonies  d'une  nature  in- 
flammatoire :  ainsi  Èailtou  a  décrit  une  angine 
sèche,  dont  un  grand  nombre .  d'habitans  de 


(i)  Observat^de  médéc.  chapv  5,  page  4ï. 
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paris  furent  a^ligés  en  1572  ,  pendant  un  hiver 
très-rigoureux,  fi  ne  paraissait  dans  cette  an- 
giiie  ni  tumeur  m  changement  de  couleur  , 
mais  il  j  avait  une  ^rand^  chaleur  ,  avec  avi- 
dité et  sécheresse  du  gosier ,  spif  ardente  ^ 
grande  difficulté  d'avsiler ,  et  une  petite  fièvre 
qui  durait  pendant  vin^  à  trente  jpurs  (i).  On 
pourra  voirsouventaussise  développer  le  même 
ordre  de  phlagmfisi^  dans  une  chaleur  sèche 
et  ardente  d'une  longue  durée ,  avec  cette 
différenca  que  cette  constitution  de  Tair  se 
pUit  à  agûr  siu*  les  organes  digestifs  au'elle 
irrii^^  quelle  stimule  ,  produisaj)t  les  nèvres 
dites  biheuses ,  les  cholem-^morbus ,  les  dys- 
senteries,  etc.  On  observera  aussi  qne  la  cons- 
titatîon  froide  et  humide  de  l'hiver ,  portant 
un  gcand  degré  d'affaiblissement  dans  les  per- 
sonnes m^l  nourries  ,  mal  chauffées  et  mal  vê- 
tues ,  dispose  aux  fièvres  putrides  ;  et  c'est  ce 
que  )e  vois  chaque  année  parmi  le  peuple , 
aux  hopitfiux.  et  dans  les  pnsons.    . 

Et  cependant  ,  quelque  ^ombreuses  que 
soient  ces  nialadje%  dans  une  population  don- 
née, on  peut  presque  le*  nommer,  avec  S/- 
denhamj  du  nom  dintarçi^rrentes  plutôt  que 
de  celui  d'épidémîques,  puisqu'elles  n'affligent 
que  ceux  qui,  parleur  profession  ou  parleur 
régime  ,  se  sont  le  plus  exposes  aux  influences 
des.  vents  ou  des  températures.  Ces  qualités 
évidentes  de  l'air  ne  peuvent  servir  é^  rendre 
compte  de  la  cause  productive  des  fièvres 
adynamiques  et  ataxiques  ,  qui  régnent  par- 


(1)  Ballon,  consilia  mcdic.  consiU  54. 
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foisinopinément  dans  certaines  contrées,  ^uî 
s'étendent  au  loin,  qui  attaquent  tous  les  in- 
dividus indifféremment,  et  qui  laissent  des 
traces  de  leur  existence  durant  plusieurs  an- 
nées. Qu'on  puisse  ,  je  suppose  ,  explicpier 
par  unie  constitution  de  l'air  Troide  ethuniide, 

2ui  répercute  la  transpiration ,  la  naissance  dés 
ëvres  et  des  fluxions  catarrhales  dans  Certains 
sujets  d'un  tempérament  pituiteux ou  muqueux; 
mais  on  ne  rendra  pas  raisbn  de  ce  catarrhe  ma- 
lin qui  a  désolé  plusieurs  fois  l'Europe  ,  ni  de 
ces  fluxions  qui  se  sont  portées  par  prédilection 
sur  certains  organes ,  épargnant  tous  le^*  autres , 
quoiqu'une  cause  générale  eût  dû  agir  sur  toute 
1  économie. 

Sjdenhàm ,  qui  s'est  si  fort  occupé  de  ce 
sujet,  avoue  qu'il  s'est  attaché  pendant  loil^ 
gués  années  à  découvrir  dans  les  phénomènes 
météorologiques  des  diverses  années  la  cause 
de  la  différence  des  maladies  épidémiques  , 
mais  qu'il  a  perdu  son  temps  y  avant  observé 
qu'avec  des  constitutions  atmosphériques  ab- 
solument semblables  il  y.  avait  néaîinfioins 
des  maladies  bien  opposées  (i)  ;  et  F'an-- 
Swietten  avoue  aussi  n'avoir  pas  été  plus  heu- 
reux ,  après  avoir  passé  dix  années  entières  à 
observer  la  hauteur  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre; la  direction  et  la  force  des  venl^  ,  la 
quantité  de  pluie  tombée ,  le  différent  état  de 
1  air ,  les  maladies ,  ainsi  mie  le  nombre  des 
malades  et  des  morts  (2).  J'ai  été  moi-même 


(i)  Sfdenhamii  opéra  omnîa ,  sect.  1 ,  cap,  2 ,  p^  4o. 
(2)  Comment^  in  nphor,  iBoerh. ,  J*  i4<^8. 
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aussi  cle  très-bonne  foi  à  cet  éga^rd  ,  et  j'ai  fait 
pendant  longues  années  des  conservations  mé- 
téorologiques ,  dans  l'espoir  de  ine  rendre 
quelque  raison  des  constitutions  médicales; 
mais  l'expérience  m'oblige  à  renoncer  à  cet 
espoir ,  et  ce  n'est  pas  sans  y  ayoir  bien  pensé 
que  je  tiensaujourd  hui  un  langage'opposé  à  ce- 
lui qu'on  lit  dans  la  première  édition  da  cet  ou- 
vrage ,  tom.  5« ,  §.  770.  C'est-à-dire ,  j'estime 
actuellement  qu'il  n'est  pas  possible  d'expli- 
quer la  nature  de  toutes  les  épidémies  par  les 
qualités  évidentes  de  l'air  et  par  la  manière  de 
vivre  des  individus;  et  que  Ion  «st  obligé  de 
recourir  à  des  ifiiasmes  d'une  nature  incon- 
nue y  â'une  propriété  ordinairement  septique  j 
dissous  ou  suspendus  dans  une  masse  donnée 
d'air  aùnospliérique  y  et  ppm^ant  être  jetés  par 
les  vents  d'une  régiçri  à  Vautre.  Quelqpe 
abstruse  que  paraisse  ;iujourd'hui  cette  dpc- 
trine,,.  quel  que  soit  Je  mépris  dont  pourront 
la  qpuvpr  ceux  qui.  diront  qu'elle  est  au^des- 
sou3.iilei^  ^connaissances  aycquises ,  çeijx  qui  , 
sans  cette  doqtî'ine  ,», ne  pourront  se  repdre 
une  raison  suffisante,  des  épidémies  dont  je 
.parlerai  biiéntôt ,  regarderont  cet  aveu  comme 
un  hogiui^^ge  rendue  l'état  d'imperfection  de 
l'homme  ,  .çt.  dont  j^pus  nous  apercevons  tou- 
jours plus  à  mesure  que  nous  avançons,  dans 
la  rcjcnerchedu  vrai. 

Peut-être  au  surplus, importe-t-il  peu  sous 
.  quel  point  de  vue  on  considère  les  maladies 
occasionées  par  le  vice  de  l'air ,  pourvu  que 
nous  ne  commettions  point  d'erreur  dans  le 
traitement ,  et  que  ,  ne  confondant,  pas  l'épi- 
démie simple  avec  la  contagion  y  et  récipro- 
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queine&t ,  nous  soyons  en  mesure  sur  les  pré- 
iservatifs  indiques  par  Torigine  el  la  nature  du 
mal.  C'est  pourtant  ce  qui  peut  quelquefois 
êlre  oublié  quand  on  veut  parier  suivant  l'o- 
pinion du  temps ,  et  jurer  ,  comme  Ton  dit , 
in  verbo  magistri. 

H  Une  mMadie  contagieuse  du  genre  des 
fièvres  des  prisons  ,  désiffnée  par  l'auteur  qui 
Ta  décrite  sous  le  nom  ce  fièvre  nerveuse  ai- 
guë ,  ravagea  pendant  l'hiver  de  180&  les 
communes  de  Duhort ,  Buancs  •  Bah«s ,  etc.  , 
à  portée  de  recevoir  des  malades  venant  des 
hôpitauxdépendansde  la  grande  armée  d'Espa- 
gne. La  maladie,  qui  avaitcommencé  à  Çuanes, 
avait  été  apportée  à  Bahus  par  une  femme  qui 
avait  été  donner  des  soins  à  son  beau-frère  à 
Buanes.  Cette  femme  et  tonte  sa  famille  tom- 
bèrent ûialades  les  uns  après  les  autres ,  et 
successivement  ceux  qui  communiquèrent.  » 
L'auteur  a  suivi  le  fil  de  la  transmission  du 
germe  contagieux ,  et  il  a  reconnu  la  cQBta- 
^on.  Mais ,  bientôt  après ,  par  une  contradic- 
tion insigne  ,  il  pense  qu'ici  la  maladie /?oraft 
éwoîr  été  excitée  eii  grande  partie  par  les  qua-- 
lités  ph/ysiques  de  Vair ,  et  il  raisonne  en  con- 
séquence. ^  Après  un  automne  très-^humide , 
«  dit-il ,  l'hiver  qui  suivit  plongea  la  nature 
«  dans  l'engourdissement  ;  le  froid  pénétrant 
«  qui  régoa  avec  tant  de  constance,  dut  néces- 
«  sâirement  empêcher  en  totalité  ou  en  partie 
«  l'issue  de  l'humeur  dé  la  transpiration  :  l'ex- 
«  périence  d'ailleurs  nous  prouve  qné  la  cons- 
w  titution  froide  et  boréale  devient  nuisible 
te  quand  elle  passe  certaines  bornes.  La  crainte 
«  el  les  autres  passions  de  l'âme  ont  aussi  con- 
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«ttribué,  oatre  les  causes  matérielles ,  à  dé- 
«  yelopper  la  maladie.  U  ne  parait  pas  qu'il  . 
«  ait  existé  de  cause  pandémique  délétère  ;  la 
«c  diarrhée  n'a  point  précède  la  maladie  -, 
<t  comme  on  It  rencontre  actuellement  dans 
(f  les  hÀpitaux  de  TanAée  d'Ef^gne  et  parmi 
te  ceux  du  peuple  ,  infectés  par  contagion  de 
((  cette  maladie  (i).  »  A  quoi  bon  recourir  aux 
qualités  de  l'air,  iorsmiil  y  a  un  priocii>e 
contapeux  évident  ?  Comment  ne  pas  voir 
que  (fes  qualités  aussi  générales  n'auraient  pas 
borné  leur  licence  à  quelque^  communes  y 
et  que  le  plus  sèr  y  l'unique  préservatif ,  élait 
dans  risoiement  des  t>ersonnes infectées,  dans 
le  lavage  et  la  purincatioo  des  personnes  et 
des  eflets  ? 

§.  ii68.  Si  noQ&  manquons  de  sens  et  d'ins-  ,  DesmiaMne» 
trumens  pour  rendre  ces  mzia^/ne^  palpables;  SÏÏTÇèwïïS 
si,  malgré  la  pn^ondeur  des  connaissances  des 
plus  habiles  physiciens,  nous  p'en  connaissons 
pas  plus  les  eiémens  que  nous  ccmnaissons  ceux 
des  virus  contagieux  (§§.  1 108  et  1 121  ),  les  / 

pfaén(Hnènes  ne  prouvent  pas  moins  qu'ils 
existent;  que  y  dans  le  fait ,  cette  masse  a  air 
qui  nous  entoure,  que  nous  croyons  si  mobile, 
SI  SQsceptiUé  de  se  renouveler  à  chaque  ins- 
tant ^  est  capable  de  retenir  des  miasmes  mor^ 
bifides  y  comme  un  ballot  de  laine  retient  des . 
virus  contagieux.  Je  veux,  a  cet  égard,  invo- 
quer le  témoignage  d'un  témoin  oculaire,  d'un 


(i)  Journal  général  de  médecine ,  tom.  55 ,  page  1 17  j 

et  i?o. 
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sdvaBt  des  plus  distingués  et  des  moins  cré- 
dules, de  M.  de  HumboMt^  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois.  «  Dans  la  saison  ,  dit-il ,  où  le 
vomito^ysil  avec  beaucoup  de  violence,  le  plus 
court  séjour  à  la  Véra-Criiz,  ou  dans  l'atmo- 
sphère  qui  entourée  cétfce  vîllé ,  suffît  pour  faire 
contracter  le  mal  aux  personnes  non  acclima- 
tées. Des  habiians  de  la  ville  de  Mexico  ^ui  se 
proposent  de  faire  le  voyage  d'Europe ,  et  qui 
craignent  l'insalubrité  des  cotes ,  séjournent 
ordinairement  à  Xalapa  jusqu'au  moment  du 
départ  de  leur  vaisseau;  ik  se  mettent  en, route 
pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  et  tras^ersent 
la  Véra-Cruzen  /i^/è/*^  pour  s'embarquer  dans 
la  chaloupe  qui  les  attend  au  môle.  Ces  précau- 
tions sont  quelquefois  inutiles ,  et  il  arrive  que 
ces  mêmes  personnes  sont  les  seuls  passagers 
quisuccombent  au  vomito  pendant  les  premiers 
jours  de  la  traversée.  On  pourrait  admettre 
que ,  dans  ce  cas,  la  maladie  a  été  contractée 
à  bord  du  vaisseau  qui  a  séjourné  dans  le  port 
de  la  Véra-  Gruz ,  et  qui  renferme  des  miasmes 
délétères;  mais  la  célérité  de  l'infection  est 
plus  incontestablement  prouvée  par  les  exem- 
ple^fréquens  d'Européens  aisés  morts  du  vo- 
mito y  quoique  en  arrivant  au  môle  de  la  Véra- 
Cniz  ils  eussent  tçoùvé  des  litières^  préparées 
poiir  entreprendre  de  suite  le  voyage  de  Pë- 
rote.  Ces  faits  paraissent,  au  premier  abord ^ 
parler  en  faveur  du  système  d'après  lequel  on 
regarde  la  fièvre  jaune  comme  contagieuse  sous 
toutesleszones.Mais  comment  concevoir  qu'une 
maladie  se  communique  à  de  grandes  distances , 
tandis  qu'à  la  Véra-Cruz  elle  n'est  décidément 
pas  contagieuse  par  conîact  immédiat?  N'esL-il 
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lasplus  facile  d'admettre  que  l'atmosphère  de 
a  Véra  -  Gruz  tient  des  émanations  putrides 
qui,  respirées  pendant  le  plus  court  espace  de 
temps ,  portent  le  désordre  dans  les  fonctions 
vitales  (i)?M 

Le  même  effet  arrive  aux  étrangers  qui  tra- 
versent un  pays  ,où  les  fièvres  intermittentes  et 
rémittentes  sonj;  épidémiques.  Les  historiens  des 
épidémies  citent  plusieurs  faits  analogues  arri- 
vés pendant  le  domaine  des  fièvres  putrides 
épidémiques  dans  telle  ou  telle  contrée^  Il 
faudra  bien  en  conclure  que  l'air  est  réelle- 
ment susceptible  de  devenir  un  vaste  magasin 
de  contagion  beaucoup  plus  dangereux  que  les 
fojers  qni  sont  fixes ,  puisque  ceux-ci  peuvent  ' 
être  évités ,  puisqu'on  peut  traverser  un  pays 
pestiféré  sans  prendre  la  peste ,  et  qu'on  est 
toujours  exposé  à  prendre  la  maladie  en  tra- 
versant un  pays  où  règne  une  épidémie,  quelque 
précaution  que  l'on  prenne.  Il  faudra  en  con- 
clure, en  second  lieu,-  qu'il  n'y  à  de  différence 
proprement  dite ,  entre  les  maladies  conta- 
gieuses et  les  épidémiques  parle  vice  de  l'air, 
que  dans  la  nature,  du  corps  solide  ou  fluide 
qui  produit  le  contact ,  et  parce  que  ce  n'est 
poiot  ici  une  étincelle  qui  gaçne  de  proche 
en  proche,  et  qui  produit  un  incendie,  mais 
crue  c'est  déjà  un  incendie  tout  produit  qui 
dévore  tout  ce  qui  est  dans  son  alentour;  qu'en- 
fin nos  anciens  n'avaient  pas  absolument  tort 
de  donner  le  nom  de  pestiférées  et  de  conta- 


(i)  Journal  général  de  médecine,  tom.  4q,  page  4ao 

et  421. 
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gieuses  à  toutes  les  grandes  épidémies ,  et  de 
considérer  Tair  comme  le  corps  le  plus  dan- 
gereusement contagié. 

oriçuecpn-  §.  hGq.  Il  cst  possiblc  ^  daus  ccrtaios  cas,"" 
nue  es  mias-  j'gtôslgner  Torigine  des  miasmes  qui  infectent 
ré^geux!  ™*"  Tair,  et  dans  beaucoup  d'autres  cas  cette  ori- 

fine  est  en  liêrement  cachée^  L*effet  pernicieux 
es  eaux  stagnantes ,  des  marécages,  de  la  fer- 
'  mentation  de  la  terre  avec  l'eau  ,  surtout  dans 
le  temps  du  dégel ,  après  un  froid  rigoureux  (i) , 
ou  après  les  inondations,  durant  une  tempé- 
rature élevée  ,  et  celui  des  matières  animales 
en  putréfaction,  sont  connus  de  toute  antiquité, 
^  et  nos  notions  sur  lorigine  des  miaséies  se  ré- 

duisent à  ces  points  principaux. 

Ctéarque y XjvzxL  aHJéraclée,  dans  le  Pont, 
voulant  ^e  défaire  d'une  manière  adroite  d^une 
partie  de  ses  concitoyens,  conduisit  son  armée , 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule ,  assiéger  la  ville 
d'Aestag^ue.  Il  plaça  les  soldats  citoyens  dans 
une  plaine  marécageuse ,  tandis  qu'avec  ses 
mercenaires ,  comme  s'ils  voulussent  occuper 
par  déférence  les  lieux  le«  plus  difficiles,  cam- 
pèrent dans  un  endroit  montueux ,  ombragé 
^t  bien  pourvu  d'eau.  Il  poussa  lesiége  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  perdu  par  les  maladies  tous  les 
citoyens  dont  il  voulait  se  défaire  (2).  Telle  a 
été  de  tout  temps  la  cause  des  maladies  épidé- 
miques  qui  ont  ravagé  l'île  de  Strdaigne ,  que 
Pausanias  appelait  île  féconde ,  dont  le  ciel  vaut 


(  I  )  Huxham,  de  aère  et  morbis  epidemicis ,  p.  17. 
{a;  Subellicus  ^  Ennet^d. ,  lih*  8. 
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moins  que  la  terre.  Aux  éma^tialîdtîs  de  c^lte 
nature  appartiennent  la  plupart  des  constitu- 
tions épidémiques  de  Modene ,  décrites  par 
Rhamazzinij  celles  de  Ferrare ,  décriles  par 
Lanzonij  celles  de  Crémone ,  par  Va^caren- 
glu;  celles  de  la  campagne  de  Rome ,  par 
Lancisiy  etc.,  etc.,  ainsi  que  certaines  cons- 
titutions médicales  de  la  Hongrie  et  de  i* Au- 
triche, décrites  par  les  auteurs  allemands. 
Plusiecirs  maladies  épidémiques  des*  armées  ' 
ont  pris  également  racine  dans  des  campemens 
insalubres ,  et  doivent  être  distinguées  du  ty- 
phus des  camps. 

Mais  dans  les  lieux  même  qui  ne'  sont  pas 
nécessairement  malsains  on  a  pu  quelquefois 
remonter  avec  avantage  à  oette  origine  pour 
reconnaître  la  cause  et  la  nature  d'une  épi- 
démie inattendue  ;  parmi  cent  mille  exemples 
jef  vafe  rapporter  les  deux  suivans  qui  se  pré- 
sentent à  naon  esprit  : 

1^  Eii  i8o5  il  a  régné  à  Bordeaux  une 
épidémie  de  fièvres  in lermil  testes ,  décrite 
par  M.  CoHtanceau  ,  desquelles  douze  ïnille 
personnes  ont  été  atteintes  ,  et  dont  le  nonotbre 
des. victimes  s'est  élevé  à  près  ^e  trois  mille 
dans  l'espace  de  cinq  mois  (1).  Cette  épidé- 
mie a  présenté  un  griand  nombre  de  variétés 
remarquables^  que  M.  Coutandeau  arapporlées 


(i)  Ce  qm  est  cooslâérable  pour  des  itèvres  à  pério*- 
des  dans  le  sîèole  où!  nous  vivons.  Mais  oomme  le  re- 
marque le  iiédacteur  du  journal ,  il  manque  a.  cette  ob- 
servation d'avoir  dît  si  ces  décès,  ont  tous  eu  lieu  à  la 
Sttile  des  fièvres  intermittent  es. 
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à  quatre  principaux  chefs  ,  savoir  ,  iS  les 
tierces  simples  ,  entièrement  dépourvues  de 
tout  mauvais  caractèrie  et  de  toute  tendance 
à  la  continuité  ;  2^  les  fièvres  qui  tendaient 
à  la  continuité  qu  même  à  la  continence  (  sub- 
intrantes)  sans  être  accompagnées  d'aucun 
symptôme  pernicieux;  3<^  les  fièvres  qu*on 
range  quelquefois  parmi  les  pernicieuses,  mais 
qui  ne  méntcint  cependant  pas  ce  titre ,  parce 
que  le  symptôme  prédominant  est  légèrement 
prononcé  ,  et  d'ailleurs  peu  grave  de  sa  na- 
ture ;  4^  enfin  les  pernicieuses  bien  caracté- 
risées, c'est-à-dire  celles  dont  le  symptôme 
prédominant  devient  en  peu  de  temp^  mortel, 
si  l'on  ne  s'oppose  promptement  à  cette  fâ- 
cheuse terminaison. 

ce  La  ville  de  Bprdeaux,  dit  l'auteiiP',  est 
annuellement  exposée  aux  feèvres  intermit- 
tentes, qui  y  rèjgjQent  spécialement  .en, été  et 
en  automne.  Cette  annçe  i8o5i  ell^s  furent 
bien  plus  nombreuses ,  et  surtout  bien  plus  gra- 
ves,  par  suite  des  travaux  entrepris  pour  le 
dessèchement  du  marais  de  la  Chartreuse.  Ce 
marais ,  contigu  à  la  ville  du  CQté  de  louest , 
a  un  canal  de  dégorgement  nommé  le  Peugucy 
et  qui  traverse  la  vule  du  couchant  au  levant 
pour  $e  rendre  dans  la  rivière  ;  mais  ce  canal 
n'est  pas  à  beaucoup  près  suffîsafit  pour,  l'o- 
coulement  complet  des  eaux  ,  vu  le  niveau 
trop  peu  élevé  des  endroits  où  elles  séjour- 
nent. La  maladie  s'est  montrée  justie  à  l'épo- 
que où  commencèi^ent  les  travaux  en  question, 
et  elle  a  régné  spécialement  dans  les  quartiers 
qui  avoisinent  le  marais  ,  et  dans  les  rues  qui 
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borde&t  le  Peugue  ;  en  sorte  <p'oû  peut  dési« 
gner  éelles  où  Tépidémie  s'est  arrêtée  (i).  » 

2*^L^épidémie  œErcole^  commencée  à  la  fin 
de  juin  1806,  et  se  continuant  encore  en  fé- 
vriei^i8o7  ,  décrite  par  M.  Chavassieu  d" Au'- 
debertj  médecin  de  Tarmée  de  Naples.  Ce 
petitviilage,  voisin  de  la  ville  de  Gaserte  dans 
Te  royaume  de  Naples  ^  d'une  population  au 
plus  de  cinq  cent  cinquante  habitans,  eut  dans 
cette  épidémie  autant  de  malades  que  d'habi- 
taos ,  desquels  cent  quinze  succomx>èrent  à  la 
maladie ,  savoir  :  trente-huit  hommes  ,  vinfft- 
sept  femmes  et  cinquante  enfans  ;  ce  qui  udt 
uu  peu  plus  d'un  cinquième ,  nombre  à  peu 
près  égal  au  total  de  la  mortalité  de  Bordeaux 
et  de  celle  des  Martigues  en  1789  (  §.  1 164). 

L'auteur  a  distingué  deux  époques  dans  cette 
fièvre  (  sur  laquelle  d'ailleurs  le  docteur  di 
Blasio  de  Gaserte  lui  a  donné  les  princi- 
paux renseignemens  ).  Première  époque  j  l'é- 
pidémie a  eu  des  symptàmes  plus  prompts  et 
plus  violens  ;  elle  s'est  manifestée  par  des 
fièvres  rémittentes  très-aiguës  ;  le  malade  était 
saisi  dès  les  premiers  instansd'un  accablement 
général ,  se  plaignait  de  froid  et  d'un  grand 
mal  de  tête.  Il  y  avait  un  état  soporeux  qui 
persistait  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  avec 
grande-  céphalalgie  :  l'état  de  prostration 
augmentait  jusqu'au  cinq  ou  septième  jour^ 
et  se  changjeait  alors  en  une  véritable  stupeur 
ou  immobilité  ;  la  figure  se  déconoposait  et 
les  malades  périssaient  au  plus  tardT  vers  le 


(i)  Journ.  génér.  de  médec. ,  tom^  55,  p.  517. 
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n'était  point  achevé ,  soit  par  les  eaux  du  même 
bassin,  qui  n'avait  point  encore  été  curé  depuis 
sa  formation,  et  qui  fut  nettoyé  Fannée  suivante, 
d'après  les  effets  pernicieux  qu'on  lui  attri- 
buait (i). 

Pende  pays  peut-être  ont  été  aussi  tounnen- 
tés  par  les  nèvres  tierces  que  la  malheureuse 
Espagne  depuis  i794-  Divers  médecins  et  chi- 
rurgiens dece  pays  m'ont  assuré  que  ces  fièvresy 
sont  devenues  Dcaucoup  plus  communes  et  plus 
meurtrières ,  non-seulement  dans  les  plaines , 
maisencoresurleshauteur&.Ledocteur.^/2to//z<? 
Cibatj  qui  a  fait  un  mémoire  sur  ces  fièvres ,  im- 
primé à  Madrid  en  x8o6  (2) ,  n'hésite  pas  d'af- 
nrmer  que  d'endémiques  elles  sont  devenues 
épidéiftiiques  et  contagieuses;  il  les  suit  depuis 
lesiieyxn^écageux,  où  elles  ont  pris  naissance 
(en  Catalogne ,  et  sur  tout  le  littoral  de  la  pénin- 
.  suie  ) ,  et  où  elles  étaient  tierces  simples  et 
bénignes,  jusque  dans  l'intérieur  des  terres, 
dans  les  lieux  secs  où  elles  ont  pris  le  type  de 
double-tierces ,  de  fièvres  continues ,  avec 
un  caractère  perfide  ,  souvent  fulminant  , 
contagieux.  Quarante  à  cinquante  mille  per- 


(i)  Journal  général  de  mfêdecine,  tome  4**  p-  290, 
402  et  suiV.    . 

il  j  a  eu  une  semblable  épidémie  produite  par  les 
mêmes  causes  dans  la  commune  de  Bernières-sur-Mer 
pendantl'étèet  l'automne  de  1 81 1 ,  décrite  par  M.  Rai- 
sin ,  médecin,  de  C^^en,  ^^T^.^  le  joum.  général  de  .mé- 
decine, tome  44  ?  p^g^^^^* 

(2)  Memoria  èobre  elprohléma  por  qua  motwos  b  cau- 
sas las  tercianas  se  han  nevko  tan  cbmunesjr  gravées  en 
nitestra E spatial  etc* ',  etc. 
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isonnesen  ont  été  attaquées  eu  1794*  ^79^> 
i8o5.et  i8o4- 

Quoique  cet  auteur  n'ait  pa3  porté  dans  son 
mémoire Tesprit  d'analyse  nécessaire  pour  par- 
venir à  la  connaissance  de  la  nature  réelle  d  une. 
maladie ,  il  nous  apprend  cependant  plusieurs 
choses  qui  nous  lont  comprendre  pouiquoi 
dans  un  pays  aussi  chaud  que  l'Espagne  les 
fièvres  tierces  ont  pu  donner  naissance  à  une 
maladie  épidémique  et  contagieuse,  dernier 
caractère  que  les  fièvres  d'accès  si  naples  ne  pré- 
sentent pas  communémenj.  Les  tierces  se  mon- 
trèrent d'abord  parmi  les  troupes  campées  en 
Catalogne ,  devmrent  plus  malignes ,  et  ac- 
quirent un  caractère  contagieux  a  mesure  que 
les  corps  d'armée  se  trpuvèrent  réunis  dans  un 
lus  petit  espace.  L'Espagne  lut  travaillée  par 
es  tremblemens  de  terre  multipliés  et  de 
grandes  inondations.  Les  guerres  successives 
avec  la  France,  le  Portugal  et  l'Angleterre 
avaient  produit  dans  la  péninsule  une  grande 
disette  ;  les  villages  les  plus  voisins  des  armées 
étaient  abandonnés ,  et  l'on  voyait  une  foule 
d'émiffrans  qui  venaient  chercher  des  secours 
dans  les  provinces  intérieures,  accablés  de  ifti- 
sère  et  dTe  maladies  qu'ils  communiquaient  sur 
leur  passage. 

L  on  voit  '  par  cette  description  que  les 
foyers,  non-seulement  d'intermittentes  sim- 
ples ,  mais  encore  de  fièvres  des  camps  et  de 
typhus ,  étaient  extrêmement  multiphés  ;  que 
les  effluves  marécageux  n'étaient  pas  les  seules 
causes  à  accuser  de  l'épidémie  et  de  la  conta- 
gion ,  mais  que  seulement  les  fièvres  d'accès 
qu'ils  avaient  produites  avaient  pu  conserver 

Tome  VL  '  3 
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le  type  de  période  aux  complicatioDS  produites 

par  tes  clauses  accessoires;  et  ce  n'est  ^as  Ja 

Sremière  fois  que  la  misère  et  la  mâlproppeté 
'un  grand  nombre  de  malheureux  attaqués  à 
la  fois  de  fièvres  d'accès  auront  donné  à  ces 
fiêVres  un  caractère  ataxique  et  contagieux;  ce 
qui  mérite  une  grande  attention. 

Miasmes  de«;       §.  1 170.  Unc  autTC  sourcc  dc  miasmcs  à  la- 

SiS^'^if  pu-  <f  lelle  on  a  attribué  de  tous  les  temps  la  cause 

t]Nfacti(iu.       de  plusieurs  épidémies  est  dans  les  émanations 

'  de  la  fermentation  putride  des  substances  ani- 

'  maies;  ce  qui  a  fait  donner ,  chez  les  peuples 

civilisés,  un  certain  ^in  aux  règlemens  de 

voirie  sur  les  inhumations,  Isur  les  cimetières  , 

sur  la  propreté  des  rues  et  des  lieux  (i?équentés , 

sur  les  fontaines  et  les  eaux  qui  servent  à  la 

boisson ,  etc.  \ 

Saint  Au^stin  nous  a  conservé  l'histoire 
d'une  maladie  très-grave  qui  eut  lieu  de .  son 
temps  en  Afrique  :  cette  année  là,  dit-il ,  la 
terre  fut  couverte  des  cadavres  d'une  si  grande 
quantité  de  sauterelles,  qu'il. en  naquit  une 
maladie  pestilentxeïle ,  qui  fit  périr  dans  le 
seul  royaume  de  Massanissa  quatre-vingt  mille 
hommes ,  eti>,  dans  la  ville  d'Utique ,  vingt- 
mille  jeunes  soldats ,  de  trente  mille  qu'il  y  ea 
avait  (1).  Amhroise  Paré  rapporte  qu'en  1 062, 
dans  le  temps  des  guerres  civiles ,  on  avait  jeté 
dans  un  pmts  situé  au  château  de  Pêne,  aans 
le  pays  a  Affénois,  profond  de  cent  aunes,  un 
grand  nombre  de  cadavres  dont  l'infection 


(  r^  De  ciwitate  Dei ,  lib*  1 5 ,  cap:  "5i . 
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éîâit  si  grande ,  deux  mois  après  ^  qu'il  en  résulta 
une  maladie  pestilentieUe  à/viogt  milles  à  la 
ronde ,  qui  occasiooa  une  grahde  morta-*  ' 
lité  (i).  Telle  est  aussi  Thistoire  de  cette  ba- 
leine monstrueuse  dont,  nous  parle  Foxestiis^ 
témoin  oculaire,  qui,  ayant  été  jetée  par  le$ 
flots  de  rOcéan  sur  les  rives  de  la  Hollande ,  y 
perdit  la  YÎe  :  son  cadavte,  dit  l'historien, 
n'ayant  pu  être,  jeté  à  la.  mier  à  cause  de  sa 
grosseur^  et  les  habitans  n'ayant  pas  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  le  dépecer ,  il  en  résulta  une 
infection  qui  incommoda  tous  les  lieux  circon^ 
voisins ,  et  quiproduisit  une  sorte  de  peste  dans 
h  bourg  le  plus  proche ,  de  laquelle  plusieurs 
personnes  moururent  (2).  ^ 

Nul  doute  que  l'air  infecté  par  les  substances 
animales  en  putréfaction  ne  puisse  produire 
des  maladies  graves,  et  qu'on  né  doive  tenir 
la  main  à  rexocation  des  règlem^ns  qui  éloi- 
gnent des  lieux  habâés  et-  fréquentés. :tout  ce 
qui  peut  vicier  l'âii*;  mais  ,  si  nous  appliquons 
la  critique  aux  idées  qi^  l'on  a  à  ce  sujet , 
nous  trouverons  peut-être  que  Wïorreur  qu'ins- 
pirent les  substances  corrompues. ,  e4  les 
morts ,  signaux  continuels  de  ooti^  destruction 
prochaine ,  ont  autant  i«flué  sur  les  .me^iu:es 

Erises  pour  les  écarter  de  nous  qq^  }es  ma- 
idies  qui  ont  pu  résultQv  des  exhalaisons  qup 
ces  substances  répandent  :  la.preiiive  en ^ est 
qu'on  a  moins  fait  attention  aux  a^^nis ,  idoqt 
le  danger  est  bien  autrement  sensiMiç  >  mais 


(1)  De  la  peste ,  lir.  32 ,  chap.  3 ,  page  Sag. 

(2)  Observ.,  tem,  1  ,  lib,  Q^obsery.  9,  Pf,  202 

5. 
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qui  sont  moins  odieux.  Certainement  les  se— 
pultiires  ont  subsisté  long-temps  daios  les  tem- 
ples, dans  l'enceinte  des  villes,  et  subsistent 
encore ,  malgré  les  lois ,  dans  plusieurs  villages, 
sans  de  grands  inconvéniens ,  lorsqu'on  a  pris 
les  précautions  requises  ;  les  cimetières  servent 
de  promenades  publiques  aux  Orientaux^^  et 
les  peuples  duTnybet  et  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  n enterrent  pas  leurs  morts  :  quelque 
peu  éclairées  qu'on  suppose  ces  nations,  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'elles  eussent  con- 
servé ces  coutumes  s'il  s'en  était  suivi  des  acci- 
/dens  répétés.  Des  faits  contradictoires  s'op- 
posent même  à  ce  que  nous  regardions  les  gaz 
émanés  des  substances  en  putréfaction  comme 
des  causes  absolues  de  maladies  :  nous  avons 
déjà  dit ,  en  commençant  ce  chapitre ,  me 
les  rues  étroites  et  sales ,  cpie  les  faoriques  des 
tanneurs,  des  corroyeurs,  des  aniidonniets  , 
de  colle-forte ,  etc. ,  sont  précisément  celles 
qui  souvent  ont  été  exemptes  de  la  peste  ;  nous 
voyons  en  effet  ces  ouvriers ,  et  ceux  qui  pré- 

Sarent  la  poudreite ,  se  bien  porter  au  milieu 
e  ces  odeurs  putrides  qui  infectent  tous  les 
passans.  Bien  plus ,  nous  avons  rapporté ,  d'a- 
près Malouin  m,  que  dans  la  peste  de  Londres^ 
sous  Charles  II ,  l'on  avait  cru  retirer  un  grand 
avantage  de  l'ouverture  des  tombeaiix^  des 
^g6uts  et  des  fosses  d'aisances ,  conseillée  par 
les  médecins. 

Relativement  aux  maladies  que  nos  pères 


(i  )  Mémoires  de  l'acadéni*  des  scienc.  de  PariS;  année 
1761 ,  page  137  et  suiv.  édit^  m-4". 
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enl  attribuées  à  des  miasmes  de  celte  nature , 
roQ  doit  se  rappeler  combien  facilement  l'on 
peut  être  induit  en  erreur  dans  la  recherche 
des  causes  des  grandes  calamités  :  ainsi ,  dans 
l'observation  fournie  par  saint  Augustin ,  il  est 

S  lus  probable  que  la  maladie  était  une  fièvre 
es  camps  cpi'un  produit  de  la  corruption  des 
sauterelles  :  ce  fléau ,  en  eflfet ,  très-commun 
dans  rOrient ,  et  qui  n'est  *  pas  rare  dans  le 
midi  de  l'Europe,  n'a  pas  toujours  été  (  du 
moins  l'hiAt^nre  n'en  dit  rien  )  suivi  d'épidé- 
mies, au  lieu  que  l'accumulation  des  hommes 
en  est  une  cause  fréquente.  Disons- en  de  . 
même  du  récit  d'Ambroise  Paré  ,*  qui  a  très- 
bien  pu  confondre  la  vraie  peste  qui  régnait 
dans  ce  temps-ïà  dans  les  contrée»  méridionales 
avec  l'effet  de  la  putréfaction  des  cadavres* 
De  sorte  que ,  quoiqu'il  soit  prudent  de  nous 
tenir  en  garde  contre  ce  genre  d'exhalaisons, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  fort  dou- 
teux encore  qu'on  lui  doive  réellement  cer- 
taines épidémies,  et  que  la  chair  corrompue 
des  animaux  terrestres  et 'des  poissons^  qui 
sert  de  nourriture  et  de  régal  à  tant  de  peuples, 
soit  Un  poison  mortel  pour  les  autres  variétés 
de  l'espèce  humaine.  ' 

§.  1171.  Si  cette  dernière  cause  n'est  pas  Miumts  d'«- 
toujours  suffisante  pour  satisfaire  complète-  "**°*  '"*^®"'' 
ment  les  esprits  un  peu  difficiles ,  à  plus  forte 
raison  est-il  impossible  d'expliquer  l'origine 
de  plusieurs  maladies  populaires  qui  naissent 
sans  cause  manifeste,  qui  attaquent  tels  or- 
ganes de  préférence  à  d'autres ,  telle  flasse 
d'animaux  plutôt  qu'une   autre  classe  ,  tels 


nuei 
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individu^  d'une  natîo^  plutôt  que  cetûc  d'usé 
autre  9  et  qui  paraissent  tout  à  coup  sans 
s'être  £Eiit  précéder  d'aucun  de  ces  avant-cou- 
reurs auxquels ,  dans  nos  lieux  communs  de 
médecine ,  nous  avons  coiitume  d'avoir  re- 
cours pour  satisfaire  la  curiosité  du  vulgaire. 

Les  conjectures  ne  manquent  pas  ;  mais  le 
vrai  manque  aux  conjectures.  Après  la  colère 
des  dieux  ^  les  comètes  et  les  météores  cé- 
lestes ,  nous  avons  ea  les  explications  des  al- 
chimistes. L'on  a  eu  recours  aux  Qxhaiaisons 
que  la,  terre  répand  en  certains  endroits  et  en 
certaines  saisons ,  aux  tretnblemens  de  terre , 
aux  insecte^  répandus  dans  l'air  (i),  et^  depuis 
la  découverte  de  l'électçicité ,  a»  défaut  ou  à 
l'excès  du  fluide  électriqiie  dans  l'atmosphère. 
Ces  spéculations  ont  été  aussitôt  abandonnées 
que  conçues ,  parce  que  l'on  a  vu  des  années 
être  Irès^salubres ,  malgré  l'existence  de  ces 
causes  présumées  de  maladies ,  et  d'autres 
années  fertiles  en  maladies  ^  quoique  ces  causes 
n'existassent  pas. 

.  Mais,  à  défaut  de  connaissances  positives  sur 
la  nature  des  miasmes  et  surl'origine  deplusieurs 
d'entre  e^ax ,  il  est  raisonnable  de  présiAner , 
par  la  considération  de  l'espèce  de  caractère 
périodique  qu'aflPectent  les  grandes  épidémies  , 
que  la  nature  liait  quelque  part  un  travail  pour 
i^  préparation  de  ces  miasmes ,  lesquels  sont  lan- 
çés  ensûixe  dans  l'espace  et  transportés  par  le3 
vent3  d'un  pays  à  l'autre  ,  à  moins  qu'ils  ne 
ftoient  absorbés  entièrement  dans  la  région  où  ils 

'  '         ■ '  "  t 

(i  rAçadéinie 4es  sct€»cG8  de  Faris^  année  i  j5-i ,  mé- 
moire 4  ,poge  140  et  1735, p,  C89. 
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se  so0t  arrêtés  pour  la  première  fois.  Cette  doc- 
irine  àe  rapproche  ,  comme  Ton  voit,  de  celle 
des  premiers  pères  de  Fart .  qui  conseillaient 
déboucher  des  ouvertures  de  montagnes  pour 
empêcher  Tabord  de  certains  vents  m'alfaisans. 
Cest  la  faute  des  borneîj  de  l'esprit  humain  s'il 
c'a  pu  faire  un  plus  grand  eflfbrt.  Cette  doc- 
trine n'est  point  fondée  sur  des  démonstrations 
àf/riori,  mais  elle  s^appuie  de  l'analogie  et  des 
pnénomènes- 

Je  dis  de  l'analogie  des  niiasmes  d'une  ori- 
gine connue*,  tels  que  ceux  qui  produisent  les 
épidémies  d'intermittentes.  Quoique,  en  effet, 
il  soit  vrai  que  ces  fièvres  soient  endémiques 
dans  les  pays  marécageux ,  elles  ne  j ègnent 
cependant  pas  toujours  épidémiquement;  mai- 
gre la  présence  continuelle  de  la  cause  présu- 
mée ;  mais  les  épidéo^ies  n'ont  lieu  qu'après 
un  certain  nombre  d'années ,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  un  certain  temps  d'incubation  aux  miasmes 
pour  qu'ils  produisent  un  grand  effet }  et  alors 
ik  ont  acquis  une  virulence   qu'ils  n'avaient 
pas  dans  les  temps  ordinaires  ,  et  non-seule- 
ment le»  fièvres  sont  beaucoup   plus   meur- 
trières ,  mais  encore  elles  se  répandent  dans 
les  lieux   élevés ,  ou  elles  n'avaient  pas  cou- 
tume de  se  montrer  auparavant.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu'il  en  est  de  même  sous 
la  zone  torride  pour  les  épidémies  de  fièvre 
jauBC  (^.1108). 

Relativement  aux  phénomènes,  tout  mé- 
decin qui  aura  exercé  son  état  en  observateur 
pendant  une  longue  suite  d'années  aura  sans  ,. 
doute  eu  occasion  de  remarquer  de  temp^  à 
autre,  dans  les  contrées  soumises  à  sa  pratiqué^ 
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des  maladies  extraordinaires  plus  oa  moins  ré- 
pandues, dont  le  véritable  fond  ne  répond  ni 
a  la  nature  des  symptômes,  ni  au  climat  ^  ni  à 
la  constitution  atmosphérique ,  ni  au  genre  de 
vie  des  malades.  C'est  ce  dont  m'avertissait 
souvent  moi\  beau-père  ,  éclairé  par  une  pra- 
tique de  soiïtante-cinq  ans  ;  c'est  ce  que  j*ai 
de}à  pu  remarquer  moi-même  plusieurs  Ibis 
par  une  pratique  de  vingt-si?t  ans ,   dans  les 
diverses  régions  de  toute  température   où  le 
sort  m*a  jeté*  Céphalalgies  subites,  avec  ver- 
tiges, défaillance,  prostration  à  terre,  perte 
de  connaissance ,  et  passade  de  la  vie  à  la  mort 
en  deux  ou  trois  jours  de  temps  ;  manx  de 
gorge  promptemetit  gangreneux  ;  crachement 
de  sang ,  pleurésies  .et  péripneumonies  trom- 
peuses 5  coliques  cruelles  çt  sans  matière ,  etc* 
Je  laisse  mes  observations  pour  citer  un  exem- 
ple qui  a  itiérité  de  justes  éloges  de  la  part  des 
rédacteui:sdu  jourual'OÙ  je  l'ai  puisé:  «Les  en- 
virons de  Clervauxy  département  du  Jura,  ont 
été  atteints  pendant  l'Hiver  d^  1808  d'une  mala- 
die caractérisée  par  son  historien,  M.  Guillon, 
du  nom  de  fièvre  adjnamique-ataxique  rémit- 
tente ,  qui ,  sans  être  contagieuse ,  a  atteint  des 
individus  de  tout  âge  et  des  deux  sexes.  Le 
jjthéâtre  de   cette  fièvre  était  des  lieux  mon- 
tagneux ,  où  l'on  respire  un  air  pur ,  où  l'on 
fait  usage  d'aliinens  simples ,  où  l'on  ne  fait 
d'excès  en  aucun  genre  ,  où  une  terre  ingrate 
çt  peu  fertile  nécessite  un  travail  continuel  y 
mais  salutaire.  Les  habitans ,  doués  de  beau- 
coup de  force  et  de  viguetir^  sont  rarement 
attemts  d'autres  maladies  que  de  celles  d'une 
nature  inflammatoire.  Dans  les  trois  derniers 
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mois  de  1807  y  ^^  àzxis  les  trois  premiers  de 
1808,  les  vents  avaient  presmie  toujours  soufflé 
des  contrées  froides  du  nord  et  du  nord-nord- 
ouest;  la  neige  avait  tombé  en  grande  quan- 
tité, et  avait  duré  long-temps  ;  le  froid  avait 
été  très-rigoureux. 

ce  Dès  Finvasion  de  la  maladie  et  ensuite , 
affection  douloureuse  de  la  poitrine  ;  point  de 
côté  ambulant  ;  difficulté  ae  respirer  ;   toux 
frécj^uente  ;   crachement  de  sang  pur  ou  de 
matière  rosée  ;  absence  de  douleur  aux  régions 
gastriques;  peu  de  fièvre,  mais  rougeur  et 
chaleur  à  la  figure  ;  quelquefois  dos  sueurs  , 
mais  sans  soulagement  ;  perte  absolue  des  for- 
ces ;  point  de  cnangement  manifeste  dans  les 
fonctions  du  cerveau  ;  la  langue  humectée  et 
rouge;  la  bouche  peu  amère;  point  d'appé- 
tit; point  tl'àltération  ;  constipation  et  trèsr- 
grande  difficulté  de  faire  passer  des  lavemens  ; 
urines  limpides  et  quelquefois   limoneuses  ; 
chez  quelques  vieillards  rétention  d'urine  plus 
ou  moins  complète  ;  le  pouls  peu  a^ité  nniais 
plus  petit  et  moins  développé  que  dans  l'état 
de  santé.  Cet  état  du  pouls  ne  changeait  guère 
qu  a  la  fin  de  la  maladie  ou  aux  approches  de 
la  mort.  Le  sommeil  fréquent  et  tranquille  ; 
chez  quelques  malades  cependant  il  était  ac- 
compagné dé  rêves  fatigans  ;  le  coucher  en  su- 
Sination.  A  l'exception  du  point  de  côté  et 
e  la  toux  plus  ou  moins  incommode ,  les  ma- 
lades n'éprouvaient  aucune,  douleur  ;  ils  ne 
poussaient  aucune  plainte  ,  ne  demandaient 
rien ,  et  restaient  dans  un  état  tranquille ,  mais 

trompeur. 
«  Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie. 
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tout  semblait  se  réunir  pour  la  faire  classer 
dans  les  pblegmasies  du  genre  des  pleurésies 
vraies;  la  nature  des  symptômes ,  le  climat, 
la  saison ,  la  fréquence  ,  dans  ce  pajs ,  des 
pblegmasies  et  autres  maladies  aiguës  de  ce 
genre ,  en  même  temps  que  la  rareté  des 
maladies  adjnàmiques  :  erreur  funeste  !  les 
saignées  9  les  délayans  et  toute  la  suite  des  anti- 
pblogistiques  ne  font  qu'augmenter  la  fai- 
messe  et  bâter  Vagonie*  On  leur  substitue 
enfin ,  après  plusieurs  malheurs  ,  le  vin  géné- 
reux y  le  quinquina ,  les  amers  indigènes ,  les 
topiques  rubéfiaus  9  et,  par  le  mojen  de  ce 
traitement,  les  malades^  le  septième  jour  de 
la  maladie ,  entrent  dans  un  état  satisfaisant  de 
convalescence  (i).  ^ 

Cette  maladie  ,  dont  nous  trouverons  plus 
bas  les  analogues,  donne  lieu  à  des  réflexions 
importantes  que  nous  soumettrons  à  nos  lec- 
teurs ,  après  avoir  considéré  les  maladies  épi- 
démiques  sous  un  point  de  vue  plus  générai. 

.  Il^'a  été  question  dans  ceite  histoire  que 
d'une  maladie  bornée  dans  une  seule  con(rée , 
et  d'une  durée  temporaire  (peut-être  avait- 
elle  déjà  lait  son  cours  ailleurs ,  et  s'est-elle 
transportée  dans  ua  autre  pays  )  ;  mais  il  en  a 
paru  plusieux^  qui  ont  subsisté  long-temps  ^ 
.et  dans  plusieurs  pays  à  la  fois ,  ou  successi- 
vement ;  telles  sont ,  la  fièvre  dépuratoire  de 
S^denham  ,  depuis  1661  jusqua  1664;^  la 
fièvre  continue  épidémique  du  même  auteur. 


(i)  Journal  général  de  médecine,  toxn.  /\i ,  page  566 
et  suiv. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PA&TiE,  CUAP.  IL  45 

dei665,  1G67 ,  et  1673  ;  les  diverses  constitu- 
tions épidémiques  d'Allemagoe^  décrites  par  , 
SchrockiuSp  Harderi  y  Guhrliep,  Behrens  etc. , 
depuis  1695  jusqu'en  ;x7o8  ;  les  constitutions 
épidémiques  de  Turin,  décrites  par  Ricka,  . 
de  1720,  1721 ,  1722 ,  etc ,  etc  (1).  La  plu- 
part de  ces  fièvres  appartiennent  au  sjnochus 
eimtjphus  de  Cul/en,  qui  a  lui-^néme  men- 
tionné dans  ces  deux  genres  grand  nombre  d'é^  ', 
pidémies  de  cette  (.•«Ksse ,  recueillies  depuis  le 
seiziènae  siècle   jusqu'à  17^6  (2).  Ces  fièvres 
régnent  concmiunément  l'hiver ,  le  printemps 
et  lautomne  >  et  comme  elles  appartiennent 
à  deux,  genres  contagieux ,  il  est  permis  de 
croire  que  la  contagion  a  beaucoup  contribué 
à  la  longue  durée  de  celles  décrites  par  Syden- 
km  f  quoique  cet  autem:  n'en  ait  pas  parlé. 
Du  reste ,  nouç  voyons ,  par  toutes  les  djescrip-       ^ 
lions  qui  en  ont  été  faites  successivement  pen- 
dant k  durée  de  plus  d'un  siède ,  qu'il  y 
avait  réellement  dans  l'air  quelque  chose  de 
cachée  4jiiud  divinum  ,  qui  ramenait  à  la  même 
constitution  toutes  les  maladies;   ce  qui  est, 
comme  nous   l'avons  déjà  dit,  un  caractère  ^ 
spécifique  à  toutes  les  épidémies.                             , . 

1172,  Une  épi^mie  de  tjphus  me  parait  Gnn.icsAa- 
être  la  plus  simple  de  toutes  ;  mais  le  plus  ^nière/aR? 
souvent ,  au  lieu  d'agir  sur  le  s^^stème  entier  qJJJ  J^c^n- 


4e  la  vie ,  les  miasmes  se  portent  de  préférence 
sur  certains  organes  dont  la  dignité  ou  l'im- 

(i)  R«cueîllies  dans  !«  secoad  tome  des  œuvres  de  Sy- 
denhain,  édlt.  de  Genève., 


ueiit  les  épidc- 
niicj». 
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portance  décident  du  sort  des  malades  ;  ainsi 
nous  avons  des  ophtalmies,  des  angines,  des 
céphalalgies,  des  pleurésies,  etc.,épiaémiques. 
Le  peuple  de  nos  provinces  méridionales  dit 
fort  bien  ,  dans  ces  circonstances ,  qu'il  passe 
un  mauvais  air  qui  donne  ces  maladies,  comme 
il  passe  par-ci  p^-là  des  nuées  de  grêle  qui 
détruisent  les  moissons.  En  second  lieu,  l'action 
directe  et  manifeste  des  miasmes  est  le  plus 
souvent  marquée  par  la  tfcnpérature  de  Tair , 
la  nature  des  vents,  le  genre  dé  vie  et  Ja  cons- 
titution physique  des  malades  ,  lesquels  don- 
nerit  une  apparence  trompeuse  aux  maladies, 
à  moins  que  ces  diverses  circonstances  pe  se 
trouvent  d'accord  avec  les  propriétés  réelles 
des  miasmes.  Cette  sorte  d'antagonisme  ou  de 
confusion  a  donné  lieu  à  la  dénomination  de 
caîq^rrhales ,  donnée  à  un  grand  nombre  d'é- 
pidémies, qui  eussent  dû  être  considérées  et 
appelées  d'une  manière  différente.  Nous  exa- 
minerons ce  point  après  avoir  dit  un  mot  de 
l'ophtalmie  et  de  l'angine  épidémiques. 

Ophtalmies  ^.  1 1 76.  On^cutcousidérer  commc  les  moins 
oKuffi"*^^  redoutables,  les  miasmes  qui  affectent  les  yeux 
et  les  paupières,  et  quiy  déterminent  une  fluxion 
séreuse,  et  quelquefois  aussi  hn  peu  sanguine. 
L'absence  de  tout  symptôme  morbide  dans 
les  organes  de  la  respiration  est  une  preuve 
de  leur  presque  totale  innocuité.  Il  est  peu  de 
personnes  qum'aient  eu  occasion  d'observer  de 
ces  ophtalmies  épidéi^s^ues.  Amatus  Lusita* 
nus  en  a  décrit  une  qui  lut  très-répandue  pen- 
dant l'automne  de  x56o,  et  qiii  dura  un  mois 
ou  deux,  pour  laquelle  les  médecins  furent  peu 
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appelés.  II.  n'en  donne   aucune  cause,  et  il 
ditsealement  que  la  saison  étaitassez  tempérée. 

ForestMis ,  hb.  2,  obser.  4,  en  a  observé  une 
autre  qui  a  ré^né  pendant  les  trois  mois  d'oc- 
tobre, novembre  et  décembre  1667,  ^*  ^^^ 
dit  avoir  été  comme  contagieuse.  Les  vents  du 
sad-ouest  avaient  dominé. 

Huxham  nous  apprend  qu'àPlimouth  Voph- 
tatmie  se  montra  fréquemment  pendant  les 
mois  de  mars,  mai  et  novembre  1738,  et  en 
avril ,  mai  ,  octobre  et  décembre  1759.  Une 
semblable  maladie  a  régné  àToulouse  pendant 
les  mois  de  février ,  mais  et  avril  de  Tannée 
1808,  et  elle  j  a  été  extrêmement  répandue, 
en  même  temps  qu'elle  était  d'une  nature  très- 
bénigne.  «  Elle  avait  une  prédilection  particu- 
lière pour  les  hommes  faits  et  les  vieillards;  on 
l'observait  rarement  dans  les  sujets  au-des- 
sous de  vingt-cinq  ans.  Elle  a  été  peu  sen- 
sible dans  les  écoles  et  dans  le  séminaire.  Elle 
n'a  point  cÉiargné  les  prisons  ni  les  hôpitaux  : 
elle  a  pareillement  visité  les  différente&  con- 
trées delà  France  et  de  l'Europe  (2).  » 

En  efFei ,  l'ophtalmie  épidémique  régnait  en 
même  temps  à  Vicence  f  Italie  ) ,  principale- 
ment parnu  les  soldats  au  premier  régiment 
d'infanterie  légère  italien,  fort  d'environ  dix- 
sept  cents  hommes^  en  garnison  dans  cette 
ville.  Mille  hommes  environ  de  ce  régiment 
en  furent  successivement  attaqués  depuis  la  fin 
d'avril  jusqu'à  la  fin  d'août  1808  :  elle  était 


fi)  Matériaux  pour  servir  à  l'hîstoîrc  de  la  médecîu» 
militaîre  tu  France ,  par  M.  LafoQt-Gouii ,  page  40. 
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plus  sarieuse  que  celle  de  Toulouse,  et  "se 
montrait  avec  un  caractère  inflammatoire  plus 
ou  moins  intense ,  suivant  les  sujets.  Le  mal 
se  prolongeait  quel(juefois  au-deià  de  quinze 
jours  ,  et  exigeait  un  traitement  antipblogis- 
tique  fort  actll\    * 

M.  Las^érine ,  qui  a  décrit  éette  épidémie  , 
en  attribue  la  cause  aux  variations  brusques 
de  Tatmosphère ,  et  aux  pluies  qui  ont  été 
fréquentes.  Il  est  cependant  digne  de  remar- 
qtie  qu'un  bataillon  de  ce  régiment ,.  détaché 
chaque  deux  mois  pour  la  garnison  de  Pabna- 
Nova,  étant  parti  de  Vieen ce  dans  les  pre- 
miers jours  d^avril ,  rfvant  que  la  maladie  ne 
se  manifestât ,  en  a  été  parfaitement  exempt 
pendant  son  séjour  dans  cette  place  ,  •  et  que  , 
de  retour  à  Vicence  ,  il  n*a  pas  été  plus  épar- 
gné que  le  reste  du  corps  ;  ce  qui  prouverait 
qu*il  y  avait  dans  l'atmosphère  de  Vicence 
une  cause  particulière  ,  indépendamment  des 
variations  atmosphériques  ,  qui  devaient  se 
faire;  sentir  aussi-bien  à  Palma-Novg  .qu*à  Vi- 
cence. Les  chasseurs  à  cheval  du  sixième  ré- 
giment français  ,  qui  faisaient  partie  de  la  gar- 
nison ,  mieu:?^  vêtus  et  mieux  logés  que  Tin- 
fanterie  ,  furent  beaucoup  moins  sujets  à 
l'ophtalmie  que  les-  soldats  italiens ,  et  m^me 

Sue  les  habitans  d^  Vicence.  Cependant  elle 
evint  plus  frétjuente  parmi  eux  dès  qu'ils  fu- 
rent obligés ,  pendant  quelque  temps ,  de  faire 
le  service  de  Efuit. 

Je  remarquerai  aussi  à  cette  occasion  qu'il 
ne  feut  pas  non  plus  attribuer  entièrement 
cette  différence  de  susceptibilité  de  maladie  à 
la  différence  des  Ic^emens ,  vêtemens  ,  nour- 
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riture ,  etc. ,  mais  bien  à  la  force  vitale  ,'  plus 
énergique  chez  les  Français  que  chez  les  Ita- 
liens. 

M.  Las^érine  a  désigné  cette  ophtalmie  par 
répithète  de  contagieuse  ,  par  la  raison  qu'un 
soldat,  depuis  quelque  temps  à  Tbôpital  pour 
une  autre  maladie  ,  a  jant  reçu  par  hasard  sur 
le  bord  d'une  de  se»  paupières  un  peu  de  la 
matière  purulente  qui  coulait  des  yeux  d'un 
autre  malade  ,  son  , voisin ,  fut  attaqué  de 
l'ophtalmie  le  quatrième  jour  de  ce  contact , 
et  en  éprouva  la  désorganisation  entière  des 
deux  yeux.  Ce  fait  unique  ne  suffit  ptis  pour 
établir  la  contagion:  Plusieurs  médecins  an- 
ciens et  modernes  ont  cru  à  la  cohtagion  des 
ophtalmies^  même  par  le  regard;  mais  il  est 
fort  à  craindre  qu'on  n'ait  souvent  confondu 
l'effet  d'une  cause  générale ,  qui  attaqpe  les 
uns  après  les  autres  un  très  -Vrand  nombre 
d'hommes  ,  avec  l'effet  pur  et  simple  du  con- 
tact-Au  surplus,  cet  effet  n'est  pas  impos- 
sible, et  mérite  bieû  d'être  vérifié  par  une 
suite  d'observations. 

Une  ophtalmie  semblable  avait  régné  pen- 
dant les  mois  de  mars,  avril ,  mai  et  juia  de 
1806  à  l'île  d'Elbe  ,  ainsi  qu'en  Sicile  ,  parmi 
les  troupes  anglaises ,  et  oans  la  petite  ville 
de  Chiavari  près  Gênes  (1), 

Les  oreillons ,  soit  gonflement  extraordinaire 
des  glandes  parotides,  .ou  simplement  du  ti^su 
cellulaire  qui  les  environne,  est  une  fluxion  ca- 


(i)  Journal  génér.  de  méd. ,  topi.  4^  >  P»  224  et  suiv. 
et  page  520  et  «uiy. 
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tarrhale  sur  ces  parties ,  qui  règne  quelquefois 
épidémiquement;  et  qui  est  presque  toujours 
accompagnée  de  symptômes  gastriques,  mais 
quelquefois  aussi  d  accidens  inflammatoires. 
Le  docteur  Chatard^  de  Baltimore,  mandait 
à  M.  le  docteur  Louis  Valentin  qu'au .  mois 
d'avril  1811  il  régnait  dans  cette  vijle  une 
épidémie  d'oreillons  qui  occupait  tous  les  mé- 
decins ;  que  dans  le  collège  de  Sainte-Marie 
seulement  il  avait  traité  vingt-deux  sujets ,  et 
en  ville  un  très-grand  nombre  ;  que  la  maladie 
cédait  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs ,  sans  qu^ii 
eût  be^in  de  recourir  à  la  saignée,  si  en  1 
vogue  dans,  ce  pays  ;  que ,  dans  le  cas  où  l'on 
employait  ce  moyen ,  la  métastase  se  faisait 
souvent  sur  les  testicules  ;  mais  que  cet  ac- 
cident survenait  aussi  quelquefois  sans  que 
la  maladie  eût  'été  traitée  ,  et  qu'il  cédait  aux 
«taplasmes  résolutifs.  M.  Valentin  prend  de 
là  occasion  de  déclarer  qu'il  proscrit  la  sai- 
gnée dans  cette  maladie  (1).  Il  a  raison  en 
général  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
qu'un  médecin  de  réputation  peut  beaucoup 
nuire  en  préconisant  une  méthode  exclusive , 
laquelle  n'est  pas  faite  pour  la  nature  ,  et  que 
j'aurais  souvent  mis,  dans  des  cas  semblables, 
mes  malades  en  danger  y  si  je  n'avais  pas  fait 
précéder* le  vomitif  d'une  saignée.  Analyse! 
analyse  ! 

Angincsqjidé.      §.11  nl\.  HippocratcTait  souvent  mention  de 
1  angine ,  mais  seulement  comme  d  une  ma- 

(i)  Journal  génér.tle  méd.  tom.  l\i ,  p.  108  et  109. 
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iadie  fréquente  dans  les  cliangemehs  de  sai- 
sons, et  sorlout  lorsque  l'air  passe  brusquement 
de  la  constitution  austr^  à  la  boréale  ^  aifisi 
<jue  dans  les  temps  de  neige  (1).  Ârétée  «t 
Aetiiis  en  ont  donné  de  bonnes  descriptions , 
priacipalem^nt  du  mal  de  gorge  gangreneux  y 
mais  sans  dire  un  mot  de  son  caractère  épi- 
démique  et  contagieux;  et  cependant  il  est  peu 
de  maladies  qui  aient  dû  régner  plus  souvent 
d'une  manière  épidémi^pe ,  lorsqu'on  consi^ 
dère  que  les  organes  kçsi  sont  le  siège  de  Fes- 
aoÎDâiide  sont  wins  un  contact  perpétuel  arec 
1  air  atmosphérique  ;  aussi ,  pendant  *  ies  deuK 
derfliers  siècles,  Ta-H)»  observée  régner  pln^ 
sieurs  fois  populairement,  décorée  de  diffé- 
rens  noms ,  et  en  particulier  de  celui  de  grimpe. 
La  première  histoire  d'ungine  épidémique 
qiie  j'aie  pu  découvrir  dans  les  recherches  que 
j'ai  faites  date  de  i564-  et  i565.   «  Les  années 
precédefirtes ,  dit  Wierus ,;  qui  4i  décrit  cette 
constitution  médicale ,  avaièntélé  extrêmement 
homides  et  iëcondes  en-  maladies.  Outre  dés 
îii?orteme«s  fréqueos,  une/ quantité  immense 
devers inteslimmxet  de  maladies  articukires^ 
la  petite-vérole  et  la  rowgeole  avaient  ré^né 
dans  diflferens  pa^s  d'une  manière  cruelle,  et 
cependant  ces  maux  n'étaient  que  le  prélude 
dune  autre  épidémie  qt^, commença  à  ravager 
la  Thraée ,  l'Egypte,  qui  s'étendit  successive*- 
ment  en  Autriche ,  en  ï^rance,  en  Ançleterre, 
«t  Aiiemagine ,  et  le  long  de  la  partie  supé- 
rieure du  Rhin ,  gagnant  insensiblement  la 


(i)  Voyez  les  épidémies;  U6.  6  ;  vpià.  sect,  7. 
Tome  FL  4 
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Èàrtie  inférieure,  mais  en  changeant  de  forme. 
Ile  s'annonça  datïs  îcette^  dernière  contrée , 
.  pendant  l'hiver  de  i564,  par  des  tumeurs  glan- 
auleuses  du  cou  qui  n'avaient  rien  de  dange- 
reux. Dès  le  commencement  du  printemps,  et 
dans  le  cours  de  Tété,  ces  tumeurs  furent  rem- 
placées par  des  esquinancies  qiii  naissaient 
pfompterpent  et  qui  se  terminaient  de  même, 
ajoutant  au  danger  qui  les  accompagnait  le  ca- 
ractère éminemment  contagieux.  Voici  quelles 
étaiéQt  leur  naissance  et  leur  marche  :  d'abord 
frisson  fébrile^  avec  vomissenient;  immédiate- 
ment aptes  ,  tiuneur  de  la  langue,  perte  de  la 
-parole  par  l'obturation  du  larynx;  lœsopluage 
se  trouvait  aussi  fermé ,  de  tnanièrè  à  ne  pas 
même  admettre  les  boissons ,  de  sorte  que  les 
malades  périssaient  de  suffocation .  Plusieurs  de 
cçs  angines  ne  durèrent  qu'uu  jour;  quelques- 
-unes,  trois  à  quatre  ;  trèsr-peu  allèrent  au  sepi- 
.tième  jodr.  A  part  quelques  érjsipèles ,  qui 
iprent  rares,  on  n'apercevait  rien  au  dehors 
,du  cou^  mais  très-souvent  la  matière  faisant 
métastase  au  cerveau,  à  la  poitrine  ou  dans 
l'épine  dorsale ,  produisait  la  frénésie ,  la  pleu- 
résie^ ,  la  péripneumonie ,  ou  des  douleurs  d'é- 
pine intolérables,  qui  .étaient  également  et 
aussi  rapidement  mortelles.  Quoique  les  en- 
fans  eussent  particuliçrement  été  sujets  à  cette 
maladie,  ils  la  supportèrent  cependant  mieux 
.que  ;les  j^dulles..  Les  saignées  générales  et  les 
^urgations  furent  très-nuisibles  ;  les  ventouses 
sèches  et  les  fortifîans  furent  les  seuls  moyens 
qui  présentèrent  quelques  avantages  (i). 
* 

(i)  Schenckius.  ohserv.  medicin.,  lib.Q,  p,  448  etseq. 
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Nous  tEOuverons  encore  beaucoup  d^aDgines 

dans  les  constitutions  médicales  que  nous  énu- 

increrons  ^ins  les  paragraphes  suivans,  mais 

mélangées  avec  d'autres  maladies  ;  c'est  pour- 

Îuoi  nous  allons  passer  au  dix-hpitième  siècle, 
ans  lequel  nous  trouverons  encore  cette  ma- 
ladie formant  le  principal  symptôme  de  l'épi- 
démie, ou  plutôt  de  hi  pandémie,  car  vers  le 
milieu  de  ce  siècle  l'angine  a  été  upe  maladie 
générale  pour  toute  l'Europe. 

L'angine  a  été  comme  statiqnnaire  à  Londres 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Angleterre 
depuis  1739  jusqu'ep  1748.  Elle  devint  enfin 
toMement  épidemique  a  Londres  en  17^7  et 
174a ,  principalement  en  automne  et  clans  le 
commencement  de  l'hiver.  Elle  attaqua  surtout 
les  enians,  eX  parmi  pix  les  jeunes  filles;  çt 
lorsque  les  adultes  étaient  atteints ,  le  sexe  ié- 
ffliom  y  était  le  plus  sujet. 

Voici  comment  commençait  la  maladie ,  au 
rapport  de  Jean  Fothergilly  historien  de  l*épi- 
démie  :  d'abord,  étourdissement  et  frisson  fé- 
brile^ puis  chaleur  et  succession  de  frissons  ft 
de  chaleur,  jusqu'à  ce^  que  celle-ci  Ter^porte 
entièrement;  céphalalgie  intense,  chaleur  dans 
la  fforge  ,  tension  dans  le  cou ,  grandes  ifaqnijé- 
tudes ,  vomissement ,  diarrhée.  Bientôt  après 
le  visage  devenait  rouge ,'  les  yeux  s'enflam- 
maient et  se  baignaient  de  larmes;  il. y  avait 
prostration  de  forcés  et  perte  de  sqmmpiî..    ., 

Immédiatement  aprè§  la  première  iall(iquê , 
eoflure  et  couleur  rouge  éclatante  de  là  luette, 
des  amygdales  ^  du  vQlli^du  palais  ^  et  de  toute 
la  partie  du  gosier  accessible  à  la  vue.^  bientôt, 
large  tache  blanche^  de  figure  irréguUère ,  au 

■  4- 


Digitized  by  VjOOQIC 


>ila  MEDECINE  Ll^  GALE , 

fond  de  hi  gorg^  ,  d'abord  supêrfièiettc  ,  puis 
devenant  un  ulcère  profond ,  qui  se  fait  surtout 
remarquer  aux  angles  qui  sont  ili-dessus  des 
amygdales  ou  sur  les  amygdales  mêmes  ;  quel- 
quefois aussi  la  base  de  la  lan^e  en  était  cou- 
verte comme  jd'une  peau  épaisse.  Les  glandes 
parotides  participaient  aussi  quelquefois  de 
eette  pblégmasie  ;  elles  s'enflaient ,  devenaient 
dures  et  tiouloureuses  ;  et  même ,  lorsque  la 
maladie  était  violente,  une  tumeur  oedémateuse 
Considérable  se  répandait  sur  le  cou  et  h  gosier, 
et  même  s^éteûdait  jusque  sur  la  poîttine. 

Ordinairement ,  le  isecond  jour  de  te  ma- 
ladie, le  visage,  le  nez,  la  poitrine  étales 
mains,  jtisqu'aux  extt'émilès  dôs  doigts,  s'en- 
-[îîàient  sensiblenient  et  prenaient  une  cojuleur 
érysîpélateuse  5  cette  enflnre  était  suivfe  de 
Féruption  d'une  gï^ande  quantité  de  petites 
taches  d'un  rouge  foncé  qm  Se  faisait  sur  les 
liras  et  sur  d^àutres  partiies  ;  le  vomissfemeht  et 
la  diarrhée  disparaissaient  alors. 

Lés  symptômes  augmentaient  à  fapproche  de 
la  nuit ,  et  souvent  le  délire  était  de  lia  partie. 
'Ordinairement  fl  Burveriait  le  matin  une  sueur 
qui  procurait  dix  àouiagement  pendatit  quel- 
ques hernres.  Le  ponfe  était  très- fréquent ,  il 
battait  cent  vingt  fois  bar  Minute  :  chez  quel- 
i^ticfs  mahides  il  était  dur  et  petit  ;  chez  aau- 
irèfs ,  mou  et  plein  y  mais  il  n  avait  jamais  cette 
force  xrù'on  lui  remarqué  ordinairement  dans 
îei  maladies  inflaiptnatôiï^es.       ' 

Qùelcfues  nctalades  ont  eu  des  héitiotra^es 
tjû  nèz  ;  de  la  botielïé  et  même  dp  oreilles , 
.  VjYi'on  he  pouvait  arrêter  et  qui  oétiaMonaîeût 
une'  mort  prompte. 
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Xa  déglutition  était  DéanmoÎDs  assez  f^câe  ;. 
mais  les  malades  se  plaignaient  souvent  d'ua 
goût  putride  dans  le  gosier ,  et  d'une  odeur 
semblable  dans  le  nez.  L'intérieur  des  narines 
était  d'un  rouge  foncé  ou  xxiéine  livide ,  et  un 
ou  deux  jouFS  après  Tapparitioa  de  cette  cou- 
leur il  en  sortait  une  sanie  corrosive  très- 
fluide,  à  laquelle  se  joignait  <]ueI({uei*ois  une 
mitière  puridante  qtii  rongeait  les  parties  sur 
lesquelles  elle  s'arrêtait  pendant  quelque  temps. 
il  sortait  aussi  dans  l'intérieur  des  parines  ,. 
surtout  aux  enfans ,  des  pustules  plei(>es  d'une 
sai^e  fluide  qui  rongeait  les  angles  de  la  bou- 
che et  les  joues ,  lorsqu'elle  yepait  à  Içs  tou- 
cher. ^Pqtraîoée  dans  le  tube  alimentaire  avec 
la  nourriture ,  elle  produisait  des  diarrhées  ac- 
compagnées des  symptômes  des  ulcères  des^ 
intestins.  Les^  malades  souifraieut  alors  cruel- 
lement pendant  quelques  semaine^,  et  mour 
raient  ensuite  de  consomption. 

\  part  cette  dernière  circonitance ,  certain»^ 
makd^ ,  en  petit  nonibre ,  se  trouvaient  mieili 
dès  le  secoua  jour  de  1^  ipaladie  ;  mai&  le  plus 
souvent  ce  n'était  que  le  troisième ,  le  qua- 
trième et  même  le  cinquième  qu'on  conunep- 
çait  à  avoir  des  signes  de  rétab1ii3sement. 

La  saignée ,  la  purgation  et  le  régime  anti- 
pblogistique  n'ont  produit  que  cfe  piai|vab 
eSets.  On  a  employé  au  contraire  avec  succès 
les  vésicatoires  ,les  alexipharmaques  et  lesLCor^ 
diaiix,  pai*mi  liesquels,  le  vin,  donné  djaps  le$ 
panades  et  dans  Tes  tisanes ,  a  paru  très-avan- 


tageux. 


M.   Fother^U  a  regardé  cette   éjpjidémi^ 
comme   occasiouée  par  un  virus  putride  (pfi 
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se  communiquait  par  contagion ,  surtout  en 
respirant  lair  qui  sortait  de  la  bouche  des 
malades  ;  au  surplus ,  elle  a  été  très-meurtrière 
en  Angleterre  (i). 

Il  paraît  que  la  même  maladie  commençait 
déjà  aussi  à  régner  en  îlrance  en  1 746 ,  et  surtout 
à  Paris,  où  elle  s'annonça  par  des  exemples  de 
véritable  croup ,  à  en  juger  par  l'extrait  sui- 
vant du  riiémoire  de  M.  de  Sérane  y  inséré 
dans  le  journal  des  savans  :  «  Il  régna  dans 
l'automne  de  cette.année ,  dit  ce  médecin ,  «des 
esquinancies  d'une  nature  particulièrp  ,  du 
moins  quant  à  leur  siège ,  qui  n'était  ni  les 
muscles  du  pharynx ,  ni  ceux  du  larynx ,  mais 
la  membrane  interne  de  cette  dernière  partie, 
de  la  trachée-artère ,  et  peut  être  des  bronches; 
aussi  les  symptômes  de  cette  maladie  étaient- 
ils  fort  dittérens  de  ceux  des  esquinancies  or- 
dinaires ,  fausses  ou  vraies  ;  car  on  n'aperce- 
vait ni  tumeur .  ni  rougeur  dans  ^intérieur  de 
la  bouche ,  ni  gonflement  des  parties  exté- 
rieures du  cou ,  qu'on  pouvait  presser  de  tout 
côté  sans  causer  de  aoûleur  au  malade  :  la 
fièvre  n'était  point  considérable  ,  et,  loin  que 
le  pouls  eût  cette  élévation  qui  accompagne 
orcunairement  les  inflc'immations ,  quelques 
malades  l'avaient  bas,  faible  et  inégal.  La  .dif- 
ficulté de  respirer  fut  toujours  plus  grande  que 
celle  d*avaler.  Quatre  malades  rendirent  du 
pus  par  l'expectoration  et  pat  ,les  selles  ,  et 
des  morceaux  de  membrane  qu'ils  cjcachaient 

^  (l)  Pe^çrîplion  d'^in  ïTial  de  gorge,  etc.,  par  Jean 
Fothér^iU,  traduite  par  M.  de  La  chapelle-^  Pans ,  1 749  , 
^mJQiinlâltléssavatis; février,  1760,  page  54o^ 
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â?ec  de  vives  douleurs ,  et  un  sentiment  d'ex- 
coriation dans  le  larynx  ou  la  trachée-artère. 
Alors  la  difficulté  de  respirer  augmentait  con- 
sidérablement ;  les  malades  étaient  menacés 
d'une  su£Pocation  prochaine  ;  et  ces  aceidens 
redoutables  ne  cessaient  qu'après  le  cracJie- 
ment  de  pus  et  de  lambeaux  dont  on  vient  de 
parier.'  uette  maladie  fut  funeste  à  deux  per- 
sonnes dans  THôtel-Dieu. 

«  L'ouverture  de  leur  cadavre  découvrit  le 
siège  du  mal ,  qui  était  le  larynx"  ou  fe  trachée- 
artère  ulcérés.  Le  pharypx>  le  ba^ventre  et 
le  reste  de  la  poitrine  étaient  en  bon  état , 
si  l'on  en  excepte  un  engorgemeut  marqué 
dans  le  poumon. 

«  Ces  quatre  malades  ne  furent  pas  les  seuls  \ 
plusieurs  personnes  eurent  la  même  maladie' 
dans  la  ville.  On  saigna  fortement  du-  bras  et 
du  pied;  on  pmrgea ,  on  donna  deslokset, 
des  tisanes  humectantes^- et  on  apfJiqua  de» 
cataplasmes  anodins  li)*  »  L'auteur  ne  dit  pas 
si  cette  méthode  guérissait.  : 

La  maladie  éclata  enfin  tout*à-fait  en  ly/fS. 
Selon  M.  Charnel  f  qui  a  publié  dans  le  temps 
une  dissertation  historique  sur  cette  épidénûe, 
elle  avait  déjà  fait  quelques  années  aupara* 
vaut  de  grands  ravages  parmi  les  demoiselles 
de  la  maison  royale  de  Saint-Gyr ,  et  même 
au  collège  de  Louis-le-Grand.  Elle  av«it  régné 
en  1747  à  Rouen  ^  et  dans  plusieurs  autres 
provinces  du  royaume ,  d'où  elle  avait  passé 


^i)  Journal  des  sayans,  février  1747 ,  page  aS/j. 
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à  Pam.  Sa  inann*be  était  la  sinvante  :  D'abord 
simple  allongement  de  la  luette,  avec  une 
légère  chaleur  à  la^gorge  et  un  peu  de  gon- 
flement à  la  langue ,  et  en  même  tem|^  ap- 
parition sur  Tune  ou  l'auire  amygdale  d'une 
tache  blanche  ou  cendrée,  qai  devenait  bien- 
tôt un  ulcère ,  s'étemlant  en  tout  se))$  sur  la 
la  luette ,  la  membrane  pitûitaire ,  le  pharynx , 
le  canal  de  l'œsophage ,  quelquefois  restomac 
et  les  intestins ,  le  larynx ,  la  trachée-artère  et 
les  poumoûs.  -  ' 

Point  ou  très^eu  ^e  fièvre  les  deux  pre- 
riiiers  jours  r  vews  le»  troisième  jour,  elle  se 
développe  ;  Taphthe  répand  une  odeur  fade  et 
désagréable  ,  et  se  couvre  d'une  escarre  blan- 
châtre qui ,  s'épaissit ,  devient  croûte  ,  et 
ne**  tiwibe  (  ce  qui  n'arrivait  pas  toujours) 
que  pmir  lidsser  paraître  une  autre  croûte  que 
cMnait-  la  première  :  alors  la  fièvre  aug- 
mente» sams  donner  au  pcmls  de  la  dureté  ;  il 
^ëurviènt  des  hémorragies  nasaks  ;  la  voix  se 
fait  rauque  ;  il  découle  des  narines  une  séro- 
sité claire ,  acre ,  limpide ,  mêlée  quelquefois 
de  filets  de  sang  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  sin- 
gulier ,  c'est  que  l'appétit  subsistait  si  bien, 
que  les  malades  mangeaient  jusqu'à  la  mort. 

Lorsque  Vulcfere  gagnait ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  les  principaux  viscère* ,  le  malade 
périssait  Itecinqîèmé ,  et  plus  communément  le 
septième  ou  le  neuvième  jour.  C'était  aussi  le 
septième  qu'on  comûienÇaità  avoir  des  signes 
de  guérison  ,  laquelle  n'avait  très-souvent  lieu 
qu'au  bout  de  quarante-cinq  jours. 

La  maladie  n  attaqua  d'abord  que  les  en- 
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fans^  puis  elle  passa  aux  adultes,  dont  plusieur» 
lûoururent ,  quelques-uns  même  d'un  âge  assez 
avancé. 

Oq  employa  dans  les  trois  premiers  jours 
lasiiignée  et  rémétique,  ensuite  les  vésica- 
toires  et  le  camphre,  à  la  dose  de  vinjçt-cincj 
grains  par  jour  ;  dernier  médicament  dont  ou 
se  trouva  très-bien'  Il  fallait  laisser  à  la  nature 
le  soin  de  séparer  l'escarre  gangreneuse ,  et  se 
cantenter  de  lui  donner  les  forces  nécesss^ire^ 
pour  faire  heureusement  cette  opération.  Les 
scariiicdtions  et  les  incisions  ne  hrent  qu'aug- 
meoter  le  msà,  tant  à  Saint- Gyr  que  dans 
cette  épidémie. 

Ce  mal  de  gorge  g[angréneux  est  déclaré 
épidémiqne  et  contagieux  par  l'auteur  ,  et  il 
l'attribue  à  la  disposition  chaude  et  humide 
de  l'air ,  ainsi  qu'aux  variations  subites  et  con- 
sidérables qu'il  avait  éprouvées  pendant  l'été 
et  r^tomne  :  maisle  rédacteur  de  cet  article 
du  jouraal  observe  en  même  temps  que  cette 
tliéorie  est  bien  faible ,  puisque  l'on  éprouve 
souveat  la  même  constitution  de  l'air  sans 
éprouver  des  épidémies  aussi  graves  (i). 

L'angine  ravageait  dans  le  même  temps  plu- 
sieurs contrées  dltidie  ,  et  le  dodeur  Martin 
Ghisi  la  traitait  et  la  décrivait  à  Crémone. 
Les  angines ,  dit  c^t  auteur ,  commencèrent 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  i  y/^j  ;  et  le 
nombre  de  ceux  qui  en  forent  attaqués  dans 
toute  l'étendue  de.  la  pit)vince  et  des  pays  voi- 
sins était  si  considérable,  surtout  dans  la  classe 

fi}  Dissertai,  hislorique  sur  Fespèce  de  mal  de  gorge 
p^ngréneux ,  etc.,  par  M:  Çhomei-y  Paris  ;  17  Jq  et  jour* 
ûâl  (les  sarans  ;  mat  1 749  ^  page  <)0(>. 
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des  enfans^  qu'en  moins  d'un  mois  la  maladie 

firésentait  déjà  les  symptômes  d'une  épidémie, 
l  y  en  eut  de  deux  espèces. 

Première  espèce^  Inflammation  et  ulcères 
d'une  ou  de  plusieurs  des  parties  intérieures 
de  Forgane  de  la  déglutition  ;  difficulté  d'ava- 
ler ;  salivatiîon  très-désagréable  ,  extrêmement 
visqueuse,  et  presque  continuelle  ;  respiration 
Ordinairement  libre ,  excepté  dans  le  cîts  où  un 
gonflement  extraordinaire  des  parties^  enflam- 
mées empêchait  l'air  de  passer  librement  dans 
la  trachée -artère  et  dans  les  poumons  parla 
bouche  et  lès  narines  à  la  lois;  difficulté  à 
parler ,  et  son  nasal  dans  la  prononciation  des 
voyelles;  fièvre  aiguë  et  violente ,  avec  pouls 
fort  et  beaucoup  de  chaleur  au  visage  dès  la 

Eremière  période  de  la  maladie,  mais  qui  tom- 
aient  lorsque  les  ulcères  paraissaient;  le  pouls 
devenait  alors  petit  et  faible.  Les  malades  se 
plaignaient  sans  cesse  de  picotemens  ocQasio- 
nés  par  les  ulcères ,  surtout  au  moment  de  la 
déglutition.  Plusieurs  de  ces  malades  avaient 
des  tumeurs  au  cou.  Dans  quelques-uns,  le 
mal ,  faisant  des  progrès  rapides ,  attaquait  les 
conduits  de  la  respiration ,  ainsi  que  les  pou- 
mons et  autres  parties. 

Cependant  la  maladie  était ,  en  général ,  bé- 
nigne ,  et  on  l'attaqua  par  les  saignées  répé- 
tées ,  la  diète  rigoureuse ,  des  boissons  fré- 
quentes ,  et  des  gargarismes  antiphlogistiques. 
Deuxième  espèce.  Angina  gutturis  y  cynan- 
ches  j  croup  des  modernes.  Eue  portait  un  ca- 
ractère perfide  et  fatal.  Loin  d'attaquer  la 
gorge  d'aucune  manière  ,  elle  laissait  souvent 
la  déglutition  libre  et  dans  l'état  naturel  :  et 
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cependant  elle  jfrappait  de  mort,  tant  les  adultes 
qui  commettaient  quelque  imprudence  que  les 
enfansmal  soignés.  Soif  extraordinaire,  visage 
pâle ,  toux  souvenjt  sèche ,  mais  continue  et 
très-aiguë^  non  accompagnée  du  bruit  qu'elle 
produit  ordinairement  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine ;  respiration  difficile  ;  picotement  et  dou- 
leur à  la  région  du  latynx  ;  chaleur  extrême  à 
liQtérieur,  et  à  peine  sensible  au  dehoii;  pouls 
petit,  et  presque  toujours  inégal  ;  agitation  ex- 
trême; voix  glapissante,  clangosa  j  respiration 
souvent  accompagnée  d'un  sifflement. 

Ces  premiers  symptômes  en  amenaient  d'an- 
tres plus  terribles  et  plus  rapides.  En  peu  de 
temps  le  pouls  devenait  d'une  inégalité  ex- 
trême et  intermittent;  la  peau  se  montrait  aride 
partout,  et  toutes  les  extrémités  du  corps 
étaient  froides.  A  cette  période  de  la  mala- 
die, l'inquiétude  du  malade  paraissait  telle ,  que 
le  lit  lui  devenait  de  toutes  les  manières  incom- 
mode, et  toute  situation  insupportable.  La 
respiration  était  si  fréquente  et  si  pénible  , 

3 (l'on  y  reconnaissait  ce  resserrement  horrible 
e  la  gorge  qu'Hippocrate  nonmie  sublime. 
Le  cou  était  tuméfié ,  et  la  tête  penchée  en  ar- 
rière. Pour  inspirer  y  il  fallait  que  le  malade 
poussât  en  denors  avec  une  grande  violence 
la  trachée  et  le  larynx.  Enfin  la  mort  arrivait 
au  troisième,  au  quatrième  ou  au  cinquième 
jour,  et  quelquefois  le  second  ou  le  septième 
après  l'angine. 

Malgré  qu'en  général  la  toux  fût  sèche,  quel- 
quesmaladcs  crachaient  cependant  en  abondan- 
ce, mais  de  la  pure  salive  ;  s'ils  parvenaient  à 
expectorer,  c'était  très-souvent  une  matière  qui 
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présentait  l'aspect  des  concrétions  lymphati- 
ques ,  semblables  à  ce  qu'on  appelle  coucbe 
pleurétique ,  ou  à  ces  concrétions  pseudopo- 
Ijpeuses  qu'on  rencontre  souvent  flottantes 
dans  les  cavités  du  cœur  et  dans  tous  les  grands 
vaisseaux  sanguins  après  la  mort. 

L'autot>sie  cadavérique  présenta  l'intérieur 
de  la  trachée-artèfe  enflammé ,  depuis  la  partie 
qui  existe  immédiatement  au-dessous  du  la- 
rynx, jusqu'à  l'extrémité  des  bronches;  au 
milieu,  un  corps  blanchâtre ,  un  peu  plus  long 
qu'un  travers  <îe  doigt,  assez  solide,  échappant 
au  tranchant  du  couteau,  et  présentant  lui  as- 
pect membraneux  ;  la  partie  gauche  du  pou- 
mon était  libre,  mais  la  partie  droite  présen- 
tait diverses  adhérences  ;  du  reste,  ce  viscère 
offrait  l'apparence  d'une  inflammation  éry- 
sipélateqse;  la  plèvre  et  le  diaphragme,  sur- 
tout du  côté  droit ,  étaient  légèrement  enflam- 
més ;  le  reste  du  corps  s'écartait  peu  de  l'état 
naturel.  Ghisi  assure  être  parvenu  à  sauver 
qtielques  enl'ans^  et  mén^e  un  petit  nombre 
a  adultes  y  par  1^  moyen  des  saignées  promptes 
et  copieuses,  des  ventouses  scarifiées  sur  le 
larynx,  des  pédiluves,  et  des  boissons  conti- 
nuelles, soit  d'eau  pectorale  un  peu  tiède ,  soit 
d'huile  d'amendes  douces  nouvellement  faite  , 
mais  le  tout  administré  par  petites  cuillerées 
et  presque  sans  interruption.  L'auteur,  apHs 
avoir  fait  précéder  ses  descriptions  de  létat 
de  la  constitution  de  l'air  et  de  toutes  ses  Varia- 
tions, de  mois  en  mois,  depuis  janvier  17^7 
jusqu'en  novembre  1748,  penche  pour  consi- 
dérer les  changemens  multipliés  et  subits  que 
cette  constitution  éprouva  pendant  les  mois  qui 
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précédèrent  les  angines  de  1747  comme  la 
cause  éloignée  de  cette  épidémie  ;  cependant 
il  ajoute  :  «  Mais  dans  cette  matière  j'aime 
mieux  paraître  i^otant  que  d'énoncer  une 
opinion  trop  hatdie ,  étant  persuadé  qu'il  n'est 
pas  toujouîs  possiM'é  de  prédire  d  une  manière 
positive  quelles  sont  les  maladies  épidémiques 
qui  doivent  suivre  telle  constitution  de  lalmo- 
sphère  ;  la  difficulté  serait  encore  plus  grande 
SI  on  voulait  spécifier  ces  maladies  et  en  pré- 
dire le  caractère.  »  Du  reste,  il  trouvait  quel- 
que ressemblance  entre  cette  épidémie  et  Fé- 
pizoolie  qui  t*égïiait  en  même  temps  parmi  les 
bœufs  en  Italie  ;  dans  l'une  et  l'autre  ,  le  siégfe 
du  mal  était  dans  les  voies  de  la  respiration  ; 
mais  la  différenije  qu'il  y  îï»ouvait  était  dans  la 
contagion  qui  était  trop  prononcée  dans  la 
maladie  des  boeufs  (1). 

Ketelae^y  médecin  zélandais,  a  décrit  en 
1716  un  mal  de  çorge ,  accompagné  d'aplithes, 
quiétait  épidémique  eh  Zélande.  Cette  angine 
étiiit  précédée  de  fièvres  conti^^ues,  dont  l' ap- 
parition des  lipht)ies  paraissait  être  la  crise.  Ce- 
pendant dans  beaucoup  de  malades  les  aphthes 
parurent  aussi  sans  avoir  été  précédés  d'au- 
cane  fièvre.  La  saignée  et  les  purgations  étaient 
contraires,  et  il  fallait  employer  un  régime 
fortifiant  (2)-  Il  paraît  par  conséquent  que  la 
coostitutioa  médicale-angûieuse  régnait  déjà 
depuis  long-temps  ea  Europe.  No^  lisons  au 

(1)  Lettres  méd.  au  éœteur  Martin  Ghisiy  sur  Van- 
gine  épid*  ^iss  «nnées  1747  et  1746,  traduites  par  M. 
Double,  Journal  géuér*!  de  méd. ,  tottx.  ij  f,  p.  asy , 
35()€t4îâ. 

(a)  IoummI  des  nvnkm ,  muî,  1749. 
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filurplus  dans  le  recueil  d'cJ^servations  sur  le 
croup ,  fait  par  MM.  les  commissaires  de  Técole 
de  médecine  de  Paris,  que  P^o^el  assure  qu'il 
existe  des  épidémies  entières  d'angines  mem- 
braneuses qui  attaquent  les  adultes,  et  même  les 
vieillards ,  et  qu  il  cite  en  preuve  répidcmie 
de  Halle ,  que  Bochmer  a  ODservée  en  1 785  j 
que  Wilke  a  vu  cette  angine  régner  épioémi- 
quement  avec  l'angine  gangreneuse  dans  la 
Suède  en  1764  ;  Bergius  y  à  Stockholm  eu 
1767;  Watlboriy  à  Colmar  en  1761  et  1769; 
Van-Bergeriy  à  Francfort  -  sur  -  le  -  Mein ,  en 
1764;  Rosen,  à  Stockholm,  Upsal,  Hedemora , 
Sœther ,  et  dans  les  campagnes  de  Rasbo  et  de 
Fundho  en  1761  et  1762-,  etc. ,  etc.  (1). 

Plusieurs  angines  légères,  de  nature  mu- 
queuse ,  ont  parcouru  successivement  toute 
l'Europe ,  sous  le  nom  de  grippe  depuis  1745 , 
époque  où  l'illustre  de  Saus^ages  en  a  donné  la 
description,  jusqu'en  1800,  où  cette  maladie 
s'est  montrée  dans  le  nord  de  la  France,  et  a 
gagné  insensiblement  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc ,  mais  d'une  manière  en  général  bé- 
nigne et  léffère ,  surtout  pour  ceux  qui  ne  ces- 
saient pas  a  employer  un  régime  tonique  (2). 

(1)  Recueil  des  ol^serYat.  et  des  faits  relatifs  au  croup  ^ 
Paris  ,  i8bS,  pages  79  et  80. 

(2)  Doit-on  rauger  le  croup  parmi  les  maladies  qui 
sont  devenues  plus  fréquentes ,  et  qui  tiennent  à  TaiSai- 
blissement  de  la  constitution  physique  ?  L'on  a  vu  dans 
les  histoires  citées  ci-dessus  que  cette  maladie  a  régné 
épidémiquement  bien  long-temps  avant  qu'on  en  parlât 
autant  qu'à  présent  ;  et  je  suis  porté  à  croire  ^  avec  les 
auteurs  des  mémoires  couronnés  dans  le  concours  sur 

Je  croup  y  c(  que  si  les  médecins  des  siècles  préçédens  ue 
<{  nous  en  ont  pas  transmis  l'histoire  ^  c'est  uniquement 
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§.  11^5.  Plusieurs  causes  évideotes  peuvent  ccphahiKîe 
donner  lieu  à  des  maladies  de  tête  ,  suivies  tpid^qile^ 
d'une  mort  très-prompte  ;  et,  parmi  ces  causes, 
Tâction  du  soleil  et  celle  des  vents  très--cliauds 
sontHles  plus  familières.  On  doi^leur  rappor-- 
ter  la  frénésie  des  Indes ,  décrite  par  Bontius, 
et  le  mal  de  tête  épidéinique  qui  règne  au 
commencement  de  tété  en  Egypte ,  lorsque 
les  vents  chauds  soufflent,  et  qui  fait  périr  un 
grand  nombre  de  malades  dans  le  délire  ,  qui 
assaillit  même  les  voyageurs  bien  portans 
dans  le  désert ,  et  ne  leur  permet  pas  d'aller 
plus  loin  ;  mais  la  céphalalgie  est  quelquefois 
épidémique  et  très-meurtrière  sans  cause  bien 
évidente.  Une  semblable  maladie  régna  en 
France  en  i44S>  accompagnée  ou  suivie  d'une 
fièvre  chaude  qui  faisait  périr  très-prompte- 
ment  ceux  qui  en  étaient  atteints  ^  ce  qui  fit 
donner  à  ce  mal  le  nom  de  Trousse-galana  j  qui 
a  servi  aussi  dans  la  suite  à  exprimer  la  rapidité 
de  la  marche  du  choléror-morbus.  Houlier  fait 
mention  d'une  céphalalgie  qui  régna  épidémi- 

Juement  en  i5io,  accompagnée  de  vertiges , 
un  trouble  dans  toutes  les  fonctions^  et  suivie 
de  parotides;  laquelle  moissonna  un  grand 
nombre  d'hommes  (i)« 
Au  rapport  de  ralériola  et  de  plusieurs 

«  parce  que  le  défaut  d'ouvertures  de  cadavres  et  d'ob- 
«  servàtious  exactes  ne  leur  a  pas  permis  d'en  saisir  le 
«  véritable  caractère  j  et  si  le  croup  paraît  devenir  plus 
((  fréquent  parmi  nous  dans  ces  derniers  temps ,  c'e^t 
u  en  grande  partie  ^  parce  qu'il  y  est  mieux  connu  et 
0  mieux  observé.  »  Rapport  sur  les  ombrages  envoyés  au 
concours  sur  le  croup ,  Paris ,  1 8 1  a ,  page  3^» 
(i)  HolleriuSy  comm.  2 ,  m  sect.  coae.  flippoc^ 
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autres  auteurs  contemporains  ,  là  méoie  ma- 
ladie régna  épidémiquement  dans  toute  TAl- 
lemaffne  en  1667.  ^  "^  commençait  par  une 
grande  douleur  de  tête,  difficulté  de  respirer, 
et  voix  ratt<^e  ;  bientôt  après ,  frisson ,  fièvre 
et  toux  qui  menaçait  le  malade  de  sfiftbcatiofi  ; 
successivement  grande  pjrostratiori  des  forces, 
lassitudes ,  inappétance ,  horreur  des  aiimens , 
perte  du  sommeil.  Cette  affection  attaquait 
subitement  les  personnes  jouissant  de  la  meil- 
leure santé  ,  de  tout  sexe ,  de  tout  âge  et  de 
tout  genre  de  vie;  iorsqnun  individci  d'une 
iamille  en  était  attaquée ,  la  famille  enlière  ne 
lardait  pas  -à  partager  le-^mêmie  sort:  Gelte 
n>aladie  était  jugée  i«  sept  ou  le  quatorze  par 
une  expectoration  d!K>ndânte ,  ce  qui  la  \fit 
considérer  comme  catarrhale.  Elle  ne  fut  mor- 
telle que  pour  les  enfans  et  pour  ceux  qui  mirent 
en  usage  les  saignées  etlesporgatils.  Le  peuple, 
croyant  directemient  qtie  ce  mal  venailf  del'af*- 
feclion  du  cerveau ,  avait  soin  de  se  couvrir  la 
tête  avec  des  capuchons  ,  ce  qui  fit  donner  le 
nom  de  coquducbe:  à  la  maladie  (1).  J-aisotî^ 
vent  eu  moi-même  occasion  d'observer  de 
fortes  céphalalgies  survendes  inopinément  , 
sans  cause  manifeste,  composées  d'une 'douleur 
obtttsesur  tout  le  derrière  de  4à  tête  ,  avec  pros- 
tration de  forces  ,  langueur  ,  défaillance  et 
sueur  froide ,  quand  Iç  malade  est  debout;  res- 
piration suspirieuse  ,  pouls  petit  et  knt  ;  en 
un  mot ,  avec  les  prodrotiies  ordinaires  des 


(i)  Faleriola  in  appendice  Ibc:  cùtn,  cap*  2.  Fideeîiam 
Scoltzium  y  Ferneïium  et  Crutonem. 
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fièvres  XQali^aes  ;  j'étais  d*autant  plus  inquiet 
sur  cet  état  ^  qu'ii  régnait  de  ces  fièvres  dans 
le  canton  :  des  pédiiuyes  aiguisés  ,  de  légers 
sudoriâques  et  un  régime  tonique  dissipaient 
ces  sjmptômes  dans  peu  de  jours  et  me  tiraient 
de  ma  perplMÎtp.  Je  ne  l'ai  pas  vu  répandu 
d  uae  manière  épidémique;  mais  il  accompagne 
fréquemment  les  maladies  dont  je  vais  parler, 
et  qu'on  a  coutume  de  ranger  dans  la  consti-* 
tuûoa  catarrkale. 

§.  1176.  Novs  sommes  parvenus  aux  ma*     pieiiré»«s«r 
idies  épidémiques  qui  ont  été  les  plus  coin-  ^^''^épidTmî- 
manes  depuis  jse|it  à  huit  siècles  ^  et  peut-être  *i"^ 
depuis  que  le  moude  existe.  Je  veux  dire  les 
maladies  appelées  catarrhaiesavec le  symptôme 
de  pleurésie  ou  de  péripneumonie  (1). 

Jndfié  Galius  et  Fracas.k>r  nous  ont  trans- 
mis l'histoire  d'une  péripneumonie  dite  pes- 
tiférée j  avec  crachement  de  sang ,  ou  fièvre 
maligne ,  avec  oppression  de  poitrine  ,  toux  et 
cracaement  de  sang ,  qui  fit  jbe  tour  du  globe 
peadaot  cinq  ans ,  et  qui  commença  en  i348. 
Elle  était  tellement  contagieuse^  que  les  auteur 
du  temps  disent  que  la  peste  n'est  rien  en 
comparaison ,  et  qu'on  a*oyaitqu'elle  se  com* 
mimiqiKiit  même  par  le  simple  regard.  Elle 
iâisâit  périr  en  trois  jouiç  dans  des  angoisseï 
inexprimables.  Qn  disait  que  les  juifs  avaient 

*     '  I       -,    .^,      .     I  .  ■  '..,.-  '.....  ■■■II.  ■    ■■■  a^ 

(i)  Les  maladies  précédentes  n'appartiennent  pas 
moins  qae  les  suivantes  à  ia  classe  des  catarrfaaies ,  pais- 
que  c'est  le  même  système ,  te  mviaucm  y  qui  est  affecté 
primitivement  ;  mais  Pusage  a  youI u  que  1  on  n'appelât 
CâUrrhales  que  les  maladies  oii  l'on  tousse. 
Tome  VI.  5 
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jeté  un  poLsoii  par  toute  la  terre  >  etpourcck 
on  en  taisait  un  massacre  horrible.  D'autres 
Tattribuaient  à  la  conjonction  ^e  certains 
astres^  Ce  fut  sur  les  poumorfs  que  cette 
peste  exerça  d'abord  sa  virulence  :  alors ^  jeu- 
nes et  vieux ,  forts  et  faibles  >  tous  j  succom- 
baient. Quand  elle  commença  à,  diminuer 
d'intensité  ,  il  sortit  des  tumeurs  aux  aines  et 
aux  aisselles ,  et  alors  il  y  eut  moins  de  mor- 
talité (i).  J'ai  hésité  si  je  ne  mettrais  pas  cette 
terrible  pandémie  parmi  les  productions  du 
typhus  oriental;  mais  nous  verrons  d'autres 
analogues  aussi  accompagnés  de  contagion 
et  de  mortalité  \  sans  soupçon  de  peste  orien- 
tale. * 

Nous  apprenons  de  Sejmert  qii'cn  i34.8  , 
i5io,  1557, 1664,  lÔSoetiSgi,  uneffièvrema* 
ligne  avec  catarrhe,^  toux,  angine,  pleurésie  ou 
péripneumonie ,  a  également  fait  pour  ainsi 
dire  le  tour  de  l'Europe,  commençant  chaque 
artnée  principalement  à  l'équinoxe  d'automne^ 
Elle  s'annonçait  par -un  pressant  besoin  de  dor- 
mir, par  le  mat  de  tête  et  une  toux  sèche  ; 
succédaient  douleur  à  la  poitrine ,  respiration 
difficile,  sécheresse  à  la  gorge,  langueur  d'es- 
tomac. La  maladie  duraitiusqu'au  quatorzième 
jour,  q^uoique  la  toux  eut  cessé.  Elle  fut  très- 
meurtrière  dans  queues  pays  ;  dans  d'autres 
elle  fut  si  bénignç  ,  que  de  mille  malades  à 

Feine  en  mourait-il  un.  Sennert  en  attribue 
origine  à  la  constitution  humide  des  années 


(i)  Andréas  Gallus,  lib.^;  fascicutus  d& peste.  Hie- 
ronymus Frascator ,  in  sud  sjrphilide }  versus:  Biscentum 
fuxere  unni ,  e<c» 
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jjîtciédentes  (i).  Du  reste,  elle  raria  de  formé 
et  d'intensité ,  suivant  lesi  pays  où  elle  régna* 
Après  un  été  très-orageux  l  Thiverde  i564 
avait  été  extrêmement  îroidv  Le»  angines  qui 
avaient  régné  pendant  Tété  furent  rempta-»- 
cées  alors  par  des  pleurésies  perfides ,  qui 
firent  périr  beaucoup  de  monde*  fFienis ,  qui 
les  décrit  après  avoir  fini  l'histoire  de  la  coiis-^ 
titution  ançineuse  y  les  coinpare  à  la  tenîbl^ 
épidémie  de  1648^  et  les  nomme  pleurésies 
pestilentielles.  Le  inal  avait  cela  de  cominun 
pour  tous  i  qu'il  s'annonçait  par  une  fièvre  eon-» 
tinue  de  mauvais  caractère  >  par  un  point  de 
côté  très^-douloureux ,  et  par  une  très-grande 
difSculté  de  respirer  ;  mais  il  différait  dans  les 
uns  et  dans  les  autres  par  la  qualité  de  l'ex--' 
pectoration  et  par  la  nature  errante  du  point 
douloureiix.  En  efifet ,  il  changeait  aussitôt  dd 
place  par  l'application  des  topiques ,  et  pas-^ 
sait  quelquefois,  dans  le  parenchyme  puimo-^ 
naire ,  produisant  des  crachats  sangians  de 
diverses  couleurs ,  avec  lesquels  les  malades 
mouraient  le  sixième  jour.  Il  y  avait  aussi  très-^ 
souvent  délire  et  diarrhée  ,  qui  étaient  des 
signes  mortels.  Ceux  qui  ne  crachaient  pas  du 
saDg  donnaient  le  neuf  des  signes  de  gué-* 
rison  ,  à  moins  d'une  rechuté.  L  auteur  trouve 
ceci  de  particulier  et  d'inusité  dans  ce  ^enjiif 
de  malaaie/  que  la  saignée  et  les  remèdes  bé-» 
chiques  ordinaires  étaient  extrêmement  per-» 
nicienx  ^  et  que  les  amers ,  la  tbériaque  et  les 
incitans  étaient  les  mojrens   qui  lui  avaient 


(i)  Sennerlus  f  de/ebre  in  gênera ,  cap,  1 7 . 

5. 
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.  lemieux  réussi  ;  ce  qu'il  transmet  à  la  postérité 
comme  une  remarque  à  laquelle  on  pourra 
recourir  au  besoin  (i). 

Le  même  hiver  présenta  à  Anvers  des  pé- 
ripneumonies  populaires ,  mais  d'une  nature 
différente  de  celles  qui  régnaient  sur  le  Haut- 
Rhin.  Le  froid  étaitsi grand,  que  l'Escaut  avait 
gelé  dans  le  port^  Il  y  eut  un  peu  de  rémission 
pendant  six  a  sept  jours >  dans  le  mois  de  jan- 
vier i565,  mais  pas  assez  grande  pour*  faire 
fondre  la  glace  ni  la  nei^e.  H  s'élevait  pen- 
dant le  jour  des  vapeurs  de  dessus  le  sol,  qni^ 
ne  pouvant  pas  monter  :très--haut ,  redescen- 
daient pendant  la  nuit.  Oc  r  il  y  eut  grand  Inom- 
bre de  péripneumonies  ,  avec  crachement  de 
sang ,  qui  ne  cédaient  qu'aux  saignées  répé- 
tées ,,  faites  les  premiers  jours  avant  le  qua- 
trième (2).  J'ai  opposé  expressément  Fune  à 
l'antre  ces  deux  espèces  de  péripneumonies  , 
nées  en  même  temps ,  dans  la.  même  saison  et 
la  même  constitution  de  l'air  ,  pour  faire  voir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  maladies  po- 
pulaires produites  par  les  miasmes  et  celles 
produites  par  Téiat  'sensible  de  l'atmosphère. 
On  en  avait  déjà  vu  un  antre  exemple  dans 
l'épidémie  de  Clewaiix  (Ç.  1171  \ 
Le  relevé  de  la  description  des .  constita- 

3'ons  épidémiques ,  annexées  aux:  ouvrages 
e  Sydenham ,  nous  donne  une  succession  de 
toù^f ,  de  fausses'pleurésies ,  de  péripneumo- 
nies, etc.,  depuis  1691  jusqu'à    1700.  L'au- 


(i)  Vierus  j  lib.  ohseiv,  rned.  rarar. 

(2)  Dodoneus,  in  libelL  ,  observ^  mçdicin. ,  cap,  21. 
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tomne  de  1690  avait  été  kumide  ,  et  celle  de 
1691  froide  et  sèche  :  il  régna  néanmoins  plu- 
sieurs.pleurésies  dans  le  traitement  desquelles 
la  saiffnée  ne  convenait  pas.  Le  printemps  fut 
chaud  et  sec.  Fièvres  tierces  en  abondance  ; 
éruptions  psoriaues  très-multipliées  ;  la  séro- 
sité du  saùg  et  les  urines  généralement  colo- 
rées en  jaune  ;  règne  des  vents  méridionaux 
pendant  trois  ans ,  et  pendant  ce  temps  -  là 
fièvres  pétéchiales.  Ces  nèvres  ^  durant  le  souffle 
des  mêmes  vents,  cfeviennent  épidémiq'ues  à 
Turin  en  1730  ,  et  elles  sont  remplacées  par 
des  érysipèles  en  1731.  Ces  dernières  sont 
considérées  comme  critiqués  de  diverses  aifec- 
tions  morbides  qui  étaient  très-répandues.  Li| 
saignée  est  reconnue  pernicieuse  dans  ces  di- 
verses fièvres  éruptives. 

Arrive'  de  nouveau  la  fièvre  dite  catar^ 
rhale  ,  avec  symptômes  plus  on  moins  grands 
d'anffine ,  de  toux  ,  de  pleittésie ,  péripneu- 
monie  y  etc.  y  qui  est  successivement  epidé- 
mique  dans  tonte  TEurope  y  depuis  1738  jus* 
qu'à  i/Si.  Elle  s'annonçait  particulièrement 
par  de  grandes  faiblessesetpar  divers  symp- 
tômes de  fièvres  malignes  :  ceux  à  qui  il  parut 
des  angines  périrent  presque  tous.  A  Vienne, 
dit  Charles-l^redéric  Loew,  historien  de  cette 
épidémie  »  plus  de  soixante  mille  personnes  en 
furent  attaquées  dans  les  mois  de  novembre  et 
décembre  17  sg^peunéanmoinsy  succombèrent, 
ainsi  qu'en  Suisse.  Au  contraire ,  à  Paris ,  en  Es- 
pagne ^  en  Italie ,  en  Pologne  et  en  Angleterre, 
elle  fit  des  ravages  considérables.  Les  habi- 
tans  de  Ferrare  et  de  Ravenne  étaient  si.épou- 
vantés ,   qu'ils  se  sauvaient  à  Bologne  ,  où  le 
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magistrat  ne  voulait  pas  les  recevoir ,  crainte 
de  la  contagion.  Dans  une  semaine  du  mois  de 
novembre  de  la  même  année  neuf  cent  huit 
personnes  succombèrent  à  la  maladie  j  et  Ton 
remarqua  dans  la  suite  qu'il  en  mourait  plus 
que  de  la  peste  de  i665.  Dans  Tannée  1760 
il  y  eut  dans  la  même  ville  vingt-six  mille  sej)t 
cent  soixantC'run  décès  ;  à  Amsterdam ,  huit 
mille  neuf  cent  onze;  â  Brunswick,  mille 
deux  cent  trente -trois;  à  Dresde,  mille  sept 
cent  quarante  ;  à  Vienne ,  huit  milJe  quatre 
cent  quatre-vingt  -treize.  Fréquence  des  ma- 
ladies inflammatoires  etdes  congestions  froides 
dans  les  pays  froids  et  humides  :  dans  les  pays 
plus  chauds,  fièvres  malignes  pourprées  ,  pé- 
téchiales  ,  dyssenteries  ,  flux  de  tout  genre  , 
petites-véroles  malignes,  maladies  convulsi- 
ves  ,  avorlemens'  fréquens,  etc.  La  constitu- 
tion de  Tair  avait'  été  en  général  froide  et 
humide  ,  avec  des  orages  continuels  >  divers 
ouragans  etdes  aurores  boréales  (1).  On  a  vu 
dans  rhistoire  de  i'angine  qu'une  semblable 
constitution  médicale  a  continué  dans  diffé-r 
rens  pays  jusqu'à  1 760.  7 

Nous  la  retrouvons  encore  en  1762,  Ï775 
et  1782  :  en  totalité^  depuis  le  quatorzième 
jiiècle  jusqu'au  commencement  du  dix-hui- 
tième on  compte  douze  épidémiies  princi- 
pales y  et  quinze  dans  le  dix-huitième  siècle  , 
décrites  par  diflPérens  auteurs  (2).  Les  phéno-» 

(l)  ÇaroU  Frider.  Loe\y,y  histor,  febr^  catarrh.  epirr 
flem^j  ann.  ij 72  et  ijSo, 

(2)'CuUen^  èlémens  de  méd.  prat. ,  §•  10G2  et  suiy, 
i4:  -^^nos.  nosoleg,  meth,  genus  40, 
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mènes  de  la  maladie  ont  presque  toujoun  été 
les  mêmes  ;  légère  mielque  part ,  elle  a  été 


[709,  decnte  par 
Hoffmann  y  qui  n'a  pas  été  bénigne  (i)  ;  celle 
du  mois  de  mai  1722  ,  de  Verdun-sur-Garonne, 
qui  faisait  quelquefois  périr  les  malades  en 
quatre  jours,  au  {>oint'»que  les  magistrats  des 
environs  cramaient  que  la  contagion  ne  fût 
dans  cette  ville  (2)  ;  celle  de  Padoue ,  de  1705, 
qui  eut  dans,  plusieurs  malades  des  suites  fu- 
nestes ,  quoique  le  mal  parût  léger  (3).  En 
outre ,  elle  s'est  quelquefois  compliquée  avec 
les  maladies  endémiques;  ainsi  elle  a  été  fu- 
neste à  Ferrare  et  à  navenne  ,  qui  sont  des 
pajs  insalubres  et  sujets  aux  fièvres  :  elle  s'est 
compliquée  aussi  quelquefois  avec  la  fièvre  des 
camps  et  des  hôpitaux ,  comme  à  Halle  ea 
1720  ,  où  elle  a  été  très-meurtrîère  (4-).    > 

Ces  circonstances  n'étaient  pas  propres  à 
rassurer  les  praticiens ,  malgré  l'idée  de  béni-- 
gnité  attachée  au  mot  catarrhal.  C'est  ce  qi|i 
faisait  dire  à  M orgagni  et  à  Frédéric  Hoffmann 
que  cette  maladie  est  tantôt  bénigne  et  tantôt 
maligne,  et  qu'il  n'est  pas  si  facile  de  le  disr 
tinguer  dès  le  commencement ,  à  cause  de 
l'identité  des  symptômes  d'invasion  dans  lea 


(i)  Frider,  Hoffmann  opéra  omnia,  tnrn,  2,  sect\  i , 
cmp*  6, 

(2)  lournal  des  savaus ,  juillet  1 7  33. 

(5)  Morgagni,  de  sed.  et  cnusis  morb.  epist,  1^  ^  n°  4. 

(4)  Frid,  Ilo/fmann  opéra ,  tom-  2 ,  sect,  i ,  cup^  2cw 
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deux  cas  ;  ce  qui  doit  toujours  engager  les  mé- 
decins à  se  tenir  en  observation*  ' 

D'après  les  descriptions  que  font  les  auteurs 
de  cette  constitcrtion ,  et  la  date  de  son  inva- 
sion dans  les  diiléreiis  pays  >  on  peut  lui  at- 
tribuer avec  fondement  une  marcne  progres- 
sive et  lente.  Nous  la  voyons  en  effet,  après 
avoir  parcouru  l'Europe ,  passer  en  Améri- 
que et  se  réjDandre  en  divers  endroits  de  ce 
continent ,  où  elle  règne  aujourd'hui  sous  le 
nom  àiinjluenza  (i).  Presque  toujours  elle  pa- 
raît avoir  pris  naissance  vers  le  pôle  septen- 
trional. En  1783  le  nord  de  TEurope  en  fut 
le  premier  attaqué  à  la  fin  de  l'hiver  et  au 
commencement  du  printemps;  et  de  là  cette 
p^andémie  catarrhale  parcourut  de  proche  en 
proche  ^  et  d'une  manière  assez  lente  pour 
être  facilement  suivie  et  observée ,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  surtout  la  li- 
sière occidentale.  Elle  se. montra  en  Pro- 
vence vers  la  fin  du  mois  d'août ,  très-affâiblie 
par  sa  marche  ;  elle  arriva  enfin  sur  les  côtes 
de  Barbarie  en  septembre  et  en  octobre  (2). 

Cette  constitution  a  paru  plusieurs  fois  de- 
piuis  1800  ,  et  d'une  manière  assez  légère  ;  mais 
j'ai  eu  occasion  de  la  voir  avec  toute  sa  mali- 
gnité*, en  1806 ,  dans  tout  le  canton  des  Mar- 
tigues ,  où  j'exerçais  pour  lors  la  médecine. 

Les  mois  de  janvier ,  février  et  mars  de 
cette  année  1806,  se  firent  remarquer  par  le 


(i)  Deuxième  et  troisième  notice  de  M.  Falentin  sur 
les  Etals-Unis  d'Amérique ,  page  22. 

(^)  Aperçu  et  doutes  sur  la  météorologie  appliquée 
à  la  mcdecme  9  par  M.  Ranvel  fik;.  Aix;  1787  ;  page  (}8. 
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soudfle  presque  continuel  des  vents  du  sud , 
sud- est  et  sud-ouest ,  surtout  de  ces  derniers  ^ 
et  en  même  temps  par  un  grand  nombre  de  ' 
fluxions  de  poitrine  y  de  pleurésies  suffocantes, 
de  léthargies ,  de  dpuleurs  articulaires^  d'hé- 
morragies par  toutes  les  ouvertures  du  corps  ^ 
et  d'avortemens.  Plusieurs  fièvres  ataxiques 
régnaient  en  même  temps,  et  les  maladies  les 
plus  simples  prenaient  ce  caractère.  La  màla^ 
die  commençait  inopinément  par  une  grande 
suffocation  ,  accompagnée  d'une  très-grande 
fréquence  du  pouls,  et  de  sueurs  qui  fatig^uaient 
le  malade ,  loui  de  le  soulager.  Il  j  avait  lan- 
gue blanche,  quelquefois  jaune  à  la  racine, 
sans  aucune  rougeur  ;  jeux  étincelans ,  dont 
la  conjonctive  avait  parfois  une  teinte  jaune  \ 
douleur  de  colé  pungitive ,  mais  se  déplaçant 
facilement ,  pouls  fébrile ,  mais  mou  ;  toux 
d'abord  sèche ,  puis  suivie  de  crachats  de  sang 
pur,  quelquefois  très-abondans  ;  chaleur  con* 
sidérable  ,  mordicante  ;  urines  rares ,  jumen- 
teuses ,  acres  ,  prostation  totale  des  forces ,  et 
anorexie  complète.  La  suffocation  fui  le  symp- 
tôme le  plus  général  :  plusieurs  jeunes  fem-» 
mes  enceintes ,  prises  de  ce  symptôme  ,  avor- 
tèrent le  troisième  jour ,  et  quelques-unes  pé- 
rirent dans  le  travail  même,  sans  avoir  pu  être 
soulagées.  Deux  bergers  très-robusles ,  le 
père  et  le  fils ,  du  hameau  des  Pieniettes ,  com- 
mune de  Gignacy  en  furent  attaqués  au  milieu 
des  champs ,  ainsi  que  d'une  grande  faiblesse  , 
dont  ils  moururent  en  quarante- huit  heures. 
Quelques-uns  périrent  de  Thémorr^s^ie  des 
poumons ,  que  rieo  ne  put  arrêter.  Moi-mê- 
me ,  ^rcoumnt  les  Campagne^  à  cheval  pour 
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visiter  les  malades  y  j'éprouvai  une  oppression 
de  poitrine  ,  avec  un  goût  de  fer ,  inusités. 
Plusieurs  guérissaient  le  sept ,  le  neuf ,  ou  le 
quatorzième  jour  ;  mais  là  plupart  eurent  en 
même  temps  une  véritd^le  nèvre  ataxique  qui 
rendait  leur  état  douteux  jusqu'au  vingt-unième 
jour.  Ceux  de  qui  la  maladie ,  au  lieu  d'atta- 
quer les  organes  de  la  respiration,  avait  sai- 
si la  tête,  restèrent  plusieurs  jours  dans  un 
état  léthargique ,- ei  conservèrent  long-temps 
l'impuissance  de  pouvoir  tenir  la  position  per- 
pendiculaire. 

^  Cette  maladie  avait  commencé  à  MarseiUe 
vers  les  fêtes  denoël ,  et  l'on  en  parlait  aux 
Blartigues  dans  le  mois  de  janvier  (  distance 
de  ces  deux  villes ,  sept  lieues  )  sans  qu'on  sût 
encore  de  quoi  il  s'agissait.  Les  premiers  Jia- 
bitans  du  canton  qui  en  furent  attaqués  fu- 
rent ceux  du  cap  Couronne ,  plateau  élevé  , 
et  entièrement  exposé  aux  vents  de  mer.  Ce 
fut  vers  le  i5  janvier,  temps  où  soufflait  cons- 
tamment le  vent  chaud  et  humide  du  sud-ouest. 
Du  littoral  la  maladie  s'étendit  insensible- 
ment dans  les  terres  à  quatre  à  cinq  lieues  de 
distance ,  avec  cette  particularité  ,  qu'elle  se 
propagea  du  sud-ouèstau  sud^stetau  nord-  est, 
évitant  le  nord-^ouèst.;  caria  ville  desMartigiies 
n'en  fut  pas  affligée.  Ayant  été  appelé  succes- 
sivement dans  les  differens  villages  à  mesure 
que  la  maladie  se  montrait ,  j'ai  pu  en  suivre  la 
marche.  Je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu'elle  fût 
contagieuse. 

La  première  occasion  que  j'eus  de  traiter 
cette  maladie  me  fut  fournie  par  une  messa-^ 
gère  arrivant  de  Marseille,  forte  et  vigou- 
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reuse,  enceinte  de  sept  mois^  qui  fut  portée 
à  rhôpital ,  atteinte  a  un  point  de  côté  très-- 
aigu ,  avec  crachement  aI>ondant  de  sang  pur , 
et  une  grande  suffocation.  Je  la  fis  saigner  deux 
fois,  mais  avec  modération ,  parce  que  je  n'ob- 
servai pas  dans  le  pouls  cette  dureté  constante 
qui  se  fait  sentir  dans  la  pleurésie  vraie^  et  que 
la  douleur  n'était  pas  fixe.  Loin  de  se  calmer, 
la  suflPoçation  augmenta  ,  Tavortement  s'en- 
suivit, ensuite  la  mort  le  neuvième  jour.  Le 
second  malade  fut  un  maître*  pécheur  du  cap 
Couronne ,  Catalan  d  origine ,  quq  je  trouvai 
dans  un  étatléthargique,  avec  abolition  presque 
entière  de  toutes  les  fonctions ,  excepté  celle 
du  cœur.  Comme  le  pouls  était  rare  et  extrê- 
mement plein ,  je  prescrivis  une  saignée  qui 
devait  être  suivie  d'un  éméto-cathartique ,  de 
frictions  le  long  de  l'épine  du  dos  ,  de  vési- 
catoires,  dç  bains  de  ]ambe  sinapisés,  et  de 
boissons  légèrement  incitantes  et  sudorifiques. 
Mon  ordonnance  fut  suivie  de  point  en  point, 
à  l'exception  de  la  saignée ,  que  les  gens  de  Té- 
quipage  ne  voulurent  pas  permettre,  parce 
qu'us  avaient  entendu  dire  à  Marseille  que  ce 
remçde  était  nuisible.  Peut-être  eurent-ils  rai- 
son, car  ce  malade  se  rétablit  parfaitement 
sans  la  saignée  ,  et  il  me  servit  de  règle  de  con- 
duite pour  tous  les  autres  cas,  qui  commencè- 
rent depuis  lui  à  se  multiplier  tellement  sur  ce 
plateau,  qu'on  comptait  autant  de  malades  que 
de  maisons. 

Les  canonniers  garde-côtes ,  les  douaniers 
et  les  marins  stationnés  sur  ces  parages ,  ne 
tardèrent  pas  à  contracter  la  maladie  et  à  la 
ççndre  familière  à  l'hôpital;  c'est  là  où  je  pus 
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la  suivre  avec  tous  ses  sjfmp tomes,  et  où  elle 
se  compliqua  souvent  avec  la  fièvre  des  pri- 
çonsi  Dans  le  mois  de' mars  elle  prenait  de  nou- 
velles formes ,  et  elle  produisait  des  angines  et 
des  tumeurs  au  cou,  a  la  tête;  dans  quelques- 
ups  9  sur  toute  la  thembrane  adipeuse.  Je  la 
traitai  par  des  émétiques,  des  laxatifs  entre- 

Siêlés  de  toniques,  principalement  dé  récorce 
u  Pérou  et  des  vesicatoires  répétés.  Je  n  ai 
presque  point  perdu  de  malades. 

La  saignée  fut,  fen  général,  nuisible;  ce- 
pendant c'était  un  préjugé  dangereux  de  croire 
qu'elle  ne  convînt  jamais.  Appelé  pour  un  jeune 
douanier  du.  poste  de  Carroy  le  sixième  jour 
de  sa  maladie ,  et  le  trouvant  dans  une  fièvre 
ardente  avec  un  délire  furieux,  je  le  fis  saigner 
au  pied  en  ma  présence,  et  aussitôt  après  je  lui 
administrai  l'émétique  ;  le  *neuf ,  il  entrait  en 
convalescence.  Il  en  fut  de  même  d'une  femme 
de  soixante  ans  pour  laquelle  on  m'appela  le 
huitième  jour,  et  qui  présentait  les  symptômes 
les  plus  violens  d'une  péripneumonié  véritable  ; 
elle  dut  sqn  salut  à  la  saignée ,  et'elle  entra  en 
convalescence  le  quatorzième  jour  (i). 

Au  commencement  d'avril  la  constitution 
médicale  changea  de  face ,  quoique  celle  de 
l'air  restât  à  peu  de  chose  près  la  même.  J'eus 
à  traiter  à  l'hôpital,  et  dans  les  endroits  affligés 
auparavant  de  cette  épidémie ,  des  pleurésies 
vraies,  inflammatoires,  qui  demandaient  la  sai- 


(i)  J'ai  rédigé  jour  par  joui:  un  grand  nombre  d'ob- 
servations sur  cette  maladie ,  qui  seraient  déplacées  ici , 
et  qti'on  lira  un  jour  dans  iin  ouvrage  latin  de  méde- 
cine pratique. 


Digjtized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE ,  CHAP.  II,  77 

gnée    et  Vout   Tappaceil  des   antiphlogisti^ 
ques. 

La  même  maladie  existait  en  même  temps 
dans  une  grande  partie  de  la  France  et  du  rest€ 
de  l'Europe ,  sous  difierens  clima^ts  et  diverse^ 
températures  de  Tatmosphère  ;  elle  atteignait 
tous  les  âges  ,  ceux  qui  vivaient  dans  des  ap- 
partemens  retirés ,  et  ceux  qui  menaient  au  de- 
ûorsune  vie  active.  A  Toulouse,  où  elle  a  pa^ 
reillement  régné ,  et  où  elle  a  été  bien  moins 
fâcheuse  que  dans  la  contrée  où  je  Fai  traitée, 
les  commissaires  nommés  par  la  société  de  mé<^ 
deciDe  pour  en  faire  un  rapport,  frappés  de  la 
variété  des  symptômes  (à  |>eu  près  les  même^que 
ceux  décrits  ci-dessus,  maisàundegrémoindre) 
produits  par  une  cause  unique ,  s  exprimaient 
comme  il  suit  «  On  n'a  présenté  encore  que  des 
«idées,  conjecturales  sur  la  cause  de  la  grippe. 
«f  L'effet  des  variationsdela  température  del  at- 
«  mosphère  sur  le  corps  humain  peut  être  une 
«  prédisposition;  mais  on  n'y  trouvepas  démon- 
te trée  cette  cause  qui,  au  midi  comme  au  nord, 
«  etdans  des  températures  si  différentes,  a  pro* 
«  duit  simultanément  et  généralement  cette 
«  maladie.  On  a  toutefois  les  plus  grands  mo- 
tf  tiÊ  de  croire  que  lîatmosphère  en  est  le  vé- 
«hicule.  »  A  Toulouse,  la  maladie  a  parcô^uru 
ses  périodes  avec  une  rapidité  beaucoup  plus 
grande  qu'au  cap  Couronne ,  en  cinq  à  six 
jours,  et  elle  s'est  terminée  régulièrement  par 
des  crises ,  la  transpiration ,  l'expectoration ,  et 
desjiéjnorragies  nasales,  souvent  incomplètes. 
Au  cap  Couronne ,  les  hémorragies  n'ont  été 
que  symptomaliques.  Sur  vingt  malades ,  à 
peine  y  ena-t-ileu  un  qui  eût  besoin  des  secours 
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cle  la  toiédecine.  Dans  la  contrée  où  j'ai  ob-* 
serve,  tous  les  malades  en  avaient  Besoin  ,  et 
la  nature.seule  était  impuissante.  En  général  > 
la  saignée  ne  réussissait ^pas  à  Toulouse,  et 
quelquefois  pourtant  elle  était  nécessaire ,  mê-»^ 
mes  observations  au  cap  Couronne  (i). 

Fluxions  in-  §.  1 1 77.  Les  miasmcs ,  causes  de  Tépidémie^ 
dSques.,***'*  ûvalés  avccla  salive  etles  alimens,  se  dirigent 
parfois  sûr  les  intestins^  et  produisent  des 
dyssenteries  et  des  coliques  épidémiques  ;  ou 
bien  la  fièvxe  adynamiqUe  ou  ataxique  suscitée 
par  ces  miasmes  fait  uçe  sorte  de  métastase 
sur  4e  conduit  alimentaire  ,  en  augmente  Fac- 
tion, le  frappe  de  gangrène ,  ou  donne  lieu  à  la 
naissance  d'une  grande  quantité  de.  vers  qui  n*y 
existaient  certainement  pas  auparavant.  Dans 
la  cohorte  de  maladies  qui  affliffèrent  l'Europe 
en  1 557  on  trouve  grand  nombre  de  coliques 
horribles  et  de  flux  intestinaux.  Gmgoire  de 
Tours  \  dans  son  histoire  de  ce  c[ui  s'est  passé 
sous  le  règne  de  Childebert  (livre  5),  nous 

Sarlc;  d'une  dyssenterie  qui  fut  épidémique . 
ans  toute  la  France,  et  qui  était  accompagnée 
d'une  forte  fièvre,  avec  vomissemfent ,  grande 
douleur  aux  reins,  pesanteur  de  tête,  ou  du 
cou.  Les  paysans  se  soulageaient  par  dés  ven* 
touses  appliquées  aux  épaules  et  aux  jambes  ,^ 
qui  faisaient  lever  des  vessies ,  dont  la  sérosité 
jaune ,  qui  coulait  abondamment,  faisait  dis- 
paraître le  flux  intestinal.  Il  est  difficile  de 


Ci)  Rapport  fait  à  la  société  de  médecine,  etc.  de 
Toulouse  sur  l'épidémie  catarrhale,  séance  du  5  mari 
1806, 
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pouvoir  assigner  une  autre  cause  que  celle 
des  miasmes  à  la  djsscaterie^'et  à  la  colique 
bilieuse  des  années  1670,  71  et  72  ,  déentes 
par  Sjdenham;  à  la  dyssenterie  ae  1690 ,  dé-^ 
crite  par  Ilelwich}  k  celle  de  lySô  ,  décrite 
par  Degner  ;  enfin  aux  épidémies  de  dyssen-^ 
teries>  décrites  successivemedt  peaf  Hiuçham^ 
Cleghomriy  Grimm^  Baker ^  Akenside^  Stork^ 
Zimmerman.  Je  ne  suis  pas  éloigné  d  attribuer 
à  une  excitation  vicieusç,  produite  par  les 
miasmes  sur  Festomac  et  les  intestins,  un  phé-^ 
nbmène  qui  se  présenta  dans  une  épidémie  * 

dite  de  ^9re  catarrhale  qdynamiûue  ver^ 
mineuse  y  qui  régna  en  janvier,  février  et 
mars  1810  à  Correns  ,  commune  du  départe|| 
ment  du  Var;  décrite  par  M.  RobeH  y  médecin 
à  Brignoles  :  elle  avait  ce  symptôme  remar- 
quable, que  même  la  veille  de  la  mort  4es 
malles  éprouvaient  le  besoin  de  manger,  et 
mangeaient  avec  appétit;  cependant  Tautopsie 
cadavérique  faisait  voir  la  dégéûération  gan- 
greneuse de  tous  les  vis^cères  principaux  (1). 
Nous  avons  vu  plus  haut  quelque  chose  d'a- 
nalogue dans  l'épidémie  de  mal  de  gorge  gan- 
^éneux  de  1748. 

§.  1178.  Le$  auteurs  des  siècles  passés  ne  se  coosidén. 
reconnaîtraient  plus  à  notre  manière  de  consi-  aSSÎtiÔM  a* 
déi*er  le  catarrhe.  Suivant  eux ,  catarrhe  et  g  ^^^^ 
fluxion  étaient  synonymes  ;  la  tête  était  le  plus  nature  < 
souvent  le  siège  des  fluxions,  d'où  elles  descen-  •**^*^ 


(i)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  de  méd. 
(le  Marseille  )  Marseille  ,1811,  page  55. 
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daient  daps  rarrièr^-bouche  et  dans  les  voies 

aériennes.  Il  y  en  avait  de  depx  sortes  : 

!«  Ze  catarrhe  pituiteux  y  caractérisé  par 
une  sorte  de  roid^ur  d^  toMt  ie  corps  y  la  pâ- 
leur du  vidage,  je  froid,  à^  la  tête,  la  propen- 
sion au  soQuueU ,  la  pares$ie  à  se  remuer ,  l'en- 
gourdissement de  rint^Uect^tdes  sei^s,  la  voix 
riasale  ,  les  urines  crues. 

2""  Le  catarrhe  chauif,  4éppnd*nt  d'une  pi- 
tuite salée,  ou  impré^éf  fl'qne  acrimonie 
quelconque  ;  (caractérisé  par  là  douleur  de  tête , 
I4  rouff elir  des  y  eu;s,  rpxujpération  de  l'intérieur 
de  la  oouche^  la  coloration  des  uvines;  quel- 
fois  par  l'exjension  de  la  douleur  aux  épaules  > 
iu  cou ,  aux  lombes ,  dan?  l<^s  o^embres.  Ils 
regardaient.,  p^ti^ii  les  pi^çipales  /causes  du 
catarrhe,  lesyfnts  froid?  €)t  les  vçnts  chauds; 
le^premiert  cijjnme  soustrayant  la  chaleur,  et 
les  secop^fi  comme  ri^mplu^qt  la  tête ,  raré- 
fiant et.  JimjéfiaPt  les  humeurs  (  1  ). 

Notpe  fièvre  catarrh^Je  d'aujourd'hui  était 
connue  des-  ôwîeiis  squs  le  nofp  dejièi^re  pitui- 
teuse  y  Jtegmatique  y  qu'on  diyisait  en  fièvre 
continue. et  §0 fièvreperiodique,  quotidienne, 
amphimérine  j  la  fièvre  continue  renfermait 
les  fièvres  dites  Upyrie  y  épialcy  etc. ,  suivant 
la  nature  de  la  pituite  qui  Ijeur  donnait  nais- 
sance (2).  Majs  le  cajtacrhe  0t  la  fièvre  pitui- 
teuse  éitaiept.^  pour  les  anciens,  deux  ma- 
ladies diffërçnties  ,    dont  il  uqus  a  plu  nen 


(i)  Jacobi  Hallerii  de  morhis  internis  y  lib.  i  j  cap,  17 , 
et  scholia, 

(«)  MichaeL  Savonarolœ  practica  major,  tam.  5,  de 
fehrib,  ^phlegmafieis* 
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faire  qu'une ,  qt^ofaue ,  si  j'en  crois  mon  ex- 
périence ,  ce  soit  deux  maladies  bien  diiFé-. 
rentes ,  et  que  Ton  ait  eu  grand  tort  de  les 
confondre  ,  puisoue  la  fièvre  pituiteuse  est 
très-souvent  la  solution  du  catarrhe  ^  ainsi  que 
Wagkr  Ta  .très-bien  fait  remarquer  (i). 

Les  modernes  ont  défini  le  catarrhe  Fex- 
crétion  augmentée  du  mlicus  fourni  par  la 
membrane  muqueuse  du  nez ,  de  la  gorge , 
des  bronches  9  des  iatestins^  de  la  vessie,  etc. , 
accompagnée  de  pyrexie  (  3  )  :  d'où  résulte 
la  fièvre  adyno-méningée  ae  M.  le  professeur 
finel  (5).  Cette  augmentation  de  sécrétion  de 
k  part  des  membranes  muqueuses  est  détermi- 
née car  l'action  du  froid,  qui  diminue  la  trans- 
piration qui  se  fait  habituellement  par  la  peau , 
et  qoi  la  détermine ,  en  Conséquence ,  à  se 
porter  vCrs  ces  niembranes  (4). 

J'avoue  que  je  jae  suis  pas  satisfait  de  cette 
substitution  de  théorie,  et  que  je  ne  l'ai  pas  trou- 
vée suffisante  dans  la  pratique,  i""  Elle  a  fait  né- 
gliger le  catarrhe  sans  fièvre ,  surtout  celui  de  là 
tête,  auquel  les  enfans  sont  très -sujets,  et 
même  les  adultes,  depuis  qu'on  porte  les  che-> 
veux  coupés,  et  duquel  il  résulte  fort  souvent 
de  graves  accideûs  \  2"*  elle  supposç  qu'il  n'y 
ait  que  les  membranes  muqueuses  d'anectées , 
tandis  qu'on  observe  que  les  organes  sécréteurs 
des  humeursalbumineuses  ne  le  sont  pas  moins; 


(  I  )  Traciatus  de  morho  mucoso ,  1 7 83. 

(a)  Cullen ,  synopsis  nosolag.  method»  genus  4o. 

(5) Nosographîe  philosophique,  genre  5.     •  *  <    . 

(4)  Callea ,  élémens  de'ihédëriûe  pràt^tue*,  >§.  Tb'Î7 
€lio58. 

Tome  ri.  ^ 
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témoins  les  matières  de  l'expectoration  y  et  cette 
pseudo-membrane  (jui  se  l'orme  dans  le  croup, 
et  qui  n'est  rien  moins  que  muquiçuse  ;  5^  elle 
ne  rend  pas  raison  de  la  formation  des  maladies 
catarrbales,  beaucoup  plus  fréquentes  durant  le 
règne  des  vents  chaqds  que  durant  |e  froid  : 
cette  dernière  difficulté  a  été  telleinent  sentie 
par  Cullen ,  qu'il  a  fait  deux  espèces  de  catar- 
rhes; le  catarrhe  priipitif-produit  par  le  froid  , 
et  le  catarrhe  secondaire  produit  par  la  con- 
tagion,  qui  agit  c(»nme  un  stimulus  sur  les  mem- 
branes muqueuses  (i). 

,  La  fièvre  pîtuiteuse  siipple  est  fqrt  souvent 
indépendante  de  l'état  de  l'atmosphère;  elle 
survient  parfois  spontanément  chez  les  indi- 
vidus  d'un   tempérament  lymphatique  ,     et 
principalement  dans  les  enfans  surchargés  d'hu- 
meurs blanches  ;  elle  dqre  quelques  jours ,  et 
agit  comme  dépuratoire.  Elle  dépend  aussi  de 
la  constitution  froide  et  humide  de  l'atmo- 
sphère ,  et  elle  peut  régner  alors  populaire- 
ijient.   Telle  fut    l'épidémie  de   Gœttingue 
en  1760,  décrite  pRvff^agler^  cité  ci-deviant; 
cette  ville  étaitalorsbloquee  par  l'ennemi^  et  dé- 
fendue par  une  garnison  nombreuse  :  humidité 
de  l'atmosphère  ,  temps  rarement  serein,  mais 
le  plus  souvent  nuageux ,  «ombre  ou  pluvieux  , 


J^ï)  Lf  système  muq^ueux.  étant  des  plus  répandus  , 
des  plus  eu  contact  avecTàtuiosphère ,  et  exerçant  en 
même  temps  de  grandes  sympathies  ys on  pourra  m'ob- 
jecter  que  les  i^hénomënes  dpnt  je  parle  sont  secondai- 
res et  sympathiques^  Maiasi  l'on  a  égard  à  leur  promp- 
titude ^  il  lÎBiudra  dire,  alors  quc{  le  corps  niuqfieax  ne 
sert  que  d'intermède. 
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avec  des  alteroatiTes  du  vent  du  nord  ^  depuis 
le  mois  de  juillet  jusque  vers  le  mois  de  no- 
vembre ,  époque  deTapparition  de  répidémie. 
Il  succéda  ensuite  un  hiver  humide ,  avec  des 
vicissitudes  remarquables  de  chaleur  et  de 
froid;  tous  lesn^oyens  de  salubrité  furent  d'ail- 
leurs négligés  ;  on  manquait  de  bonne  eau  et 
de  bons  alimons^  on  était  forcé  de  séjourner 
daos  des  endroits  humides  et  froids  ;  on  avait 
sans  cesse  des  terreurs  paniques,  enfini  on 
éprouvait  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  «.  La 
djssenterie ,  qui  avait  régné  en  été, .  disparaît 
peu  à  peu  en  novembre,  ou  plutôt,  dégépère 
en  épidémie  de  fièvres  pituiteuses  ou  mu- 
queuses^ d'abord  plus^  ou  moins  simples,  et 
accompagnées  seulement  des  symptômes  ordi- 
naires aux  maladies  muqueuses  et  lymphati- 
ques :  telles  que  croûtes  .laiteuses  ,  borbo- 
rjTffmes ,  tranchées  chez  les  enfans ,  tumeurs 
œdémateuses,  ophtalmies  séreuses,  vers  des 
intestins  ;  successivement^otnpliqiiées  de  symp- 
tômes putrides  ou  adynamiques,  étrangers  à  la 
fièvre  pituiteusë.  -n: 

Wagler  a  eu  Tattention  de  déterminer  les 
symptômes,  de  la  fièvre  pituiteuse  simple 
avant  de  la  décrire  .dans  ses  diverses  complica- 
tions: au  début,  horripilation  et  sentiment- plus 
0»  moitt  vif  de  froid ,  avec  nausées  et  vomis- 
sement spontané  ;  l'heure  ordinaire  de  l'invta- 
sion  est  au  déclin  du.  jour,  ou  vers  .la soir»;  et 

Sendant  la  nuit,  chaleur  ardente ,;  soif  vite  , 
ouleur  de  tête  à  la  partie  antérieure  ;  les  nau- 
sées continuant  le  plus  souvent  quelques  jours 
avec  constipation ,  mais  rarement  avec  sueur  ; 
toux  abdominale  plus  ou  moins  vive  et^èche; 

6. 
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quelquefois  douleurs  pungitives  de  la  ^oitrîae , 
qui  augmentent  avec  la  toux  :  en  général,  an- 
xiétés dans  la  région  précordiale ,  respiration 
difficile ,  douleur  des  nypocondres ,  agitations 
continuelles^  dçbilité  ,  abattement,  morosité 
sombre  et  inquiète ,  langue  blanche  et  mu- 
queuse, saleté  des  dents  et  des  gencives,  salive 
épaisse ,  anorexie  ;  urine  pâle  et  limpide^  T^^f* 
quefois  jaunâtre  ,  rouge,  épaisse  et  sans  sédi- 
ment, a  autres,  fois  trouble,  limoneuse,  avec 
un  sédiment  muqueux,  cendré ,  blanc,  léger; 
la  fièvre  est  continue ,  mais  légère  (  quelque- 
fois cependant ,  comme  il  m'est  arrive  à  moi- 
même  ^  avec  vertiges  et  délires)  ;  rémissions  à 
peine  sensibles;  le  pouls  presque  naturel  :  elle 
parcourt  ses  périodes  avec  lenteur,  et  peut 
durer  plusieurs  semaines.  Les  sueurs  de  la  nuit 
et  du  matin,  le  neuvième,  onzième  ,  quator- 
zième, dix-septième,  vingtième  jour,  avec 
une  odeur  acide ,  forment  les  solutions  critiques 
les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  pituiteuse ,  pour- 
vu qu'elles  se  succèdent  plusieurs  fois;  elle  se 
termine  aussi  quelquefois  d'une  manière  fu- 
neste par  un  ulcère  mteme,  un  squirre,  une 
congestion  muqueuse  aux  poumons,  la  gan- 
grène des  intestins  (i).  Telle  est  l'histoire  de 
la  fièvre  pituiteuse ,  avec  quelques  variations , 
suivant  les  individus  ;  histoire  que  je*regarde 
comme  d'autant  plus  fidèle,,  que  j'en  ai  été 
atteint  moi-même  trois  fois  depuis  dix  ans. 
Mais  qu'a  de  commun  une  maladie  lente 

■  I  r-"* —-     -  ■  -  I  .      I    •    .  ,1 

(i)  Pinely  nosograpliîe  philosophique ,  §.  55  «t  suiv. 
Stollf  ratio  medendi,  tom,  5,  Wagler,  de  morbo  miicos^. 
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telle  que  celle  qu'on  vient  de  voir,  quoique 
placée  parmi  les  catarrhales  des  anciens  et  les 
muqueuses  des  modernes ,  avec  la  rapidité  de 
la  marche  et  la  vivacité  des  symptômes  des 
épidémies  que  j'ai  décrites;  dans  Tépidémie 
de  Gœttin^ue  on  voit  avec  évidence  l'effet 
progressif  du  concours  de  plusieurs  causes  dé- 
)ilitantes  ;  il  n'y  a  pas  la  même  évidence  dans 
es  épidémies  survenues  durant  les  constitutions 
australes  :  dans  quelle  classe  plàcerons-'noits 
ces  maladies? 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  anciens 
n'aient  prévu  la  difficulté ,  en  faisant  mettre  une 
pituite  acre  en  expansion  par  les  vents  chauds: 
mais  cette  théorie  est  aussi  en  défaut,  parce 
qu'il  faudrait  que  les  mêmes  maladies  régnas- 
sent sous  le  domaine  de  la  même  constitution 
de  l'air ,  et  qu'elles  subsistassent  tant  que  dure 
cette  constitution;  mais  cela  n'est  pas,  ainsi 

Îu'on  a  pu  le  voir  dans  les  articles  précédens, 
'on  doit  même  s'étonner q*e  ceux  qui,  de- 
puis Hippocrate  jusqu'à  nous ,  ont  attribué  la 
cause  cies  maladies  aux  vents  d'ouest  et  du  sud , 
séparés  ou  combinés,  n'aient  pas  fait  attention 

3 ne  ces  vents  ont  toujours  été  les  plus  fréquens 
epuis  l'origine  du  monde;  qu'ils  doivent  l'être 
nécessairement  par  suite  de  ïa  figure  de  la  terre 
et  de  sa  rotation  sur  son  axe ,  et  qu'ils  sont  au 
surplus  un  bienfait  de  la  Providence  pour  la 
fertilité  de  nos  campagnes  ;  que  néanmoins  le 
nombre  des  épidémies  est  bien  loin  de  corres- 
pondre au  nombre  de  fois  que  ces  vents  peux 
vent  régner  dans  un  espace  de  temps  donné. 

Je  pense  donc  qu'il  est  possible  de  rendre 
une  raison  sufiSsante  de  l'action  du  froid ,  et 
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du  froid  humide  pour  la  production  des  mala^ 
dies  catarrhales ,  parce  que  celle  cause  peut 
être  mise  tous  les  jours  en  expérience  ;  mais 
il  n*eu  est  pas  ainsi  de  l'état  contraire..  A  dire 
vrai,  on  peut  supposer  avec  quelque  fonde- 
ment qu'un  vent  cnaud  raréfie  les  humeurs  et 
qu'il  agit  sur  nos  organes  comme  une  ventouse  ; 
qu'y  ayant  une  dimmution  notable  dans  la  pe- 
santeur de  l'air,  nous  éprouvons  les  mêmes 
effets  que  lorsque  nous  nous  élevons  sur  de 
très-hautes  montaghes. . ,  •  Mais  ces  propriétés 
del'air  ne  rendentpas  compte  des  phénomènes 
ataxiques  qui  accompagnent  les  épidémies  , 
et  l'on  peut  très-bien  distinguer  les  incommo- 
dités que  nous  éprouvons  des  qualités  sensi- 
bles de  l'air  ambiant  d'avec  cette  malignité 
cachée  qui  accompagne  telle  ou  telle  consti- 
tution médicale. 

Ces  angines ,  ces  pleurésies  et  ces  péripneu* 
monies ,  que  nos  ancêtres  ont  appelées  pesti- 
férées ,  ne  peuvent  donc  pas  être  mises  au  rang 
des  maladies  catarrhales  ;  il  est  absurde ,  il  est 
contraire  aux  idées  d'une  saine  pratique  de 
ranger  parmi  les  maladies  muqueuses  dessuf- 
focation.s  promptement  mortelles ,  des  hémor- 
ragies qxii  se  contîïîuent  jusqu'à  extinction  , 
des  défaillances  et  des  sueurs  colUquatives ,  des 
gaiigrènes ,  etc.  L'apparition  intercalaire  de 
ces  maladies  ,  leur  passage  d'un  pajs  à  un 
autre ,  et  Tanalogie  qu'elles  ont  avec  les  ma- 
ladies produites  par  la  contagion  ,  indiquent 
au  contraire  qu*elles  sont  l'effet  des  miasmes 

Sassagers  qui  ont  séjourné  un  certain  temps 
ans  chaque  contrée  où  elles  ont  régné. 
Cette  conséquence,  quoique  non  tirée  à  priori; 
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(  et  daîis  quelle  science ,  dans  quel  art  est-il 
possible  de  tirer  des  conséquences  à  priori , 
excepté  dans  les  mathématiques?  )  cette  con- 
séquence, dis- je ,  est  encore  rendue  nécessaire 
par  les  contradictions  palpables  qu'éprouvent 
les  explications  tirées  des  observations  météo- 
rologiquesi  On  s^est  en  effet  demandé  de 
tout  temps  pourquoi  les  maladies  qu'on  sup^ 
pose  produites  par  les  vicissitudes  des^  saisons 
et  par  les  qualités  sensibles  de  l'air  ne  sont 
pas  générales  comme  leur  cause  ?  poni^uoi 
une  seule  ville ,  un  bourg  isolé ,  une  c^mpse- 
gae  entière  seront  dévastés  par  l'épidémie  ; 
tandis  que  les  habitans  d'un  pays  voisin ,  éga<4 
ia»ent  exposé  à  ces  inclémences  meurtrières; 
jouiront  d'une  santé  constante?  et*ponrquol 
l'on  observe  des  épid^niês-  très-ftrnestes  qui 
exercent  leurs  ravages  dans  ^n  temps  très^sain 
et  au  milieu  de  l'abondance  (1)  ?  pourcpioi  les 
mèn^e^  tem^ratures  ne*  sont  pas  suivies  des 
ffîéûiesÈfialadies?  et  pourquoi  les  n^émesma^ 
ladie$  se  manifestei^t  pendant  des  tenmératures 
toutes  différentes  (*2)  ?  Ces  difficultés  avaient 
été  tellement  senties  par  un  de  nos  plus  célèbres 
nosoWistes,  ^l*de  Sauvages ,  qu'il  n'hésita 
pas  à-  déclarer  qu'il  vegardait  comme  certain 
qu'il  n'y  avait  que  la  plus  petite  partie  des 
maladies  qui  dépetiditties  €[ualités  manifestes 
de  l'air,  telles  que  l'humidité  ,  la  séclieressé , 

— I    i  .  f  r  ■    '  '  j    I   rtî     ,\,r,  ','   ,    ;,, 1,1       I      ,.  ..  ■ 

(i)  Ancien  journal  de  médecine^  préface  au  tom.  4 
et  toiD.6^  page  6G.        .i-  •.' 
(2)  ZSmmermann.  traité  êé  la  dyssenterîe,  page  5t. 
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le  froid ,.  le  chaud,  lâ;|iesanteur  ou  la  légè- 
reté (i).  ^        .      :,  •• 

La  nature  des  miasmes  qui  éccasionent  les 
épidémies  est  tout  autant  inconnue  que  celle 
des  virus  qui  produisent  la  contagion }  à  juger 
cependant  de  l^urs  efièts-  les  plus  constans , 
on  pourrait  en  regarder  le  plus  grand  nom*^ 
bre  comme  dkme  nature  septique*  Peut-être 
anssiont^ils  uhe  grande  a èalogie  avec  les  mias- 
mes qui  produisent  les  fièvres  périodiques.  On 
lit  datis  les  actes  de  la  société  de  médecine 
pfratique  de  Montpellier,  années  i8o4ài8o6, 
un  niémoir^  cwironné  par  la  société  sur  cette 
question  ;«  Déterminer,  d'après  l'observation, 
si  les  .fièvres  catarrhales  graves  diffèrent  essen- 
tiellement des  fièvres  rémittentes  pernicieuses, 
et  indiquer  spécialement,  avec  le  traitement 
qui  leur  convient,  quelle  est  l'utilité  du  quin- 
quina dans  les  unes,  et  dans  les  ^autres,  <>  M.  jFo- 
i^art^  d'Uzès  ,  auteur: du  mémoire,  a  conclu 
pour  l'analogie  entre: le»  deux  maladies;  et  le 
rapporleui?  du  journal  de  la  société  de  méde- 
cine de  Paris  a  soutenu,  au  contraire  qu'il  ne 
paraissiiit  .pas  qu'elles  eussent  le  moinore  rap- 
port entre  elles  (2).  S'il  m'est  permis  aussi  de 
manifester  ma  manière  de  voir ,  je  dirai  qu'ef- 
fectivement les  maladies  dites  catarrhales  pren^ 
nent  souvent  la  forme  de  fièvres  périodiques , 
et  que  je  leur  ai  très-souvent  appliqué  le  quin- 
quina avec  très-grand  avantage,  quoique  je 
ne  jugeasse  pas  la  maladie  comme  appartenante 

(1)  Nosoloff.  mtthodie. ,  tom^  i ,  p^  4^7» 

(2)  Journal  général  deméd.,  etc.,  tom.  3o,  p.  102. 
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aux  fiè^^rci  d'accès;  mais  qu elles  ont  presque 
âU5si  souvent  un  fond  et  une  forme  qui  leur 
appartieiinent  ;  et  qui  n'ont  rien  de  commun 
avecles fièvres  à  période ,  qni  exigent  même 
uo  traitement  dirorent  :  qu'au  surplus ,  elles 
se  compliquent  facilement  avec  ces  fièvres  , 
ainsi  que  j*ài  pu  l'observer  bien  des  fois  dans 
le  Mantouan  et  dans  le  canton  des  Martigues , 
et  comme  Ghisi  l'a  remarqué  sur  son  propre 
fils(§.  U74). 

CuHen  ,  pour  se  rendre  raison  de  la  pro- 
pagation graduelle  des  maladies  catarrnales' 
dans  une  grande  étendue  de  pays  ,  ainsi  que 
de  leurs  symptômes,  souvent  bien  opposés  à  ce 
qui  se  passe  dans  les  phlegmasies^  parmi  les- 
quelles il  a  placé  le  catarrhe  ;  Cullen  ,  dis-je  > 
a  eu  recours  à  la  contagion  pour  le  catarrhe 
épidémique  (i).  Feu  M.  Cabanis  et  plusieurs 
autres  ont  aamis  également  la  contagion  du 
catarrhe,, à  cause  de  Todeur  particulière  qu'ac- 

3Qiert  lexcrétion  de  la  membrane  muqueuse 
es  narines ,  de  Tarrière-bouche  et  de  la  tra- 
chée j  lorsque  lé  catarrhe  commence  à  mûrir, 
et  des  propriétés  acrimonieuses  du  coriza  dans 
ses  premiers  temps  ;  )'ai  penché  moi-même 
pour  cette  opinion  lors  de  la  première  publi- 
cation de  cet  ouvrage-  Cullen  s'est  particuliè- 
rement déterminé  parce  qu'on  a  remarqué  que 
les  épidémies  de  ce  genre  se  sont  montrées 
plutôt  dans  les  villes  fort  peuplées  que  dans 
les  hameaux,  dans  les  villages,  et  très  promp« 
tement  dans  tous  les  endroits  où  il  s'est  trouvé 


(i)  Synops.  noBoU  metk^tL  f^nus  4o ,  spec.  2. 
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un  grand  liombre  d'hommes  de  rassemblés, 
et  parce,  (ju'on  a  cru  s'apercervoir  qu'elles  n'ont 
paru  en  ^plusieurs  lieux  que  lorsqu'il  y  était 
arrivé  des  personnes  qui  venaient  des  endroits 
où  cette  maladie  régniât  (i). 

Je  me  suis  attache  depuis  nombre  d'années 
à  des  recherches  sur  la  cpntagion  du  catarrhe , 
et  j'avoue  que  je  me.  suis  repenti  d'ayoir  été 
trop  facile  a  en  admettre  la  .possibilité^.. Nulle 
maladie  en  effet  n'est  plus  fréquente  ^dans  les 
hôpitaux ,  et  surtout  en  hiver  j,  et  je  n'ai  jamais 
vu  que  les  voisins  la  contractassent,  à  moins 
qu'ils  n'en  eussen|;  déjà  le  germe.  Rien  ïi'est 
plus  aisé  que  de  prendre  pour  un  effet  de  la 
contagion  une  maladie  déterminée  par  une 
cause  aussi  générale  que  le  vice  deratmosphère  ; 
et  il  îxj  aurait  point  de  plus  sûr  moyen  pour 
s'assùrer.auqueldesdeux,ou  de  l'air,  ou  de  la 
contagion ,  la  maladie  est  due ,  que  de  passer 
dans,  un  autre  pays  où  la  maladie  ne  régnât 

I)as.  $i  la  contagion  en  est  la  cau§e ,  nonrseu- 
emént  on  n'évitera  pas  la  maladie,  nijais  en- 
core on  la  communiquera  à  d'autres.^  Si  c'est 
le  vice  ife  l'air,  on  sera  à  coup  sûr  exempt  de 
la  maladie.  Cette  expérience  a  très-souvent  lieu 
durant  le  .règne  des  maladies  épidémiques  , 
avec  des  résidtats  différens,  suivant  leurs  cawes. 
J'en  trouv€t  un, exemple  dans  PFedelias  ,  en 
son  traîlé  des  maladies  des  enfans,  durant  4ine 
épidémie  angineuse  àlène.  H  dit  qu'un  homme 
de  cette  ville ,  père  de  six  enfans ,  eut  le  mal- 


(.)  Cullen^  élémens  de  riaédec.  pratique,  J.  1061  et 
siiiv.  avec  les  notes  du  traduislear. 
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heur  d'en  perdre  cinq  de  Tépidémie ,  et  qn'U 
coijserva  le  sixième  en  le  faisant  changer  d'air, 
suivant  le  conseil  cpi'on  lui  en  avait  donné  (1): 
or,  ce  sixième  enfant  eût  vraisemblablement 
eu  le  sort  de  ses  frères^  si  la  maladie  n'eût  été 
propagée  que  par  éontgion. 

11  est  naturel  que,  là  où  il  j  a  un  plus  grand 
rassemblement  a  hommes,  les  maladies  epidé- 
miques  se  trouvent  aussi  plus  répandues ,  puis- 
qu'il y  a  plusdesujets  prppres  à  les  contracter;  et 
cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  contagion. 
Nous  avons  vu ,  au  surplus ,  en  parlant  de  l'épidé- 
mie que  nous  ayons  observée  et  qui  a  commencé 
dans  le  canton  des  M artigues  par  le  cap  Courons 
ne,  qu'ici  le  rassemblement  ne  faisait  rien,  puis- 
que toutes  les  maisons  de  cette  paroisse  sont 
très-écartées  les  unes  des  autres,  et  que  leshabi- 
tans  se  voient  peu.  Ce  qui  ferait  le  plus  en  faveur 
de  la  contagion  ^  serait  que  la  maladie  se  ma- 
nifestât dans  un  lieu  aussi  tôt  après  l'arrivée  d'un 
émigrant  d'un  autre  endroit  affligé  de  l'épi- 
démie ;  mais  outre  que  les  miasmes ,  causes  de 
l'épidémie  ,  ont  pu  être  portés  sur  ce  nouveau 
lieu  précisément  en  même  temps  que  Témi- 
grant  y  est  arrivé  ;  et  outre  que  l'épidémie , 
eh  apparence  catarrhale ,  peut  appartenir  au 
typhus   contagieux  ,    nous   avons    beaucoup 
d'exemples  de  complication  des  affections  de 
ce  genre  avec  la  fièvre  des  camps ,  des  pri- 
sons et'  des  hôpitaux ,  laquelle  aura  pu  sou- 
vent se  communiquer  par  contagion  ,  revêtue 
de  quelques  formes  de  l'épidémie  catarrhale, 

(•1)  Journal  des  savans ,  mai ,  1749  ;  page  go?  « 
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Dans  répidémie  de  Gœttinffue ,  outre  lés  mau- 
yais  alimeBS^  la  saleté  et  la  malpropreté  des 
rues  et  des  maisons ,  les  habitans  étaient  obli- 
gés de  loger  des  troupes  nombreuses ,  ee  cfui 
a  pu  donner  origine  au  typhus ,   soit  à  la 
fièvre  putride  que  Wagler  décrit  sous  le  nom 
de  fièvre  muqueuse  maligne ,  après  avoir  donné 
Vhistoire  de  la  fièvre  mucjueuse  simple.  Dans 
cette  complication,  la  période  d'invasion  était 
marquée  par*des  horripilations  values  vers  le 
soir ,  avec  des  alternatives  de  chaleur ,  perte 
de  Tappétit ,  débilité ,  lassitudes  spontanées , 
démarcne  vacillante,  ennui,  tristesse.  Vers  le 
q'uatrième  jour,  on  ne  c[uitte  plus  le  lit;  dou- 
leur vive  de  tête  ,  soif  intense  ,  amertume  de 
la  bouche  ;  nausées  ou  vomissement  de  ma- 
tières muqueuses  mêlées  d'un  peu  de  bile, 
abattement  plus  marqué ,  douleurs  des  mem- 
bres ;  soulagement  passager  vers  le  cinquième 
jour,  par  une  hémorragie  du  nez  ou  une  diar- 
rhée ;  mais  ensuite  céphalalgie ,  avec  vertiges. 
Vers  le  sixième  jour,  quelque  trace  de  délire, 
avec  des  sueurs  copieuses/,  sommeil  troublé, 
efflorescence  de^  pétéchies  au  bras ,  au  cou , 
à  la  poitrine; «toujours  douleur  gravative  de 
tête  avec  vertiges ,   voix  plaintive  et  faible  ; 
prostration  de ,  forces ,.  qui  augmente  encore 
vers  le  neuvième  jour ,  avec  la  diarrhée  ;  lé- 
ger sentiment  de  froid  par  intervalles  ;  dents 
couvertes  d'un  enduit  sale  et  noirâtre  ;  les 
déjections  liquidesi  augmentées  amènent  une 
prostration  totale  des  forces ,  et  quelquefois 
Je  tremblement  des  extrémités  supérieures. 
Vers  le  ^onzième  jour   la  diarrhée  diminue 
beaucoup  ou  cesse  entièrement  y  et  alors  sur- 
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dite  et  sorte  de  stupeur  ;  des  déjections  mu- 
queuses ,  ou  bien  une  légère,  toux  avec  ex- 
pectoration ,  amènent  une  solution  critique  , 
et  te  malade  revient  à  lui-même.  Quelquefois 
aussi,  vers  le  onzième  jour^  exulcération  des 
parties  correspondantes  à  Tos  sacrum  ou  au 
trocbanter  ;  les  symptômes ,  quoique  mitigés , 
se  soutiennent  jusqu'au  vingt-unième  jour,  et 
le  malade ,  en  reprenant  le  libre  usage  de  ses 
sens  et  de  sa  raison ,  reconnaît  qu'il  a  échappé 
à  un  péril  très-grave  (1).  En  comparant  ces 
deux  descriptions  de  la  fièvre  catarrhale  ou 
muqueuse  simple  avec  la  fièvre  catarrhale  pu- 
tride, on  voit  facilement  de  quel  coté  doit 
être  la  contagion.  Cependant,  en  même  temps 
que  j'ai  désigné  les  raisons  qui  ont  pu  com- 
pliquer de  typhus  la  fièvre  muqueuse  de  Gœt- 
tingue,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  de- 

{mis  1768  jusqu'à  1767  il  réçna,  surtout  dans 
e  nord  deTEfurope,  une  épidémie  catarrhale 
r*  a  été  souvent  accompiignée  de  symptômes 
putridité ,  sans  avoir  été  provoquée  par  les 
élémens  inaJsajins  d'une  ville  assiégée  (2^ ,  ce 
qui  a  pu  aussi  influer  sur  la  santé  des  nabi- 
tans  de  Gœttingue  j  Ton  sait  d'ailleurs  qu'on 
a  eu  des  épidémies  de  fièvres  putrides  pété- 
cfaiales  et  contagieuses ,  indépendamment  de 
toute  cause  d'origine  connue  ;  témoins  celles 


fi)  De  morbo  mucoso;  et  Pinel,  nosographie  philosOs- 
plkique,  tom.  x,.page  72. 

(2)  iy58  ffhj-tL,  Lond.med.  obsen^.yvol.  2,  art.  i5, 
1762t.  Baker,  de  catarrho,  Lond. ,  1764  et  1767.  Heber- 
denj  med.ytransact.  i  ^art.  18,  p.  334;  ^^  Saillant  y  U* 
bleau  des  épid^ies  catarrhale»  ^  178a. 
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de  i5o5  et  i528  ,    en  Italie,    décrites   par 

Fracastoi*  (i). 

Dans  le  temps  où  je  travaille  à  cet  ouvrage , 
je  traite  sur  les  bords  humides  de  la  Saône , 
dans  les  campagne^^  à  la  ville  et  à  l'hôpital, 
une  maladie  analogue  à  la  fièvre  muqueuse  de 
PTaglèrj  soit  simple,  soit  composée.  Malgré 
que  la  saison  ait  été  plus  chaude  et  plus  sèche 
que  de  coutume ,  il  y  fl^  eu  grand  nombre  d'oph- 
talmies séreuses ,  ae  maux  d'oreilles ,  d'en- 
flure des  glandes  salivaires  et  tonsillaires  ,  de 
rhumes  et  de  fièvres  catarrh(iles  simples.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  fixé  mon  attention ,  et  ce  qui 
la  fixe  encore  ,  c^est  la  fièvre  putride  rémit- 
tente ,  associée  avec  la  fièvre  pituiteuse  ou  mu- 
queuse. D'abqrd,  frisson  deux  fois  le  jour, 
suivi  dé  chaleur  et  du  pouls  fébrile  ;  mais  les 
malades  continuent  leurs  occupations  jusqu'au 
huitième  jour.  Alors  lassitude ,  céphalalgie  , 
douleurs  aux  jambes ,  symptômes  gastriques» 
Du  dix  au  douze ,  délire  fugace ,  prostration 
des  forces  complètes^  rareté  des  urines ,  sup- 
pression des  selles.  La  maladie  augmente  jus- 
3u'au  vingtième  jour ,  époque  où  survient  une 
iarrhée  très-opiniâtre ,  consistant  en  selles 
d'une  matière  grisâtre.  Insomnie,  e^èc«  de 
fièvre  étique;  du  vingt-cinq  au  trente^  et 
quelquefois  au  quarantième  jour,  douleurs  très- 
vives  aux  articulations,  et  métastases  d'humeur 
purulente  déposée  profopdément  sous  les  apo- 
névroses, les  muscles  et  la  peau  ;  chez  quel- 
ques-uns ,  gangrène  à  l'os  sacrum ,  et  •la  aiar- 


(i)  lib,i,  cap.  6et']  ;  lih.  3 ,  cap.  6 ,  de  contag.  morl. 
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rliée  e^  en  même  temps  de  la  partie.  J'ai  vu 
des  Êimiiles  entières ,  composées  du  père ,  de 
la  fflère  et  de  plusieurs*  enfans  y  attaqitée^  en 
méaie  tenips  de  la  maladie.  Dans  quelques 
cas,  la  fièvre  putride,  prenant  le  dessus  sur  la 
catarrhale ,  a  emporté  brusquement  les  sujets 
âvaotle  onzième  jour.  La  maladie  a  commencé 
sar  la  rive  droite  de  la  Saône ,  puis  a  passé  sur 
la  rive  gauche.  Sur  cette  dernière  rive ,  elle 
s  est  montrée  d'abord  dans  les  communes  les 
plus  humides ,  puis  elle  passa  insen3iblement 
jusqu'à  Trévoux,  ville  dont  la  position  est 
beaucoup  plus  sèche.  Elle  n'a  attaqué  que  les 
geos  de  la  campagne  et  les  ouvriers ,  xlasse 
d'hommes  quine  vit  que  de  laitage ,  de  raves, 
de  choux ,  de  maïs  et  de  sarrasin ,  et  qui ,  à 
cause  du  haut  prix  du  vin ,  ne  peut  pas  %ire 
^Jsage  depuis  un  an*ou  deux  de  cette  liqueur. 
Elle  a .  respecté  les  personnes  aisées  qui  se 
nourrissent  de  viande  et  qui  boivent  du  vin. 
ËUe  a  d'abord  attaqué  les  eufans ,  ensuite  les 
femmes,  et  successivement  les  hommes.  Je  l'ai 
traitée  avec  succès  par  les  vomitifs  légers,  les 
amers  et  le  quinquina ,  la  tisane  vineuse,  les 
vésicatoires  souvent  réitérés  ,  et  la  pierre  à 
cautère  sur  les  dépôts  profonds ,  pour  les  faire 
mûrir  et  les  attirer  au  dehors.  Xe  règne  de 
cette  maladie  compliquée  a  commencé  dès  les 

[premiers  jours  du  mois  d'août ,  et  a  fi.ni  avec 
e  mois  de  décembrje  i8ii. 

Ç.  11 7Q.  Des  exposés  nombreux  dans  lesquels  .  conciusiom 
jesuis  entre  sur  1  épidémie  et  les  maladies  epi-  tion. 
âémiques ,  je  pense  pouvoir  conclure, 

i«>  vjuc  Ï21  contagion  ,  les  miasmes  qui  s'é- 
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lèvent  des  mai^ais,  et  les  miasmes  d'origine  in- 
connue,  répandus  dans  Tair,  en  sont  les  causes 
les  plus  communes  ;    ♦ 

2  "^  Que  ]es  qualités  fusibles  de  Tatmosphëre, 
quoique  très-propres  à  la  production  des  ma- 
ladies intercurrentes ,  donnent  rarement  lieu 
à  une  épidémie  ; 

3^  Que  cependant  sans  devoir  être  regar- 
dées comme  principales  causes  des  épidémies , 
les  constitutions  australes^  chaudes  et  humides, 
doivent  en  être  considérées  comme  causes  ac- 
cessoires ,  puisqu'elles  ont  presque  toujours 
précédé  ou  accompagné  de  grandes  maladies 
populaires*  Nous  avons  vu ,  dans  les  deux  sec- 
tions de  la  contagion  et  des  maladies  conta- 
gieuses ,  que  cette  constitution  de  Tair  a  sin- 
gulipremeut  favorisé  ^expansion  des  diverses 
contagions ,  par  la  dimidlltion  qu'elle  Opère 
dans  la  réaction  vitale  \  et  conséquemment  par 
la  susceptibilité  qu'elle  donne  aux-  maladies  ; 

4"*  Que  néanmoins  aussi  les  miasmes  morbi- 
fiques ,  une  fois  répandus  dans  l'atmosphère  , 
n'ont  besoin  d'aucune  qualité  connue  et  sen- 
sible de  l'aip  pour  produire  leurs  effets  sur 
l'économie  animale  ;  que  dans  un  temps  frçid 
cotnme  dans  un  temps  chaud  y  dans  un  temps 
sec  comme  dans  un  temps  humide ,  dans  les 
hautes  montagnes  comme  dans  les  plaines  , 
ils  exercent  les  mêmes  ravage$  une  fois  qu'ils 
se  sont  répandus  dans  un  pays  sur  une  po- 
pulation ; 

5^  Que  les  phénomènes  de  la  plupart  des 
maladies  épidemiques  ,  sous  quelque  nom 
cju'elles  aient  été  décrites ,  indiquent  que  la 
nature  des  miasmes  est  presque  toujours  sep-^ 
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ii^ue  y  sédative ,  propre  à  produire  les  mala"^ 
dies  d'un  caractère  putride  et  malin  qui  se 
cache  qu^iôuefois  sous  les  apparences  fournies  ' 

par  la  constitution  de  l'^air ,  rhâft^itude  du  corps 
et  le  régime  du  sujet  ;  et  cette  considération 
est  d'une  haute  importance  dans  la  pratique  , 
pour  ne  pas  4|i*ter  dans  le  traitement  des  pre- 
nûi^rs  sujets  d'une  épidémie  masquée  ^ous  des 
^liiptômes  qui  la  fefûieftt  placer  dans  Tordre 
des  maladies  inflammatoires ,  ^it  des  phleg- 
iQâsiesé 

-.  SÏICTION  V, 

Prôs^idence  contre  les  maladies   contagieiises 
et  les  maladies  épidemiques, 

%  i  180.  Nous  avons  vu  qtie  parmi  les  ma-     iiiv:àirtii  è^ 
ladies  contagieuses  il  en  est  d'origine  exoti-  '^^'^^'^''' 
que  ,  dont  la  fcôtitàgion  se  répand  avec  une 
grande  rapidité  ,  et  produit  un  très  -  grand 
nombre  de  malades  et  de  morts  ;  qù^au  con- 
tmîi'e  celtes  d'origine  européeiine   (>iit  une  n 

.  conta^ùï!  beaucoup  plus  bornée  ,  et  lâiissent 
plcÉs  aes|>oir  à  la  guérison.  Le§  précautions 
de  sdubi^ité  publique  doivent  donc  être  beau- 
coup plus  étendues  pour  les  Unes  (jue  pour 
les  autres ,  et  nous  devons  commencer  par 
nous  occuper  des  premières. 

Plusieurs  personnes  et  plusieurs  choses  doi- 
vent concourif  dans  les  temps  de  Contagion  à 
écarter  cette  calamité  ou  à  la  rendre  moihdre 
quand  on  l'a  laissé  jpénétrer.  Parmi  les  per- 
sonnes f  les  principales  sont  les  médecins  , 
les  magistrats  et  les  particuliers  ;  parmi  le^ 
choses,  soat  les  moyens  de  subsistance >  les 
Tome  FI  7 
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voies  de  communication,  les  lazarets ,  les  hô- 
pitaux ,  les  préservatifs  à  conseiller  ou  à  mettre 
en  usage,  les  désinfectans. 

Après  avoir  passé  en  revue  ccsdifférens  ob- 
jets pour  les  grandes  contagions,  nous  dirons 
quelles  sont  les  précautions  à  prendre  dans 
lès  maladies  contagieuses  d'origme  indigène , 
et  nous  terminerons  par  TindiOTion  des  nie- 
sures  d'hygiène  et  de  prudence  que  les  méde- 
cins ,  les  magistrats  et  les  particuliers  doivent 
embrasser  dans  l'invasion  et  dans  la  durée 
des  maladies  épidémiques  (i). 

_^^  §.  1181.  Les  médecins  sont,  dans  les  états 
dansiM  gran!  poUcés ,  Ics  scntinelles  naturelles  des  maladies 
«fôm.  *^^^'  contagieuses  et  épidémiques.  L'ordonnance  de 
1721,  faite  à  l'occasion  de  la  peste  de  Mar- 
seille, leur  enjoignait  ce  qu'aussitôt  qu'ils  auront 
cru  apercevoir  quelque  symptôme  de  peste  , 
ils  en  avertissent  aussitôt  le  magistrat  ,  sous 

f)eine  de  la  vie.  »  EUe  voulait  aussi  que  dans 
es  .temps  de  contagion  ils  fissent  une  décla- 
ration à  chaque  huitaine  du  genre  de  maladie 
qu'ils  traitent,  et  des  causes  de  mort  de  ceux 
qui  auraient  succombé  ,  avec  obligation  de 
retirer  un  certificat  de  cette  déclaration.  Cette 


(i)  Comme  nous  n'ayons  trouyé  rien  de  mieux  écrit 
sur  les  moyens  de  précaution  dans  les  cas  de  contagion 
que  le  rapport  du  bureau  de  santé  établi  à  Londres,  dont 
M.  Maunoir,  de  Genève',  a  donné  une  traduction ,  et  qui 
est  inséré  dans  le  tome  4i  du  journal  général  de  méde- 
cine ,  pages  525 ,  44i  ,  etc. ,  nous  Suivrons  en  grande 
partie  ce  rapport  dans  les  additions  au  chap.  5  de  notre 
première  édition. 
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ordonnance ,  n'ayant  pas  été  abolie  ,  est  censée 
rester  au  beçoin  dans  sa  vigueur  ;  seulement  il 
convient  de  la  rappeler,  en  luidontiant  l'ex- 
tension ,  lés  restrictiofis  et  les  modifications 
exigées  par  les  lumières  et  les  circonstances 
acloelles* 

Mais  comme  la  foule  des  soi-disant  médecins 
est  aujourd'^hui  immense ,  que  les  magistrats 
cçix-mêmes ,  se  tenant  au  texte  de  la  loi ,  don- . 
nent  indifïeremment  créance  à  tout  porteur 
de  titre  et  de  patente  ,  et  que  cependant  il  est 
de  k  plus  haute  importance  de  ne  pas  jeter 
Falarme  inutilement ,  il  me  paraîtrait  conve- 
nable qu'il  y  eut  dans  chaque  chef-lieu  de 
dépaiftement  un  bureau  dé  santé,  composé  du 
préfet  et  de  quatre  docteurs  en  médecine,  dont 
tçois  anciens  et  un  plus  jeune  ^  auquel  parvien- 
draient immédiatement  les  avis  sur  l'apparMon 
des  maladies  contagieuses  et  épidémiques.  Un 
pareil  bureau  existait  à  Turin  ,  avec  grand 
avantage  pour  les  états  des  anciens  rois  de 
Sardaigne. 

•  A  ce  bureau  seul  devrait  appartenir  le  soin 
de  constater  l'existence  des  maladies  conta-r 
gieuses.  Pour  y  parvenir,  il  est  indispensable 
de  remonter  à  l'origine  de  la  maladie ,  et  de 
s'arrêter  avec  attention  sur  les  divers  points 

3ue  j'ai  '  indiqués  à  Tarticle  1127.  La  qualité 
es  premiers  malades  sert  assez  souvent  d'in- 
dices sur  la  nature  exotique  d'une  cdatagion' 
Au  Levant ,  W  Juifs  acoetant  en  tout  temps 
totts  les  eflTets  qui  se  présentent  ^  et  les  ven- 
dant ensuite  ,  sont  les  premiers  à  contracter 
la  peste.et  à  la  communiquer  à  ceux  qui  achè- 
tent de  leurs  marchandises;  Ips  Grecs,  qui- ne 

7- 


Digitized  by  VjOOQIC 


loo  MÉDECINE  LÉGALE  9 

sont  guère  moins  avides  y  partagent  le  même 
sort,  et  ensuite  les  Turcs  ^  nation  plus  propre 
et  moins  çommunicative  que  ces  premières* 
pe  ipême  aussi ,  durant  le  séjour  de  Farméc 
française  en  Egypte ,  les  marins  ont  été  les 
premiers  attaques  de  la  peste  ,  puis  les  sél- 
da(s ,  les  uns  et  les  autres  fréquentant  toute 
sprte  de  lieux  et  de  personnes.  C'est  ce  qu'on 
a  pu  remjirquer  à  Totcasion  de  toutes  les  pestes 
et  àfi  toutes  les  épidémies  de  fièvre  jaune  par- 
venues en  Europe  :  les  premiers  malades  ont 
tpijjours  çté  dans  les  maisons  fréquentées  par 
les^  dernières  classes  du  peuple  ,  chez  les  fri- 
piers ,  les  cabare tiers  et  autres  de  cette  espèce. 
liOrsque  la  nature  de  la  maladie  est  coiûiue^ 
etqu  il  est  décidé  qu'elle  appartientauxffrandes. 
contagipns ,  reste  à  savoir  si  on  doit  le  oeclarer 
ou  non.  S'il  est  possible  d'enlever  de  suite  les 
premiers  malades  ,  ceux  qui  les  ont  approchés , 
et  leurs  effets,  pour  les  transporter  dans,  une 
infirmerie  à  ce  destinée,  ce  parti  pasatt  le 
plus  convenable  à  prendre^pour  éviter  à  une 
popialalion  entière  des  terreurs  toujours  dan- 
gereuses^ et  pour  ne  pas  priver  une  ville  des 
resspiurces  journaiièrj^s  qu  elle  attend  des  lieux 
drcoQvoism^.  Ce  parti  a  été  pris  plusieurs  fois 
à^Lpndi^  et  à  Sl^rseille  depuk  la  dernière 
pe^te  ,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  incon^. 
vénient,  et  sans  que  le  public  ait  eu  le  moin- 
dre spupÇon  de  la  visite  d'ua  ennemi  auUssi  re- 
4oul;âble«  r 

.  AÎ^iaisi^'ityad^plipi^  et  beau- 

coup dp  personnes.qui  aient  communiqué  avec 
eux ^médiatement ou, immédiatement,^  il  sera 
fort;  dii&çile  »  et  peut-étrâ  impossible  d'étouf- 
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fer  la  contagion  daM  soii  bercéaii ,  et  il  vau^ 
dn  miemc ,  ce  me  setiible ,  engager  le  public 
à  prendre  quekïàes  •précautions ,  cjue  de  le 
laisser  dans  une  tansse  sécurité ,  en  lui  dissimu- 
lant les  dangers  qu'il  court.  Nous  avons  à  cet 
égard  quelques  exemples  fâcheux  qu'il  est  bon 
de  rappeler  au  souvenir.  «  Dans  la  peste  dé 
Yenim  dé  1676,  il  y  aVâh  ,  dit  Riccoboni  , 
de  grandes  contestations  parmi  les  médecine 
pour  savoir  si  la  maladie  qui  régnait  était  on 
non  la  peste.  Pour  les  terminer ,  le  gouverne- 
ment fit  venir  deux  célèbres  professeurs  de 
l'université  de  Padoue ,  Capiracio  et  Mercuriale 
qiui  publièrent  que  la  maladie  n'était  pas  pesti- 
lentielle. En  attendant ,  lé  mal  faisait  de  très- 
graûds  progtès ,  et  ciè*  professeurs  furent  obli- 
gés de  retourner  en  grande  bâte  à  Padouie  , 
tant  pour  éviter  la  contagion ,  qui  ne  se  rendait 
de  jour  en  jour  <Jue  trop  évidente ,  qu^our  se 
soustraite  à  la  juste  colère  du  peuple.  Il  en  fut 
de  Bieme  à  Milan  dans  la  peste  de  1629,  au 
rapport  de  SeptaL  Les  médecins  les  plus  ac- 
crédités soutenaient ,  contre  son  opinion  ,  que 
ce  n'était  pas  la  peste ,  à  un  tel  point  que  le 
peuple  inmgné  voulait  le  lapider  :  ils  lurent 
cependant  bientôt  éclâdrés ,  pour  leur  malheur^ 
la  contagion  s'étant  répandue  avec  rapidité 
dans  les  deux  régions  cùpadane  et  transpa-^ 
dane  (1).  » 

La  même  prévention  eut  lieu  à  Marseille  en 
1720,  et  fit  aussi  beaucoup  de  mal.  La  plupart 
des  médecins  étaient  d'avis  que  la  maladie  ré- 


(i)  Ramazzini  opéra  omnia^tom^  1 ,  oralh  î5. 
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gnante  était  la  peste  ;  mais  la  multitude  et  le^ 
mag'istrats  étaient  trompés  par  les^  rapports 
adulatoires  de  quelques  chirurgiens  et  clu  mé- 
decin des  infirmeries ,  q;ui  prenait  des  bubons 
péstilentitls  pour  des  Dubons  vénériens,  et 
qui  écrivait  aux  écherins  «  que  les  malades 
qu'on  lui  envoyait  n'avaient  d'autre  mal ,  les 
uns,  que  l'ennui d'êtreenfermés ,  et ks  autres, 
que  la  vérole  ;,  et  qu'au  surplus  la  maladie 
qui  régnait  en  ville  n'était  qu'une  fie  yre  de  cor- 
ruption ,  causée  par  les  fruits  et  les  mauvais 
alimens.  »  Les  principaux  négocians  ayant  aux 
infirmeries  des  marcnandises  de  valeur  qu'il» 
étaient  bien  aises  de  faire  entrer  en  ville ,  ac- 
cueillaient plus  volontiers  les  rapports  qui  ex- 
cluaient toute  idée  de  peste ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  nombre  multiplié  de  vitftimes  eut  ôté 
toute  occasion  de  douter  du  malheur  com- 
mun (;|§L 

Mais  cette  déclaration  au  peuple  doit  par- 
tir du  bureau  de  santé ,  et  non  des  médecins 
isolément.  Ceux-ci  doivent  au  contraire  être 
très-prudens  ,  et  même  être  punis  des  indis- 
crétions qu'ils  pourraient  commettre  en  parti- 
culier ou  en  public.,  parce  qu'une  chose  qui 
n'est  pas  écrite  va  bientôt,  en  grossissant  de 
bouche  en  bouche  ,  jeter  ralaripe  dans  le  loin- 
tain ,  et  priver  l'endroit  affligé  de  la  maladie 
des  comestibles  doqt  il  a  besoin,  ainsi  qu'il 
arriva  à  Marseille  par  l'imprudence  d'un  jeune 
médecin  (2)  ;  ils  doivent  se  contenter  de  ré- 


(ï)  Relat.  historique  de  la  pesle  de  Marseille;  ch.  5, 
(2)  Jbid- 1  çhap.  5. 
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pondre ,  lorsqu'ils  sont  interrogés ,  que  la  ma-- 
ladie  n^  est  pas  sans  crainte  decontagiçn^  et  par- 
là  ils  satisfont  suffisamment  le  public  sur  les  pré- 
cautions qu'il  leur  voit  prendre  pour  leur  con- 
servation ,  mx  même  temps  que  cette  réponse 
coïncide  avec  les  précautions  que  le  magistrat 
prendra  nécessairement ,  et  qui  ne  tarderont 
pas  à  être  connues. 

Tous  les  médecins ,  en  pareille  circonstance , 
doivent  correspondre  avec  le  bureau  de  santé , 
et  Téclairer  de  leurs  avis  et  observations  ;  mais 
le  soin  et  le  traitement  de  la  maladie  ne  doi- 
vent pas  être  laissés  à  la  liberté  de  tous  ceux 
3ui  dans  les  temps  ordinaires  se  mêlent  de  l'art 
e  guérir  ;  il  doit  émaner  du  bureau  un  plan 
de  traitement  basé  sur  la  oonnnaissance  que 
ses  meinbres  ont  prise  de  la  maladie  ,  et  sur 
l'emérience  des  temps  passés.  Nous  ne  devons 
pas  ifous  dissimuler  que  notre  art  ne  nous  four- 
'  nit  aucun  spécifique  qui  attaque  avec  énergie 
et  me  -  le  -  champ  le  mal  dans  ses  plus  pro- 
fomes  racines,  et  qui  lui  empêche  de  faire 
un  certain  nombre  de  victimes,  suivant  sa 
nature;  mais  nous  savons  aussif^avec  certitude 
que  la  bonne  médecine  peut  donner  di- 
vers moyens  de  spiilager  leà  difFerens  symp- 
tômes de  la  maladie  et  d'entretenir  la  puis- 
sance et  la  vigueur  de  la  constitution ,  de 
manière  qu'elle  puisse  mieux  résister  jusqu'à 
la  fin  aux  effets  meurtriei^  du  poison.  Or,  si  on 
laisse  toute  la  latitude  possible  aux  diverses 
sectes  dont  l'art  de  guérir  est  aujourd'hui  com- 

5 osé ,  suivant  le  maître  ou  le  livre  qui  servent 
e  guide  à  chacun  de  ceux  qui  l'exercent,  le 
sort  des  malades  variera  nécessairement  selon 
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que  la  fortune  favori^ra  teUa.  ou  telle  sèQte  ; 
celuirci ,  par  exemple  ?  qui  sera  tombé,  entre 
les  ia;»ins  d'un  Gaténiste  y  sei^:  purgé  et  sai-r 
gné  ;  cet  autre  ,  qui  sera  dirigé  par  un  iBrôîv- 
merif  seça  échauffe  et  incendié ,  #c.  Un  petit 
non>hre  seulement  aura  le  bonheur  de  Bencon-» 
trer  de$.  esprits  droite  qni  auront  égard  ti  là 
nature  si  variée  de  la  maladie^  àla  consti^tion 
des  sujets,  et  Tnême  à  celle  de  la  saison.  Il 
faut  aussi  faire  attention  qu'indépendamment 
de  la  sagacité  pour  le  traitement ,  les  méde- 
4cin5  doivent  avoir  un  cei^in  courage  pou* 
empêcher  le  peuple  de  s-exposiôr  aii  danger , 
d'après  la:  CK>nfiance  qu'il  aurait  en  là  vertuidp 
remèdes  particuliers,  reconoîmandés  par^Kigno-^ 
rance  et  reçua  par  des  gens  qui  ne  sont  pas  sur 
Ijeurs  gardes.  Enfin  ,  comme  seuk  compétens 
dans  les  choses,  d'hygiène. pubHqwL,  Jes  jtné-» 
decins^se  trouveront  à  chaque  instant  daiU  1q 
cà$  d'écLairer  l'i^dministratibti.dans  tout;G6  qui 
concerne  la.  police  de  santéc,  comme  le- trans- 
ports des*  malade,  l'établissement  des  hopiSlusK: 
temporaires,  et  des  infirmeries^  la  provision  des 
remèdes  vraiment  utiles ,  la  désinfectioa  des 
hardasv  msifchandises  et  maisons ,  leâ  dislances 
à  donner  aux  barrières  ,  le  nombre  et  Ja  qup 
lité  des  personnes  nécessaires  au^  service ,  le 
transport  des  morts»,  les  sépultures,  etc^  ;  d'où 
il  résulte  évidemment  qu'on  ne  peqt  laisser  à 
l'arbitraire  tant  de  choses  de.  la  première  im- 
portance ,  et  qu  il  dpit'  émaner,  de  Fautorité 
non-seulemenrie  plan  de  conduite  qui  devr^ 
être  suivi,  mais  encore  te  .choix  des  médecins 
dans  lesquels  le  public,  toujours  mal  dirigé  sur 
cet  article  >  pourra  établir  sa  confiance. 
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^  1183.  La  peste  étant  à  Rome  en  x656,  i^?"î^j2î 
et  les  médecins  relusaot  de  servir  dans  le  lien  praToit  èam 
où  l'on  ayail;  enfermé  les  malades  pour  les  se-  a^l^^illd^ 
parer  d'avec  les  sains,  on  les  fit  tirer  au  sort ,  gJJ^  " 
et  Vovk  obligea  le  médecin  sur  lequel  le  sort 
tomba  4  s'enfermer  avec  les  malades  ;  sur  quoi 
la  question  fui  agitée  de  savoir  si  les  médecins 
peuvent  être  forcés  4  donner  leurs  soins  aux 
pestiférés  et  à  risquer  ainsi  leur,  propre  vie  ; 
plus  encore ,  s'ils  pouvaient  être  obligés  à  se 
renfermer  avec  eux. 

Paui  Z^açchiaSf  consulté  là^dessns,  etcon- 
si^éraat  la  questicm  $ous  toytes  les  faces,  çom* 
me  médecin ,  comine  juriste  et  comme  théo* 
logien^  a  conclu  que  le  salut  public  l'empor- 
tant sur  le  salât  particulier,  et  la  médecine 
éb8)nt  u^e  ql^ige  pjubJ^que  à  laquelle  les  rois  et 
les  enij^reqrs  avaient  accordé  nombre  d'bon*- 
neiHs^  depriyiléges,  et  d'immunités,  le  mé- 
decin-étftili  comme  le  soldat  obligé  de  com- 
battre irialgré  lui ,  et  aux  dépens  de  sa;  propre 
vie  ;  qtfe  cependant  cette  obligation  ne  tom- 
bait ,  i""  qu'autant  qu'un  médecin  se  trouverait 
seul  dans  un  endroit ,  et  que  les  malades  ne 
pourraient  pas  avoir  du  secours  d'ailleurs  ; 
2^  qu'autant  que  le  méd^oin  ^  ou  les  méde- 
cins, se  trouveraient  déjà^  pensionnés  pour  le 
service  d- une  commune  (ainsi  cpie  cela  sç  pra- 
tique dansr  toute  l'ïlalie^.  Il  ajoute  qu'au  cas 
où  tous  les  médecins  rettisent,  on  dqit  les  faire 
tirer  au  sort ,  ea  accordant  à  ceux  qui  se  dé- 
vouent des  récompenses  proportionnées  au 
péril  dans  lequel  ib  vont  se  trouver ,  et  qui 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun  av€;c  le  trai- 
tement qu'ils  reçoivent  dans  les  \cmps  ordîf 
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naireSi  H  justifie  Galien  et  Fracastor  d^ayoiv 
quitté  /le  premier ,  Rome  ,  dans  un  temps  de 
peste  ,  et  le  second ,  Trente ,  où  il  était  pen- 
sionné ,  comme  médecin ,  par  les  pères  du 
concile  de  ce  nom ,  et  où  la  peste  s  était  aussi 
maailestéè,  en  disant  que  Tun  et  l'autre  avaient 
pu  'très-légitimement  pourvoir  à  leur  sûreté 
par  la  fuite,  parce  que  ni  à  Rome,  ni  àTrente, 
il  ne  manquait  pas  dé  médecins ,  et  que  Fra- 
c«^ft>r  s'était  obligé  envers  le  concile  pour  les 
cas  ordinaires,  et  non*  pour  ceux  de  peste (i). 
Il  estime  en  outre  que ,  si ,  en  vue  du  salut  pu- 
blic ,  un  médecin  est  tenu  à  se  consacrer  au 
soulagement  des  pestiférés,  il  n'est  pas  tenu  à 
faire  plus  qu'il  ne  doit ,  et  à  s'exposer  à  une 
mort'  certaine  en  cohabitant  avec  eux  dans  le 
même  lieu;  qu'on  doit,  au  contraire,  assurer 
aux  médecins  un  endroit  retiré,  sain  et  aisé,  où 
ils  ne  courent  aucun  risque ,  et  où  ils  puissent 
se  distraire  de  leurs  occupations^  afin  qu'ils 
soient  plus  long-temps  conservés  ;  qu'amsi , 
dans  l'espèce  y  la  sacrée  congrégation  de  santé 
avait  exercé  une  violence  inutile  [et  dange- 
reuse au  public. 

Notre  législation  actuelle  pour  la  médecine 
est  bien  différente  que  du  temps  de  Zacchias  : 
il  est  de  fait  qu'avant  la  révolution  française 
cette  profession  était  dans  plusieurs  pays  une 
charge  revêtue  d'honneurs  et  de  privilèges. 
Sans  parler  des  lois  faites  en  sa  faveur  parles 
divers  empereurs  romains ,  par  les» rois  goths 


(i)  QucBst»  med.  leg, ,  consilium  71 ,  tom,  5 ,  ji?.  127  #t 
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€t  lombards  et  par  les  souverains  pontifes  ; 
j^erf«i  nn  exemple  dans  les  constitutions  qtir 
«jifesaiént  les  états  où  j'ai  été  gradué.,  et  oii 
le^octorat  exemptait  non-seulement  dé.pïu-^ 
sieurs  charges  serviles  et  de  plusieurs  obJjga-^ 
lions  itlunicipales  ,  mais  encore  conduisait  à 
la  noblesse  celui*  qui  s'en  rendait  digne.  Cer- 
tainement alors  le  docteur  en  médecine  con- 
tractait par  réciprocité  l'obligation  que  con- 
tracte le  soldat ,  toujours  salarié  et  assuré  dé 
grandes  récompenses ,  de  défendre  son  pays 
en  toute  occasion  et  aux  dépens. de  sa  propre 
vie.  Mais  la  comparaison  n'est  pîuis  exacte  au- 
jourd'hui. La  médecine  n'est  plus  aux  yeux 
de  la  loi  qu'une  profession  égalé  à  toutes  les 
autres ,  qui  ne  porte  avec  elle,  aucune  iinmu- 
mté  et  qui  paraît  à  peine  obtenir  quelque 
distinction  de  la  part  des  personnes  qui  ont  la 
commission  de  conférer  le  droit  de  l'exercer, 
à  en  juger  par  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
elles  confèrent  ce  droit.  Les  liens  qui  unissent 
les  médecins  au  public  n'ont  donc  plus  la 
niême  force  ^  et  il  ne  reste  ,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  réciprocité  volontaire. 

L'on  ne  sentira  que  trop  ce  défaut  de  pié-. 
voyance  de  nos  institutions  actuelles  lorsdel'ar- 
rivëe  de  ces  grandes  calamités  qu'il  ti'ëst  pas  tou- 
jours à  la  puissance  humaine  d éviter.  En  vertu 
de  quel  droit  roudra-t-on  obliger  les  médec*ins 
de  se  dévouer  ,  s'ih  ne  sont  mus  par  .cette  cha- 
rité chrétienne  qui  nous  obligé  ae  foire  le  plus 
de  bien  que  nous  pouvons  ^  et  qui  nous  rend 
hon^iicides  de  ;  l'homme  ique  ndtis  n'ayons  pas 
sauvé ,  quand  il  était  en  notre  pouvoii^  de  le 
faire  ?  lSerait*ce  le  droit  de  la  force  ?  mais  les 
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ntalades  et  les  médecins  seraient  ausçi  ntalheiH 
^eux  les  uns  que  les  autres  sous  l'unique  em-  | 
pire  de  ce  droit.  Je  pense  donc  qu'il  n' y  a  que  I 
les  médecins  et  les  autres  personnes  dfe  I  art  i 
attachés  aux  hôpitaux,  op  à  un  service  de  santé  | 
quelconque,  avec  appointement ,  qui  soient  | 
maintenant  tenus  de  rester  en  place ,  puis-  j 
qu'en  acceptant  leurs  fonctions  ils  ont  consenti  i 
tacitement  à  ne  pas  abandonner  le  poste, 
quelque  pwil  qu'il  y  ait  à  y  demeurer.  Quant  | 
à  ceux  qui  sont  libres  et  indépendans ,  il  serait  1 
tout  aussi  iqjuste  qu'inutile  de  les  forcer  à  don-  j 
ner  leurs  soins  ,  d'autant  plus  que  la  peur  | 
étant  Tunique  motif*  qui  les  oblige  à  s'eloi-  | 
gner ,  ce  sentiment  lies  distrairait  de  leur  de-  | 
voir ,  et  leur  ferait  bientôt  contracter  Ja  ma-  | 
ladie.  Mais  si  Pon  ne  peut  forcer ,  iil  convient  | 
d'inviter  par  l'appAt  de  grande^  récompenses,  | 
qu'il  est  juste  de  proportionner  au  danger  ! 
que  l'on  coiiirt ,  au  courage ,  au  zèle  et  aux  | 
grands  taleps  qu'on  aura  développés  dans  des  | 
conjonctures  aussi  difficiles.  H  se  trouve  tou-  l 
jours  as3ez  d'hommes  courageux  y  avides  de  I 
gloire  ou  de  profit ,  pour  remplacer  ceux  qui  I 
oijj.  peur  \  surtout  si  on  fait  une  loi  aux  mé- 
decins de  prendre  toutes  les  précautions  de  j 
sûreté  convenables,  et  que  l'expérience  ainsi  i 
que  la  raison  nouft  ont  montrées  être  très- 
efficaces  pour  nous^  gfUcantir  de  la  contaj^on.    | 


Prénutions 


^.  II 83;  Il  ne  faut  pas  croire  que,  parce 

doi^ït*^r«I-  qu'on  estau  milieu  d^  la  contagion,  on  doive 

%i^  "*^®'  nécessairement  la  recevoir.  Ifous  avéns  vu  à 

,  la  première  section  de  ce  chapitre  uu'il  est 

toujours  un  certain  nombre  d  individus  qui 
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en  sont  exemptés  ;  et^  sur  une  population  don- 
née ,  n'y  en  eût-il  qne  le  quart ,  les  médecins 
ont  de  fortes  raisons  pour  espérer  qu'ils  seront 
de  ce  quart.  On  peut  presque  dire  (comme  on 
le  dit  des  fous  et  des  ivro^es  )  qu'il  est  un 
dieu  pour  les  médecins  ;  Phabitude  de  voir 
des  malades ,  cette  force  d'âme  qui  natt  de  la 
médilation  et  de  la  contemplation  de  la  vérité, 
ce  généreux  dévouement  qu'inspire  le  désir  de 
sauver  son  semblable ,  un  régime  suffisamment 
tonique,  mais  réglé ,  si  nécessaire  dans  l'exer- 
cice de  la  médecine ,  forment  un  bouclier 
assez  souvent  impénétrable  aux  virus  conta- 
gieux. J'en  suis  moi-même  un  exemple ,  ne 
m'étant  jamais  épargné  dans  les  épidémies  qui 
ont  afSîgé  l'armée  des  Alpes  et  celle  d'Ilalie , 
quoique^  après  avoir  soigné  les  malades  At  fisse 
encore  souvent  des  ouvertures  de  cadavres. 
Louis  Septaly  habile  médecin  du  dix-septième 
siècle ,  nous  apprend  lui-même  ,  dans  le  livre 
qu'il  a  écrit  sur  la  peste  y  qu'il  a  soigné  trois 
lois  les  Milanais  à  différentes  époques  y  sans 
en  avoir  jamais  été  attaqué.  Dans  la  peste  de 
Moscou  de  1771 ,  qui  aétruisit  dans  le  mois 
de  septembre  de  cekte  année  vingt-sept  mille 

Sersenncs  ;  de  treize  médecins  qui ,  par  f  ordre 
e  l'impératrice  de  Russie  y .  formèrent  dans 
cette  ville  une  commission  de  santé  pour  soi- 
gner les  pestiférés  y  un  des  plus  respectables, 
MeMéms  ^  nous  apprend  qu'ils  ne  prirent  d*au- 
tre&  précautions  que  de  ne  pas  toucher  les  ma* 
lades  y  nileuFs  bardes ,  et  que  lui  et  ses  colle* 
ffues  échappèrent  tous  à  la  contagion.  Parmi; 
les  médecins  et  autres  officiers  de  santé  qui 
ont  soigné  les  soldats  des  armées  fr^çaise  et' 
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anglaise  atteints  de  la  peste  en  Egypte ,   ua 

t^è^-petit  nombre  a  succombé. 

Un  point  essentiel ,  c'est  de  se  présenter  au- 

f)rès  des  malades  avec  sécurité  et  sans  crainte  ; 
es  personnes  consacrées  au  traitement  des 
malades  qui  entrent  avec  répugnance  dans  les 
hôpitaux  sont  celles  qui  sont  les  prelnières 
victimes.  Cependant  c'est  une  erreur  de  croire 

?[ue  l'absence  de  la  peur  suffise  pour  être  à 
'abri  de  la  contagion  ;  un  graud  courage , 
ajouté  aux  précautions  dont  nous  allons  parler, 
est  un  moyen  de  plus  pour  se  garantir,  mais 
c'est  manquer  de  prudence  que  de  s'y  fier 
exclusivement.  Nous  en  avons  cité  un  exemple 
frappant  à  l'occasion  de  l'ipidéinie  de  l'Anda- 
Ibusie  (§.  ii4i  ),  et  nous  nous  conttnlerons 
d'opposer  à  ceux  qui  croient  encore  que  la 
peur  suffit  pour  occasioner  des  maladies 
graves  épidémiques,  comme  son  absence  peut 
garantir  de  toute  contagion  sans  autre  pré- 
servatif; nous  nous  contenterons,  dis-je,  d  op- 
poser les  réflexions  judicieuses  que  faisait  déjà 
à  cet  égard  le  célèbre  Asiruc  au  cc/mmence- 
ment  du  siècle  passé.  Il  comparait  la  peste 
de   1720   à  l'épi^ootie    qui  régna  en    Italie 

Sarmi  les  bœulis  en  1711,  1712  et  1715,  dont 
'.amazzini  nous  a  laissé  la  description.  Le  mal 
avait  été  porté  par  un  bœuf  de  la  Drilmatie 
ou  de  quelque  autre  province  voisine ,  et  il 
avait  d'abord  infecté  le  troupeau  du  coiïite 
Borromée  dans  le  Padouan,  pays  où  il  s.étaif 
égaré  après  son  débarquement.  De  proche  en 

ÎJroche  ,  la  maladie  s'était  répandue  dans  tout 
'état  de  Venise,  dans  le  Milanais,  le  Ferra- 
rois,  le  royaume  de  Naples  et  la  Campagne 
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de  Rome^  soit  par  la  cammuiiication  des  trou- 
peaux^ soit  même  par  les  bergers.  «  Or,  ob- 
servait Astruc,  on  ne  se  figurera  pas  que  les 
bœufs  eussent  connaissance  de  la  maladie  qui 
affligeait  leur  espèce,  et  qu'ils  en  eussent  peur; 
cependant  ils  ne  laissèrent  pas  que  d'en  être 
attaqués  et  d'en  mourir,  maigre  tous  les  se- 
cours de  l'art  vétérinaire  (i).  »  La  même  ré- 
flexion se  présente  également  à  l'esprit  quand 
il  s'agit  des  onfans  et  des  insensés  frappés  de 
la  contagion,  lesquels  sont,  comme  les  animaux, 
sans  crainte  et  sans  espérance  dans  leurs  ma- 
ladies. 

Les  préservatifs  que  doivent  prendre  les  mé- 
decins se  composent  de  ceux  qUrles  regardent 
eux  seuls ,  et  de  ceux  qui  regardent  aussi  les 
malades;  car,  en  diminuant  chez  ces  derniers 
les  foyers  de  contagion,  ils  s'y  trouveront  na- 
turellement beaucoup  moins  exposés. 

Les  préservatifs  pmpres  aux  médecins  sont 
les  suivans  : 

1^  On  doit  éviter  l'abus  des  plaisirs  de 
Vénus  et  les  veilles  ;  on  peut ,  suivant  l'habi- 
tude, prendre  avant  de  visiter  les  malades 
cjuelque  boisson  tonique  ,  ou  une  petite  quan- 
tité d'alimens.  Il  faut  se  tenir  chaudement 
vêtu,  être  bien  boutonné,  et  avoir  les  pieds 
et  leç  jambes  chauds.  On  ne  doit  jamais  ava- 
ler la  salive  ;  il  faut  cracher  et  se  moucher 
toutes  les  fois  que  le  besoin  l'exige ,  et  avoir, 
comme  dans  les  hôpitaux,, un  tablier  auquel 
on  essuiera  ^fréquemment  les  mains.  Les  par- 


(i)  Journal  des  sayans,  féyrier  1736^ 
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films  ne  font  que  tromper  Todorat;  Téfifet  du 
tabac  peut  être  considéré  ,parexemple ,  comme 
une  espèce  d'émonctove  (i). 

2^  Dans  les  grandes  contagions,  les  méde- 
cinsne  doivent  rester  vers  le  malade  que  le  temps 
nécessaire  pour  remplir  exactement  leur  de- 
voir ;  éviter  autant  que  possible  tout  contact 
avec  sa  personne ,  ses  couvertures ,  ses  ha- 
bits, etc.  Dans  ce  but ,  on  peut  employer  avec 
avanta^  des  gants  et  des  habits  de  taffetas  vei>- 
«issé  ;  ces  gants  et  ces  habits  seraient  lavés  avec 
une  éponge ,  qui  resterait  toujours  dans  Teau 

Kur  cet  usage.  Quand  on  a  besoin  de  palper 
bdomen,  a  examiner  quelque  ctose  sur  le 
corps  du  malade,  ou  de  faire  une  opération, 
il  faut,  après  avoir  fait  soulever  les  couver- 
tures ,  attendre  quelques  instans  avant  de  s'a- 
baisser et  de  respirer  ses  premières  émanations; 
du  reste ,  on  doit  toujours  éviter  son  souffle 
et  se  tenir  à  une  distance  raisonnable  de  sa 
bouche. 

.  5^  Quand  on  a  achevé  de  visiter  les  ma- 
lades, il  faut  se  laver  soigneusemetitTes  mains 
et  le  visage ,  se  rincer  la  bouche  avec  quelque 
boisson  tonique ,  et  puis  en  boire  une  petite 
quantité.  Il  pourra  suffire,  dans  les  contagions 
ordinaires,  de  quitter  tous  ses  effets  pour  les 
exposer  à  Tair  libre  jusqu'à  une  prochaine 
viâle  ;  mais  dans  les  grandes  contagions  cela 
ne  suffirait  pas.  Il  faut  nécessaireraenj  que  les 
médecins  adoptent  des  enveloppes  complètes 
de  taffetas  vernissé ,  qu*ik  quitteront  en  arri- 


(0  Hildenhrandj  typhus  contagieux. 
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vant  chez  eux  pour  Içs  plonger  daps  TeaujasT 
qu'à  ce  qu'ils  retpuçAem  à.  leurs  visites.    * 

4^  Le  fréquent  changement  de  lingcet 
lusagé  des  bains  froids  en  été  et  chayds  .e^ 
hiver  sont  d'qne  granjde  utilité. 

5^  Lés.  enveloppes  ^complètes  de  taffetas 
vernissé  s^prqnt  utiles  non-sewlement  aux  me-r 
decins,  ainsi  qu'on  l'a  éprouvé  en  Russie,  mais 
encore  à  leurs  familles  et  aux  autres  personnes 
avec  lesquelles  ils  seront  dj^ns  le  cas  de  com- 
muniquer, et  dçnt  ifen'apprqcheron,tqp 'après 
sêti^e  dépouillés  de  ces  enveloppçs.  Il  e§t  connu 
en  effet  que  les  médecins,  comme  tous  les  aq- 
tres  individus  qui  approchent  les  malades,  sont 
souvent  les  porteurs  de  la  contagion  des  diffé- 
rentes maladies,  telles  que  la  petite-vérole „ la 
rougeole  ,  etc.  Les  étoffes  de  laine  eft  restent 
long- temps  imprégi}ées.,^M.  de  Hildçnbrand 
nous  en  fournit  un  exefDpïe.  remarquab^le  ;•  «  Il 
avait  soigné,,  dit-il,, lies  jèèvres  siC^rlàti^es,  et 
pendant  leur  durée  ^yait^po^té  Ip  çjièxae  habit 
noir.  Il  le  quitta  pour  le  reprendre  un.  aq  après  ; 
il  fut  avec  ei;i  Podpïiej  oy  il  n'existait;  pas  de 
fièvre  scarlatipe;  qu|ç(qi^e  itenips  apjfès  son  ar- 
rivée cette  fièyre;  éjclatîi.jdans.la  proyince.  >i 
Quoiqu'à  1^  rigueur,  l^hf^bu.de  ce  médecin^  nç 
puisse  p^?  être  regardé  coiïime  la  cause  né-r 
cessaire  et  absolue  de  celte  scarlatine ,  puis- 
qu'elle a  pu.  naître  spoutc^nément ,  ainsi  que 
nous  en  avons  rappojclé  un  ^xemple  (§.  1 1 20), 
il  n'en  est  .pas  moms  vrai,  que  cette  cause  est 
possible;  que  les  vêtièmens. des  gens  de  Part 
n'ont  pas,  plus  de  privilèges  que  ceux  des 
autres  ponr  ne  pas  recevoir  et  transmettre  lés 
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différentes  contagions,  et  que  les  médecins 
doivent  à  cet  é^ra  être  très-prudens ,  en  chao- 
fipeiant  d'habits ,  en  les  e:q)0$ant  à  Vdit,  < 


e^qposant  à  Vdit,  eu  les 
iésinfectaût  ;  et  ^  dans  les  maladies  trèsHsonta-^ 
gieuses^  en  ajoutant  à  leurs  habits^  à  leurs 
chaussures  ;  et  à  leur  chapeau  les  enireloppes 
ti-dessus ,  auxquelles  les  virus  et  les  miasmes 
peuvent  moins  s'attacher  qu'aux  substances  po- 
reuses ,  et  qui  se  lavent  facilement. 

6^  L'instruction  du  bureau  de  santé  de  Lon- 
dres, basée  sur  la  connaissance  de  la  propa- 
gation de  la  maladie ,  pat  défaut  de  précau- 
tions de  la  part  des  genà  de  Fart ,  veut  que 
ceux  qui  soignent  les  malades  de  la  peste  ou 
autre  maladie  de  ce  genre  «  soient  tenus  de 
borner  leur  pratique  à  ces  maladies  unique- 
ment; qu'ils  soient  requis  de  porter  une  ba- 
guette particuHère  ou  une  marque  di^tinctive 
quelconque ,  et  d'éviter,  a(utant  que  possible^ 
toute  communicatiott  avec  d'autres  personnes; 
qu'ils  aient  un  habit  yniquement  destiné  à 
leurs  visites  de  pestiférés  >  et  que  chaque  jour 
à  leur  retour  che«  eux  ik  6tent  cet  habit  pour 
qu'il  soit  convenablement  soumis  aux  fumiga- 
tions ;  que  leur  famille  résidant  avec  eux  dans 
la  même  maison  soit  considérée  comme  sus- 
pecte^ et  qu'enfin  eux  et  leur  famille  fassent 
tiras  un^  quarantaine  de  vingt  jours ,  depuis 
le  dernier  moment  où  ils  auront  été  exposés 
à  l'infection.  »  Nous  piensoùs  avec  M.  ifea- 
noir  que  ces  règleftiens  sont  trop  sévères ,  fort 
propreis  à  dégoûter  les  médecins  qui  auraient 
quelques  talens ,  et  que  souà  ce  ktppbrt ,  en 
voulant  trop  faire ,  on  courrait  risque  de  nuire 


/ 
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esintieUôaient  au  bien  public {i).  Cependant^ 
comme  le  |>iiocipe  <|tiï  le»  a  fait  proposer  n'en 
est  pas  àioiDs  vrai',  )e  ne  crois  pas  qn'ii^  suffise 
absolument  de  s'en  remétlf^  à  la  prudence  des 
médtoios  sur  les  pwcauliOQs  à  prendre  pour 
évité!  fiiifeetion  poter'<eax-méntes  ;  mais  qu'il 
convient^  enélaguant-ee  ^i  osl  trop  rigoureuic, 
d^  les  obliger  à  porter  lé  s^ne  distinctif  ^  ainsi 

3n'un  habit  partiCttHer/compôsé ,  par  exemple, 
e  l'envekppe.désignée  eiHdessi]$  ;  ce  qni^  avec 
les  autres  ppecauttons*^  paraît  suffire  pour  écar* 
ter  toute  ébaiitte: 

7«  on  a  fënnarcrué  deptiit  long-^teinps'^jwe 
y  portenî^^'butle  à-GoiMantinôpie  sodtii^seï^ 
gét)érakmant  èKeeapIs^âe  k  pèitte ,  et  l'on  eÊt 
a  induit  ipaf'aii  homme- qui  atfrait  constâmijftetit 
le  corps  ihi|^égné  d'famte  on  de  cme^ue  aiiti^ 
matière  CTasse  serait«à  J'abri  de  la  contagion.* 
ÎMÙittÊon^ji'hniïe  pat  tout  l^  oo^ps,  ajou- 
tées aux  j^wcauticm^  qui  vieteiidtilt'd^éire  indi-- 
cpoéès:^  ^aNint  vras^emblaHlemeiil  U^n  prëstt- 
vadf  de  plus ,  ^en  fermant  nne  des  pointes  patr 
les<|iiettes  les  Tiros-pèn^ent  entrer',  et  les  me-- 
decios  tie  doivent  pas ,  et  me  senlUle;'  laé- 
ffligiet>  ày  avmv  recotirs  >  pourvu  qu'ils  n'ôu- 
bbeot  pas  que  ces  fîncliow  ne  sont  d'afUMn 
effist  potir  fermer  les  voies  de  Todot^at  y  dé  la 
îespiiràoo  ^t  de  la  notrition  >  jp^r  lesquelles  la 
contagion  peot  également  pénétrer^  et  pé*- 
nètre  pent-  être  Je  plus  souvent.  Il  en  e^  de 
«aéme  des  frictions  avec  fe  glace ,  qui  ont  é|^ 


(i)  Journal  général  de  médecine,  tom.  41  >.page8  34x 

«455.  '  . 
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çmployées^')ea :Rù$6ijeo(i)i)! ces  imotiUlBs ««orat 
trèfr-pi^pVj^S:  à  re$ser^ri^>-pore8.«fhâorbans , 
m£(i$  eU^â^n^^nt  ^M^c^ae  piiissaoce  «ur  les  Ypfes 
dont  j^  viens  Ide  p«diwv  *On<  a  aussi  ohàtrvé 
au  Gair0j^U!e,  lies><pOFt6Urèt<d'«au  nersonl-pas 
i|ioins:tl^y:Oï;isé$^UQii^^f|ai!l^i^d'iHiik»  Gons- 
t^tinoplQ-^  ici>  ç.e^  ^^tt^yny.cçs  homoies- étant 
QbUgé^id^rttïî^r  dîa4§  te  Kil»  pour,  j^  remplir 
leiirsiQJlftfmîSl^i  .tefîil^ûttêfrt  jenqdrè'  dans  .le 
içanVpO**-;  i3e  pi?é$<rYd#,  qiK)iqtt^^iiinis>  i  la 
mM^  :pb je€>4»il,  <l«^: içp  ,dfiUK  pcemievs ,^  a  le 
OTand  avantage  non-seulentent  .d'empêcher 
]^^Qppti§P^ ^fi^  ykmV  te^  gouttelettes  d  eau 
^cquçpRf::  ÛQ]di  k.:iei*bfa&i-d€S -dapilbHPte  ab- 
«S'Wril»3S^s^i§r^^Q??^j^^.dj«»Ê^  d^  nojjrer 
Cfi*W:«^îilÇ^  quilQilieqdtpè» rçcomtt&aâdable , 
«fclîÇiÇi:^^j:f^^t>^*4:«**îîté  paptieulière   des 

baili»y'jm)t)  n  -  !>^  ;.  ^  ••  '  .  *""''  '*  "  "' '. 
M8^:En^(^^!^tnfideciaS'déive5al,  autant  aq^'il 
est :pp^^%4ftn^  de  si-  tristes  calamii^»^  éviter 
toilté^.  les /passions- d?àhie'qitt  donneot.Wtiâs- 
tt$ef  ^'Jdcp^ncoUq  ^!«e>  résider  aux  évéàe- 
mjâ)a^^iB|i>  ppjifiafisdawItsspBécautioBis  <ja!ils 
ptçpQQ^ti^rvivre. comme  s'ils  n'avaient  nen  à 
craiiidi?ft>.tet  regai^er.v  lorsqu'ils  ont  fait  leur 
deyOM",.  dun  œil  iàdiffi^rent  (  qu'ont  o^  ipasse 
le  terme)  les  scènes  qui  se.passaent  autour 
d'eux ,  comme  étant  l'eftët  de  la  aécèssité  et 
d'un  sort  inévitable.  Rien  n'affaiblit  autant 
l'homme  quelechag>rin,  et  rien  ae  dispose  plus 
«gix  maladies.  J'avais  résisté  en  .n  795,  pen-^ 
dant  trois  mois ,  au  sort  qui  avait  fait  périr 


(1)  Sàmoëlo'wits ,  peste  de  Russie  ;  Parts ,  178"^. 


Digitized 


by  Google 


TROISIÈME  PARTIE  ,  CHAP.  II.  i  ty* 
plnsicurs  ofiScierè  <}e  saïitë  <i'une  terrible -fîëvre 
d'hôpital , 'Çl  je  continuai' mes  visiter  comhie 
si  elle  ne  devait  jamais  m'àtteindre  â  dés  <^a- 
grins  cuisans  étant  venus  m'assaillir,  et  âyâfnt 
cotosidéràblemerit  altéré  ma  santé,  je  reçus  à 
mon  totirH'inifection  ^  mais  je  lus  plushetoreux 
que  ceux  qui  m*avaièrtt  précédé:    • 

Ces  conseils  sont  communs  non-seulement 
aux  médecins,  mais  ertcore  aux  cLirtirgiéns,  aux 
pharmaciens,  auxiôinîstresdes'Culfôs,  et  à  tous 
ceux  qui  par  état  dcfivent  apptochet  des  ma^ 
l'ades. 

Préservatifs  qui  regardent  aussi  les  ma- 
lades. •  '   "         '     ^ 

1*  Ib  doivent  êére*  placés  dans  un  lit  s^ns 
rideaux,  au  milieu  de  la  chambre  la  plus 
grande  et  la- plus  aérée;  On  entretiendra  cons- 
tàtomènt  un  courant  d'air  entre  la  fenêtre  et 
la  porte ,  ayant  soih  tiéanmoins  qu'il  n'infcokïi- 
môde  pas  le  malade.  Si  le  temps  est  froid, 
on  doit  faire  du  feu,  qui  faVorisé^'a  la  circula- 
tion de  l'air  danis  l^apparteihent.  Oîi  observerai 
la  phls  scrupuleuse^ prôpi'eté,' «oit  de  la  pèiv 
soïme  malade ,  soit  de  ses  linges  et  ^e  ses  bar- 
des ,  qu'on  doit  changer  frequenmient.  Ces 
précautions  préviendront  Taccuniulatian  dès 
viras  dans  les  effets  qui  entourent  le  malade  \ 
la  ventilation  empêchera  leur  accumulation 
dans  Tair  de  Tappartement.  -  *     ' 

2<^Le  verre  ou  le  vase  duquel  le  malade  aura 


!  pam ,  ou  tout  autre  almient  qw 
ché ,  sera  traité  de  la  même  manière.  Les  éva- 
cuations excrémentitielles  seront  toutes  reçues 
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dans  de  Teau  froide,  et  eqipOrtéas  aus^î  prpœp* 

temjept  que  possible  hors  de  Tai^arte^eal* 

S""  Les  liages  qw  draps  du  ipalKoe ,  quand 
OB  les  changé,  doivept  être  îetés  dansTéau 
froide ,  et  y  rester  jusqu'^  ce  qii'o»  place  sur 
le  feu  le  yase  qui  les  {enferme  ,  et  les  faire 
bouillir  :  il  çn  sera  da  même  de  loule  autre  ^ 
hArde  qui  peut  inspirer  le  moindre  soupçon. 
lie  la^ag^  de  tontes  ce^  çho^s  doif  ^'^içécuter 
%vec  des  machiner  à  laver* 

4'  Oo  fera  un  usage  presque  continuel  4ans 
l'appartement  de  quelques-uns  dés  moyens 
dé&mfeotaDs  dont  nous  parlerons  dans  l(^  çQu- 
rant  de  cette  section» 

Ô^  Si  le  malade  inenrt,  le  corps  sera  enve- 
loppé de  taffetas  vernissé  oii  de  toile  enduite 
de jppi?: ,  et  enterré  prompteme^t. 
-  Ùimpc^tance  de  ces  précautions  est  d'an- 
taqt  plus  évidente  qu'il  est  démontré  que  le 
poison  dissous  dans  une  grande  quantité  d'air 
perd  singulièrement  de  sa  force  ;  il  en  est  de 
même  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau  :  en  con-- 
séquence»  moins  on  pennettra  sa   {concen- 
tration dans  l'air  de  iappartement  e^  dans 
les  linges  et  les  couvertures,  moiqs  U  y  aura 
de  danger  qi^ la  maladie  se  répande ,  et  {^s 
^ande  $era  la  chance  de  sa  prompte  e^itinp^ 
ùcm.  J^esbons  esprits  js'empresserontsans  doute 
de  les  adopter ,  comme  tendant  directement , 
soit  à  arrêter  les  progrès  de  la  maladie ,  soit  à 
donner  du  co»rage  et  de  la  confiance  à  ceux 
dont  l'emploi  est  de  porter  des  secours  et  des 
conscJatjons  aux  afBigés  :  cette  marche  adou- 
cira singuhèrement  les  maux  que  les  mialadies 
contagieii^i^  eatraineql  à  leur  suite. 
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Et  cependant,  ie  nombre  des  esprits  droits 
étant  tres-pëtit^  Ton  doit  s'attendre  à  trouver 
mille  obstacles  dans  l'exécution  de  ces  précau- 
tioDs.  Il  est  étonnant  combien  le  peuple  tient  ^ 

à  avoir  des  rideaux  à  son  lit  et  à  éviter  le  i^- 
nouvellement  de  Tair.  Les  vérités  publiées  par 
les  physiciens  n'ont  pas  encore  pénétré  dans 
une  seule  campagne  ,9et  plusieurs  nôpitaux  ci- 
vils, entre  autres  celui  où  je  sers  actuellement , 
sont  encore  dans  la  fange  des  vieilles  routines, 
sans  qu'on  puisse  les  en  sortir.  Ces  conseils , 
pour  être  suivis  ,  devront  donc  être  changés 
par  l'autorité  en  ordonnance  de  rigueur,  avec 
injonction  aux  médecins  de  ne  point  visiter 
de  malades  chez  qui  ces  précautions  ne  se- 
raient pas  mises  ponctuellement  en  pratique. 

§.  1184.  Il  est  presijué  inutile  de  répéter  oo„agi^„t 
ce  que  tout  le  monde  sait ,  queles  maladies  fé^  ^'^*  ^^^' 
briles  contagieuses  se  communiquant  par  l'ap-  ^*" 

)roche  ou  par  le  contact  de  la  personne^ma- 
ade ,  de  ses  habillemens ,  de  ses  linges  et  ef- 
ets  y  le  grand  principe  pour  éviter  la  conta- 
gion ,  pour  la  restreindre  ,  pour  l'étouffer , 
C0Qsist.e  à  rester  à  une  certaine  distance  des 
personnes  qui  en  sont  atteintes  et  des  choses 
qui  y  ont  été  exposées ,  enfin  à  séparer  les  ma- 
lacles  de  ceux  qui  sont  bien  portans.  La  stricte 
exécution  des  mesures  indiquées  par  ce  prin-  • 

cipe  a  préservé  des  maladies  les  plus  conta- 
gieuses des  provinces  et  des  villes* entières  ji 
des  quartiers  de  villes  infectées,  des  maisons, 
et  même  des  particuliers  demeurant  sous  le 
lûêmç  toit,  npia^  da'n^  différent  appartemens , 
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tstndîs  que  leur  oubli,  ou  la  négligence  qu'on 
a  mise  à  leis  exécuter,  a  causé  la  mort  cîe  mil- 
liers d'individus  ,  l'interruption  du  commerce, 
la  cessation  des  travaux  des  manufactures ,  et 
une  infinité  d'autres  malheurs  peut-être  pires 
encore. 

Le  peuple  néanmoins  de  tous  les  pays,  im- 
ptévoyaot  pour  les  mauî  qu'il  ne  sent  pas  en- 
core ,  ne  laisse  pas  que.  de  se  livrer  à  ses  pas- 
sions et  à  ses  habitudes ,  murmurant  contre 
tout  ce  qui  peut  le  gêner,  ainsi  que  l'expé- 
rience de  toutes  les  pestes  ne  nous  l'a  que  trop 
appris.  C'est  pourquoi  il  ne  peut  attendre  son . 
salut  que  de  la  sagesse  du  gouvernement  et  de 
la  fermeté  du  magistrat  dans  la  stricte  exécu- 
tion de  règlemens  d'une  sévérité  bien  calcu- 
lée, et  deà  ordres  nécessaires  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion  ou  pour  l'éteindre  à 
sa  première  apf^arilion. 

Les  mesures  à  prendre  par  le  magistrat  sont 
différentes ,  suivant  que  la  maladie  est  dans 
son  commencement  ,  et  qu'il  ny  a  encore, 
qu'un  petit  nombre  de  malades  ;  suivant  que 
la  contagion  est  déjà  répai>due  au  lom ,  et 
que  la  maladie  est  dans  sa  vigueur ,  et  suivant 
que  la  maladie  tend  à  sai  fin  ou  qu'elle  est  ter- 
minée. Ses  soins  d'ailleurs  ne  doivent  pas  se 
borner  uniquement  à  la  maladie  ,  mais  il  faut 
qu'il  s'occupe  en  même  temps  des  moyens  de 
ne  pas  laisser  tarir  les  sources  par  lesquelles 
on  peut  se  procurer  les  nécessites  et  même  les 
commodités  de  la  vie  ;  car  dans  les  temps  de 
contagion  on  est  exposé  à  éprouver  des  cala- 
mités aussi  cruelles  que  la  maladie  :  la  famine 
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et  l'abandon  général.  Tels  sont  les  objets  es- 
sentielis  dpnt  nous  allons  nous  occuper  succes- 
sivement. 

S.  Il 85.  Apparition  de  la  rhaladie,  10  Aus--  ler  tem?s. 
sitôt  qu'on  apprend  qne  quelqu'un  est  atteint  Appnritionde 
de  la  maladie ,  le  magistrat  (ou  mieux  le  bureau  '*  *" '^'^^'«^ 
de  santé ,  dans  les  pays  où  u  y  en  a  d'établis), 
qui  doit  sur Je-champ  en  êfre  averti ,  enverra 
un  médecin  pour  examiner  le,fait,  et,  après  avoir 
reçu  de  lui  la  confirmation  de  Texistence  de 
la  maladie  ,  il  séparera  sans  délai  les  habitans 
non  malades  de  la  maison ,  et  les  enverra  dans 
un  lieu  d'observation.  On  pourra  leur  laisser 
le  choix  de  désigner  et  de  prendre  telle  mai- 
son à  leurs  frais  ,  que  le  magistrat  approuvera 
cependant,  ou  d'aller  dans  un  lieu  mdiqué  , 
et  aux  frais  du  gouvernement.  On  les  consi- 
dérera comme  suspects ,  et  un  médecin  les  exa- 
minera deux  fois  par  jour  ,  afin  que  ,  si  quel- 
qu'un d  eux  tombe  malade ,  il  soit  sur  -  le- 
cnamp  séparé  des  autres.  Toute  espèce  de 
communication  sera  défendue  aux  autres  pen- , 
dant  l'espace  de  vingt  jours.  En  même  temps 
un  médecin  sera  nommé  de.  suite  ,  dans  le  but 
exclusif  de  soigner  la  maladie  et  d'examiner 
les  suspects.  La  durée  de  la  réclusion  des  per- 
sonnes suspectes  sera  augmentée  de  cinq  jours 
par  chaque  individu  qui  tomber^maUde.  Si  , 
pendant  l'espace  '  de  vingt  jours ,  aucun  ne 
tombe  malade  y  ces  personnes  pourront  ^Ire 
considérées  conime  non  atteintes  de  la  con- 
taifion  ,  après  toutefois  avoir  pris  les  précau- 
tions ci-après. 

2?  Les  personnes  qui  sortent  des  maisons 
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OÙ  il  j  a  des  malades  donneront  au  magistrat 
une  liste  exacte  de  tous  les  effets  qu'iÊ  em- 
portent avec  eux  ;  ces  eflPets  seront  soumis  aux 
procédés  employés. dans  les  lazarets  pour  les 
articles  semblables  qui  Tiennent  des  vaisseaux 
suspects.  En  entrant  dans  la  maison  d'observa- 
tion ,  elles  chjangeront  de  linge  et  d'habits , 
et  prendront  uo  bain  chaud«  On  ne  sortira  des 
maisons  des  malades  et  des  suspects  aucun  effet 
quelconque  saos  une  permission  expresse  du 
mag^istrat.  ^n  sortant  de  la  maison  d'obser- 
vation  on  changera  encore  de  liage  et  d'habits, 
et  on  prendra  un  bain  chaud*  Il  conviendra 
que  le  gouvernement  fasse  les  frais  de  bardes 
communes  pour  l'usage  des  pauvres  qui  n'ont 
pas  l^  moyen  d'en  changer  assez  souvent. 
.  5^  Après  ^voir  fait  sortir  les  suspects  de 
telle  Qu  telle  maison ,  les  malades  résideront 
dans  celle  où  ils  ont  été  atteints  de  la  maladie , 
et  n'auront  la  permission  d'en  sortir  que  vingt 
jours  après  leur  parfaite  guérispn ,  ou  après 
un  intervalle  plus  grand  encore ,  dans  le  cas 
d'ulcères ,  ou  d'autres  circonstances  qui  ren- 
draient leur- liberté  dangereuse.  On  ewera 
ensuite  de  c][)aque  malade  guéri  d'aller  deiix 
fois  prendre  un  bain  chayd,  ou  du  poins 
d'avoir  le  corps  soigneu^ment  lavé  avec  de 
l'eaq  chaude  ;  ensuite  il  mettra  des  habits  en- 
tièrement ngufs  ou  puriSés  soigneusement 
d'après  les  procédés  que  nous  indiquerons. 
Jm^{u'à  la  sortie  des  malades  ,  le  médecin 
donnera  chaque  jour  le  bulletin  de  leur  état. 

4"]  Chaque  malade  pourra  choisir ,  dan$  sa 
famille  ou  ailleurs ,  quelqu'un  de  bonne  vo- 
lonté pour  le  soigner  :  s'il  ne  trouve  personne, 
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le  mf^fistrat  lui  donnera  uqe  garde.  Dans  au- 
cun cas,  ia  perscMiBp  chargée  du  soin  du 
malade  n^  pourra  ^Oirdt  de  la  Raison  jusqu'à 
ce  qui  le  malade  S(M  an  guéri  ou  mort^  et 
aigu»  ee(  iofii^mier  sera  SQupiis  à  uàe  quaran* 
tcdne  de  vinçt  jours  et  au?  règl^meus  prescrits 
pour  Ja  puriflcatioD. 

5  '  Si  la  personne  malade  est  dans  une  situa- 
tion telle  qu'elle  ait  la  faculté  d'isoler  la  partie 
de  la  maison  dans  laquelle  elle  habite  >  il  peu| 
n'être  pas  nécessaire  d'en  faire  sortir  Içs  autres 
membres  de  la  famille ,  pourvu  qu'ils  se  sou- 
mettent à  être  enfermés  dans  la  même  mai- 
soo,  entièrement  séparés  du  malade^  qu'ils 
n'aient  aucune  commuijication  avec  le  reste 
de  la  ville  ,  et  que  dans  tout  ils  observent  les 
ordres  du  magistrat.  Dans  ce  cas  y  comme  dans 
le  précédent ,  tout  individu  de  la  famille  doit 
faire  une  <[uarantaine  de  vingt  jours  à  dater 
depuis  l'instant  de  la  cessation  de  la  maladie, 
li  es^  cependant  des  circonstances  et  des  per- 
sonnes qui  pourraient  rendre  cette  tolérance 
dangereuse  ;  et  cette  partie  de  l'instruction  du 
bureau  de  santé  de  Londres  y  qui  sans  doute 
a  éié  faite  pour  les  gens  de  marque  ou  très- 
riches ,  me  parait  un  peu  trop  relâchée. 

6^11  sera  important  de  placer  de  suite  et 
*  constamment  une  sentinelle  à  la  porte  de  cha- 
que maison  infectée  y  ainsi  qu*a  celle  de  la 
maison  d'ob^rvatiou  ,  pour  empêcher  tput6 
entrée  ou  sortie ,  soit  accidentelle ,  soit  iuten- 
tionpeUe* 

f  II  y  aura  des  messagers  dont  l'ofSce  se^a 
de  fournir  cQnstamnftent  toutes  les  eboses  pé« 
ees5aire9  dans  les  maisons  dea  n^alades  et  daqs 
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celle  d'dbservation.  Toutes  ces  cHofeès  .seront 
'  introditites  dans  ces  maisons  par  une  fenêtre, 

au  moyen  d'une  planche  on  d'un  panier.  Quant 
aux  pauvres ,  toutes  les  choses  nécessaii%s  leur 
seront  fournies  par  le  magistrat ,  aux  déptts 
dh  trt'sor  public  ou  de  la  province. 

S*'  Lesindigens^  manquant  de  toutesles  choses 
nécessaires ,  ainsi  que  les  voyageurs  et  les  étran- 
gers qui  n'ont  point  de  maison ,  seront  transfé- 
rés de  suite  et  secrètement  dans  la  maison 
destinée  pour  infirmerie ,  ou  dans  celle  d'ob- 
servation ,  suivant  qu'ils  seront  malades  ou 
simplement  suspects. 

9"  Les  maisons  des  malades ,  ainsi  que  celle 
d'observation ,  seront  désinfectées ,  après  la 
cessation  de  la  maladie ,  suivant  les  procédés 
indiqjués  ci-après. 

L'expérience  nous  appre;nd  que  c^s  moyens 
ont  très^souvent  suffi  dans  les  différens  ports 
de  mer  pour  détruire  tout  germe  d'une  peste 
naissante  :  et  dans  le  fait,  les  efforts  pour 
anéantir  la  maladie  sont  bien  plus  faciles  dans 
son  commencement  que  lorsque  la  contagion 
s'est  étendue  à  un  grand  nombre  d'individus. 
Il  en  résulta  que  tout  ce  que  l'activité  et  le 
zèle  réfléchi  peuvent  dicter  d'utile  doit  être  mis 
en  usage  dans  le  premier  moment. 

Ile  TEMPS.     "   §.   1186.  Maladie  t^pandue.  Dans  \k  triste 
iamnad"J  ^^  suppositiou  quc  Ics  mcsôres  précédentes  ont 
>  été  insuffisantes,  et  que  la  maladie  s'est  répan- 
due au  loin  ^  de  nouvelles  mesures  deviennent 
nécessaires  et  doivent  être  connues  non-seu- 
lement dans  le  lieu  infecté ,  mais  encore  dans 
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les;  eavkoas.  Les  suLvantes  me  paraissent  les 
plus -propres  à  remplir.  1^  but  clési^aJ;)le* 

1^.  Dâ09&;une  ordoxmance  rendue  ^"publique 
parjlavoie  de  rimpressiQp,  le  magistrat  dé- 
clarerf^  que  la  fviile  e^t  iolpctée ,  mais  qu'oa  a 
pris,  en  même  temps  toutes  les  ' pf^Ç'^ptions 
néc^a^rqs  poui*  que  l'infection  ne  ,*e  propage 
pas,  jLei  Jieux  circpnvoisins  seront  invités,  à  en 
pre:a^^  .jégalejnent  de  leur  côté ,  sans  cepen-r- 
dant  empêiçheiî  le:  commerce  accoutumé .  des 
com^tjiijes ,  lequel,  au.  papy  en  des  mesures 
iruJiquée^^çiTTaprès ,.  pomr^  être  continué  sans 
daog^f.  îtyserfij  même  f^écessaire  d.e»courâger 
ce  çqmim^rce  , .  ep  .  doppai^t  aux  denrée^  nu; 
ppçc^  pl^s.  élevé  qu/ç  d^ps  les  tempa  prdi-- 
naires.   ;..  '    .-•  î     :..  .  .       • 

3  S  La  avilie  ^ûfectée,serifc,4ivisée  en  districts; 
ceux.qui.^abiieAt4e6,di^trjk^ts  sains  auront  la 
lib^te^jd^  sortir  de  la.iville;  mais  de  tous. 
ee«|ap /|ui  habitent  les,  districts  infeoU^s^  aucun 
n'at^pa^ia  .permission  de  les  quitter  sans  un 
cerUiicât  de  santé  signé  par  les  commissaires 
dç  son  dislrict.  L'ordonnance  de  1731  pour 
le  Dfjs  4u  Gévaudan  portait  défeuîse  ajux  ha- 
bita^kdr'^n' sortir  ei  de.faire  aucui)  pox^imerce. 
Il  est  aisé  de  voir  l'imperfection  de  cette  me- 
sure, qui  forçait  <un  grand  nombre  de  .per- 
sonne^ qui  se  portaient  bien  à  yivje  dans  la 
frayeui:  continuelles  de  devenir  tôt  ou  taïd  les 
victimes  de  la  coç^agion.  On  fournit  par-là 
des  atimeQ3.  de  plus  à  la  maladie ,  et  on  fait 
consommer  inutilement  des  vivres  qui  3ont  tou-. 
jours  rareà  dans  lç§  villes  infectées.  Il  me  pa-, 
raîl  donc  beaucoup  plus  convenablç , .plutôt 
(jue  de  faire  une  défense  absolue  (que, savent 


Digitized  by  VjOOQIC 


120 


MÉDECINE  LEGALE, 
toujours  éluder  ceux  à  qui  la  pesté  eftt'|>lii$ 
terrible  <^ue  la  loi ,  et  ^m  par  cela  même  peut 
a^oir  uh  effet  tout  oppdié  à  Fé^prit  dit  légis- 
lateur), de  déteritiiner  les  conditioiis  aux- 
quelles oft  pourra  permettre  de  se  retirer  à 
ceux  qui  en  auront  la  volonté-  * 

5^  Dàera  aussitôt  établi  uir  cordon  de  Iroti- 

Ees  autour  du  lieu  infeeté  ,  lesquelles  s^dnt 
araquées,  à  une  telle  distance  d^uuè  seAti- 
neUe^à  l'antre  ,  qu'elles  puui^nt  aisérheiit  se 
voir  etse  communiquer.  Il  faudra,-  à  la  tête  des 
troupes,  ^es officiers  ferihes ,  vigillàis,'  éntète- 
dus ,  et  qui  ne  se  laissent  iii  toucher  nfr  sédùilre. 
S'il  se  trouve  hors  de  renfceiirtequel^dë  habi- 
tation avee  ^s  malade^,  onl^dcvra  de  suite  les 
transporter,  ainsi  que  leurs  hardes ,  auxiâfit^ 
meries  ;  les  personnes  saines  sëi^ont,  nSises  en 
quarantaine  ;  on  otvrir^  Idutés  les^feriéfÉres  dé 
cette  maison ,  on  la  dëSinfofciérà  et  oW  eh  itttr^ 
rera  la  porte.  Un  patëil  cordon  sera  atii^  éta- 
bli autour  des  districts  malades ,  pourie*  em- 
pêcher de  communiquer  avec  ceû**  ipÂ  sont 
en  santé*     i 

4"*  I^  »«fte  aussi  toute  espèce  de  rassei^e- 
mentdevra  cesser  d'avoir  lieu  >  tous  lësie*di*oJb 
d'aMuserrieàs  publier  ^ro!nt  fermés,  ielsqiie 
théâtres ,  cabarets  ,  cafés  ^  etc.  ;  il  ett  ^ra  de 
mémedesécôleâ'et  des  ëgttÉes:  les  lieux  dé^^b^ 
pour  les  msirehésseronttoushorsde  la  ville.  Les 
manu&ctures  et  M>i4ques  devrdnt  également 
cesser  de  travailler*  y  à  ntoin^  qu'6n  tië'pH^mt^ 
que  les  miàtières  existaient  déjfi  dajcfsia  fà&ri- 
qùt  avant  le  soupeon  d'iiiféeiion  ,  et  crue  les 
ouvriers  ne  sortent  pa©  de  la  maison  ni  le  }<Jup 
ni  la  mrit.  Les  marchands  feirmeront  leu*s  ma- 
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miùs,  et  déjposetont  iems  clefs  dans  les  mains 
du  magistrat.  Cette  précaution ,  en  rendant 
daos  la  suite  inutile  la  purification  des  mar-> 
chandises  >_ contribuera  a  un  plus  prompt  re^ 
tour  du  commerce ,  plurce  que  de  telles  mar- 
chandises, accompagnées  de  certificats  autheo^ 
tiques ,  seront  exemptes  des  soupçons  qu'on 
aurait  sur  celles  qui  seraient  restée^  dans  des 
magasins  ouf  erts  pendant  le  temps  de  Texis- 
tence  d'une  malaaie  pestSenti^lle.  Les  fripiers 
et  marchands  de  meubles  devront  paiiicii- 
lièrement  être  surreillés.  Il  est  vrai  ijtie  ,  dans 
la  derï^re  peste  de  Rus^e ,  les  magistrats  ont 
été  meins  sérères ,  et  ont  laissé  au  peuple  une 
certaine  facilité  de  continuer  ses  occtîpations, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  de  très-grands  ineon- 
véniefls  ;  mais ,  indépendammeni  des  considé- 
rations sur  la  différence  des  climats ,  nous  n# 
pouvons  adopter  la  même  indulgence  qu'en 
nous  mettant  en  contradiclioii  avec  cette  vé*- 
rilé ,  que  Fisolement  est  le  moyen  le  plus  in^ 
JaïUihh  d^éviter  la  contagion. 

5^  Des  commissaires  seront  nommés  en 
DomlMfft  sdtibant  pour  k  population  de  |a  ville, 
maistoiuours  è  celui  de  trois,  chargés  de  re^ 
cevôir  les  demande*  de  secours,  a  accorder 
les  ceiiîilsals  de  stôté ,  de  pourvoir  au^  inhu- 
mations, de  faire  cotiduii^  les  malades  dans 
les  hôpitaux ,  de  régler  les  fournitures  de  pro- 
vision ,  de  donner  des  ordres  à  divers  officiels, 
gaules ,  etc.  '      ' 

Qu  étaMfrà  égâksneift 

l>5s  esjaminateuift  pris  paiim  les  Rebs  de^ 
Fart,  qui  s'infoMaeront  avec  soin  de  f état  de 
«anté  de  dkaqt^  dSsXAtt  t 
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Des  pharmaciens  chargés  exclusivement  de 
délivrer  les  médicamens  sur  TordQnnance  des 
médecins  commis  pour  la  visite  des  malades , 
lesquels  auront  une.b^rriçre:ei;i  avant  de  leur 
officine  ;  des.  pourvoyeurs,  pubUçs  pour  les 
^bsistances; 

Des  gardiens  ou  sentinelles  pour  placer  à  la 
porte  de  chaque  maison  infectée  ;,  .. 

Des  infirmiers  ou  gar<j[a^malades  ; 

Des  messagers  charges  dé  porter  partout  les 
choses  nécessaires  ;         ',  ..:/ 

De^  conducteurs  ;et  des  voitures ,;  les  uoes 
pour  transporter  les  u^alades;  dans  les  hô|:>i* 
taux  /  les  autres  destinées .  au  transport:  des  ca- 
davres au  lieu  de  leur  inhuniation  ;    . 

Des  suryeillans  charges jde  veillera  ce  que 
les  officiers  susnommés  r^^plisseii  t  çfaQtèment 
leur  devoir.  .  .  .•  . , 

6°  Les^médecins ,  les  chirurgiens ,  les  phar- 
maciens^ de  même  que  toute  au  tfe  personne; 
seront  tenus  d'avertir  le*  m^igistpat  de  tous  les 
cas  d'infection  nouvelle  venns  à  leur  connais- 
sance. 

7^  Le  grand  nombrje  de  malades  rendant 
impossible  de  donner  4  la  fois  à  tous  les  se- 
cours nécessaires ,  de  séparer  sur-le-champ  les 
gçns  biep  portans  çt  de  les  transpc^ter  hors 
des  maisons  iqfectées  ,  il  deviendra  nécessaire 
de  faire  passer  le  plus  tôt  possible  les  ma- 
lades dans  des  hôpitaux  temporaires ,  à*  moins 
que  leurs  facultés  ne  leur  donnent  les  naoyens 
de  se  procurer  chez  eux  les  secours  nécessaires^ 
sans  risque  pour  le  public  >  et  d'upe  manière 
qui  remplisse  les  vues  du  magistrat.  L'on  con- 
çoit cependant  que  ces  exceptions  devront 
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être  rares  ^  d'autajot  plus  que  daq»  un  danger 
aussi  immiaeDl  rien  n  est  plus  propre  à  l'aug- 
menter que  les  demi-mesures. 

8^  Les  personnes  qui  ont  vécu  dans  la  mai- 
son des  malades',  et  avec  eijx,  doivent-naturel- 
lement  être  considérées  comme  très-suspectes; 
elles  seront  consignées ,  soit  dans  cette  maison, 
soit  dans  un  lieu  d'observation ,  pendant  Tes- 
pace  de  vingt  jours  avant  d'être  déclarées 
saines  ;  pendant  ce  temps  elles  seront  exami- 
nées matin  et  sair^  et^  à  la  première  apparence 
de  maladie ,.  la  personne  suspecte  sera  trans- 
portée dans  l'hôpital;  et  ceux  qui  auront  vécu 
avec  elle  seront  obligés  de  recoomiencer  leur 
quarantaine. 

9^  On  établira  trois  divisions  parmi  les  per- 
sonnes  infectées  Ues  malades  ^  les  suspects  et 
les  convalescens  ;  ils  devront  être  séparés  les 
uns  des  autres.  Dans  la  division  des  suspects 
même,  les  individus  resteront ,.  autant  que 
possible  y  séparés.  Il  conviendra  donc  y  aussi* 
tôt  qu'on  s'apercevra  des  premiers  symptômes 
d'une  maladie  pestilentielle ,  de  désigner  et 
d^établir  des  locaux  propres  pqur  ces  divers 
établisseihens^  en  les  munissant  d'avance  des 
dooiestiques  et  des  diverses  choses  néciessaites, 
ainsi .  que  d'un  suirintendant  d'un  caractère 
ferme,  probe  et  bien  connu. 

10°  Pour  former  cqs  établissemens  ^  on  peut 
faire  usage  de  maisons,  granges,  hangars, 
tentes  ,  ou.  de  tonte  espèce  de  bâtimens  que 
lesmagistrats  jugeront  convenables.  J'observe* 
rai  seulement,  relativement  aux  Lôpitaux,'au'il 
vaut  mieu^les  multiplier  beajpcoup  que  d'en 
avoir  de  très-grands.  L'air  des  salles  qui  con- 
TomeVÎ?         ,  .9 
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tiennent  beaucoup  de  malades  >  et  celui  des 
grands  hôpitaux ,  en  général ,  est  le  premier 
obstacle  à  la  guérison  des  maladies.  J'aimerais 
mieux  traiter  les  malades  sous  des  tentes  pla- 
cées en  plein  air  que  dans  de  belles  et  vastes 
salles.  Nous  lisons  dans  une  i^lation  de  la 
peste  d'Alger,  de  1752  et  lySS,  faite  par  un 
auteur  anonyme,  que,  dans  les  maisons  de 4a 
ville  exposées  à  un  air  libre,  il  moui'ut  la  troi- 
sième partie  des  pestiférés  ;  qu'au  contraire  les 
deux  tiers  périrent  dans  l'hôpital  royal  espa- 
gnol, parce  qxie  les  maladies  étaient  trop  ren- 
fermés. On  ajoute  que  dans  te  palais  du  dey, 
palais  vaste  ,  et  dont  Tair  était  sans  cesse  re- 
nouvelé ,  il  n'y  eut  que  deux  personnes  atta- 
quées de  la  peste  y  qxioiqu'elle  fût  dans  toutes 
les  maisons  de  la  ville.  11  est  par  conséquent 
très-utile  d'établir  en  même  temps  les  hôpi- 
taux et  les  autres  maisons  destinées  aux  con- 
valescens  et  aux  personnes  suspectes  loin  du 
centre  des  villes,  et,  autant  qu'il  se  peut,  dans 
la  campagne. 

1 1°  Les  hôpitaux  temporaires^  ainsi  que  lés  au- 
tres maisons,  étant  les  ressources  principales  sur 
lesqijeiles  repose  l'espfoir  de  voir  bientôt  cesser 
la  maladie ,  on  dbit  les'  diriger  de  manière 
qtie ,  loin  de  considérer  letir  entrée  datts  ces 
heux  comme  un  naal,  les  persotines  iiifectées 
en  aient  au  contraire  le  désir,  et  regardent  cette 
retraite  comme  un  bien.  En  conséquence,  au- 
cune précaution  ne  devra  être  négligée  pour  y 
entretenir  la  propreté  la  plus  grande  ,  et ,  en 
général,  toitt  ce  qui  petit  les  rendre  utiles  atac 
malades.  Sans(  ces  attentions ,  ils  feront  sou- 
vent manquer  le  but  pour  lequel  on  lès  avait 
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institués^  parce  qiié  les  malades^  fes  considéràilt 
plutôt  comme  leurs  tombeaux  que  comme 
des  asiles,  chercheront  à  les  éviter  et  et  dé^iiser 
lenr  maladie,  ainsi  qu'il  est  arrivé  dans  la  pesté 
de  Marseille. 

1 2®  Les  voitures  destinées  au  trausjtnrt  des 
malades  doivent  être  de  simples  chariots  en 
bois,  parfaitement  vernissés,  découverts  et 
garnis  d^une  simple  paillasse;  lesquels  peuvent 
être  facileméiif  lavés,  sereines^  et  désinfectés. 
L^  domestSiques  employés  à  ce  transport  de- 
vront être  revêtus  d*nn  sarrau  de  toile  cirée , 
et  avoir  des' gants  de^talFetas  vernissé.  Les  ma- 
lades changeront  de  linge  et  de  vêtemens 
avant  dé. quitter  leurs  maisons,  et,  arrivés  à  la 
salle  d'entrée  de  rh)pital,  ils  prendront  le  linge 
de  la  maison,  et  seront  lavés  par  tout  le  corps, 
autant  que  faire  se  pourra.    . 

i5®  Lés  magistrats  devront  employer  les 
mesures  les  plus  convenables  et  les  plu^  sages 
pour  assurer  les.bieris  et  lés  effets' de  ceux  qjLié 
l'on  îiut*a  transportés  de  leurs  maisons  dans  les 
hôpitattx  ou  aanïi  Ite  lieu  d'observation.  On 
pouï'vôîra  des  choyés  nécessaires  à  la  vie  les 
enfaifô  et  l6s  orphelins  qui  restent'  salis  sécoùrsi 
Les  afppartemens  non  employés  seront  fermés 
et  scellés.  Toutes  les  marchandises  et  effets 
sei^ont  enferiiiés  dans  une  ou  plusieurs  chain- 
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giistrat.  Il  est  digne  de  remarque  combien ,  au 
milieu  du  spectacle  le  plus. terrible  qui  puisse 
se  présenter  à  l'humanité ,  il  se  commet  des 
crimes  atrofces,  et  surtout  de  ceux  enfantés 
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par  là  cupidité  ;  c'est  ce  que  l'expérience  de 
toutes  les  pestes  nous  prouve.  Jamais  il  n'y  a 
eu  plus  de  voleurs  qu'alors.  L'ordonnance  du 
6  septembre  1721  punit  de  mort  les  voleurs  de 
bardes;  ma^  que  peut  cette  loi  contre  desbom-^ 
mes  qui  ont  déjà  pravé  la  mort  pour  commettre 
un  crime  ?  Il  me  éemble  qu'il  vaut  mieux,  pour 
empêcher  que  ces  bardes  ne  circulent  et  ne 
donnent  la  contagion  ,  publier  que  loils  ceux 
qui  ont  soustrait  quelques  hai^des  à  la  vigi- 
lance de  la  police  n'ont  qu'à  les  porter ,  sans 
rien  craindre  ,  à  un  bureau  établi  pour  les  re- 
cevoir et  en  payer  la  valeur  (ce  qu'on  devra 
faire  exactement)  ;  faute  de  quoi^  ceux  chez 
qui  on  en  découvrira  ensuite  seront  punis  de 
mort. 

.  i4'  Il  entrera  dans  le  devoir  des  magistrats 
de  déterminer  des  lieux  écartés,  destinés  aux 
inhumations.  Celles-ci  se  feront  secrètement, 
de  nuit ,  e^,  sans  cloches  ;  et  les  corps  seront 
enterrés  à  une  profondeur  qui  ne  sera  pas  moin- 
dre de  six  pieds,  et,  de  plus,  recouverts  d'une 
couche  cfe  chaux  vive.  Il  est  très-essentiel  de 
conserver  les  hommes  employés  pour  les  sé- 
pultures; la  grande  mortahté  qui  s'étabUt  par- 
mi eux  fait  qu'on  n'en  a  jamais  assez.  Dans  la 
dernière  peste  de  Marseille  on  a  souvent  été 
obligé  de  marcher  parmi  yn  tas  de  cadavries , 
faute  de  gens  pour  les  enlever  ;  on  eut ,  ^1  est 
vrai ,  la  ressource  des  forçats  ;  mais  autant  les 
galères  en  fournissaient ,  «autant  il  en  périssait  : 
c'est  qu'on  n^prenait  aucune  précaution  pour 
les  conserver ,  qu'ils  enlevaient  les  cadavres 
avec  les  mains  ^  et  qu'ils  les  portaient  à  dé- 
couvert ;  ce  qui  devait  augmenter  et  la  con~ 
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tagion  ,  et  Fhorreur  du  spectacle.  On  se  mit 
ensuite  à  employer  (  et  cette  pratique  a  été 
suivie  à  Moscou),  pour Tenlèvement  des  ma- 
lades ,  des  morts  et  des  hardes  des  pestiférés , 
de  ceux  parmi  le  bas  peuple  qui  avaient  déjà 
eu  la  maladie ,  dans  Tidée  qu'us  ne  pouvaient 
plus  la  reprendre  ;  mais  cette  mesure  n'a  pas 
été  plus  heureuse.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs exemples  de  rechutes ,  pour  la  deuxième 
et  même  la  troisième  fois,  on  devait  s'attendre 
que  des  hommes  déjà  épuisés  par  le  mal  qu'ils 
venaient  d'essuyer  succomberaient  encore  plus 
facilement  à  des  fatigues  au-dessus  de  leurs 
forces  (i).  On  remplira ,  ce  me  semble ,  le 
mieux  po^ible  ,  le  but  qu'on  se  propose ,  en 
enlevant  avec  des  grappms  en  fer,  ainsi  que 
.cela  se  pratique  au  lazaret  de  Marseille  y  les 
corps  déjà  enveloppés  d'une  toik  enduite  de 
poix ,  et  en  les  plaçant  dans  un  chariot  doublé 
de  fer  blanc,  couvert,  et  dont  la  caisse  à  bas- 
cule pourra  les  déposer  dans  les  fosses.  Ce  char 
funèbre  contiendrait  plusieurs  corps  ;  il  serait 
traîné  par  des  animaux  ,  et  les  corbeaux  se- 
raient vêtus  comme  les  hommes  employés  au 
tran^ort  des  malades.  On  aurait  soin  d'ailleurs 
.  de  les  nourrir  convenablement ,  el  de  les  for- 
tifier par  une  liqueur  tonique  avant  de  les 
mettre  au  travail. 

1 5°  Dans  les  grandes  contagions ,  des  mai- 
sons entières  restent  désertes  par  la  mort  des 
personnes  qui  les  habitaient.  Il  faut  en  ouvrir 


(i)  Relat.  hîstor.  de  la  pesle  de  Marseille,  cbop.  21 
el  25. 
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toutes  les  feaétres  et  en  abattre  les  cbemi- 
nëes  j  pour  donner  plus  d'air ,  ensuite  en  mu- 
rer la  porte  extérieure  jusqu'à  l'époque  de  la 
désinfection  générale. 

16"^  Il  entrera  encore  dans  les  dev.oirs  du 
magistrat  de  veiUer  à  ce  qu'il  y  ait  une  quan- 
tité d'eau  sujffisante  dans  toutes  les  rues  et  dans 
toutes  les  fontaines  ,  ainsi  qu'à  1^  pureté  de 
pelle  des  rivières ,  puits  et  citernçs.  La  plus 
grande  propreité  devra  régner  dans  la  ville  , 
et  l'on  infligera  de  fortes  punitions  à  ceux  qui 
jetteront  par  les  fenêtres  de  Teavi  sale ,  des 
Vi  matières  excrémentitielles ,  etc.,  qui  bryle- 
ront  les  paillasses  dans  les  rues ,  etc.  ,  etd.  Il 
sera  nécessaire  de  détruire  à  une  lieue  à  la 
ronde  les  chiens ,  les  chats  et  même  les  rats  , 
comme  pouvant  cofîununiquer  1^  cojitagion  , 
soit  par  leuii^s  poil3 ,  soit  par  ^le  t^atipisport  de 
choses  infectéjes. 

Des  «ubsis-      §•  ^  1 87-.  Couwe  il  a  déjà  été  dit ,  J[e  jfl^pyei? 
^randw  coûta!  ^^  POurvQir  aux;  subsistances  n'esjt  p^s  ce  qui 
ISSs*^*^^"     embarrasse  le  moins  les  magistrats  daiîs  les 
grandes  copta^ons  :  les  pays  d'alentour   ne 
portent  plus  rien  à  la  ville  infectée ,  ^l  Içs 
horreurs  de  la  famine  ne  tarderaient  p£^s.^  se 
joindre  à  celles  de  la  maladie  et  à  augmenter 
lé  désordre,  si  la  sagesse  du  gpuvernement  elt 
l'activité  des  ma^trats  n'y  pouryQvaient  pas. 
L'art  de  n^  pas  laisser  tarir  Tarrivee   des  co- 
mestibles et  boissons  co^sisjte  entjière^ient  dans 
ces  deux  choses  :  ôter  aux  marchands  toute 
crainte  d^ infection ^  et  payer  largement  et  comp- 
tant leur  marchandise. 
1  ^D'abord  le  commerce  doit  cesser  d'être  libre, 
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et  celui  des  subsistances  doit  être  fai^  exclusi- 
vement par  des  préposés  nommés  à  cet  effet, 
qui.iiehètent  au  nom  du  gouvernement  les  di- 
verses denrées ,  qui  les  dépensent  dans  des  ma- 
^açiins publics^  et  qui  les  font  porter  chaque 
jour  par  de?  messagers  c^jans  les  diverses  mai- 
sons qui  ne  communiquent  pas,  ^n  proportion 
du^nombre  et  des  besoius.de  Iqurs  Kabitans. 
2^  XiC  non^re  des  marchés  sera  au^  limité 

r'il  sera  possible  ,  et  relatif  à  la  grandeur  de 
population.  Us  se  tiendront  dans  une  en- 
ceiq  te  placée  aux  portes  principales  de  la  ville 
et  entourée  de  gardes.  Cette  enceinte  sera  par-, 
tagécen  deux  barrières,  une  extérieure  pour 
les  vendeurs ,  et  une  inténeure  pour  les  pré- 
posés aux  siibsiistances ,  et  pour  les  habitans 
3ui  voudront  voir  leurs  amis  de  dehors  et 
oaner  de  leuK  nouvelles.  L'espace  entre  les 
deux  Lanières  seyra  de  quatre  jçpètres ,  distance 
adoptée  aux  infirmeries  de  Marseille  ^  et  qui 
paraît  suffisante ,  en  plein  air  >  pour  prévenir 
toiit  danger  de  contagion.  M.  aajgarth  a  cru 
avoir  trouvé  que  le  virus  de  la  petite-vérole 
cesse  d'agir  à  un  pied  et  demi  ;  mais  nous 
avons  fait  voir  (§.  1122)  que  le  contraire  est 
souvept  arrivé ,  et  Ton  ne  aoit  pas  se  fier  à 
d'aussi  petites  distances ,  même  quand  il  ne 
s  agirait  que  d'un  seul  malade.  Cestdans  cette 
enceinte  que  seront  déposées  les  denrées ,  les- 
.  guelles  ne  seront  enlevées  par  les  préposés 
^e  lorsque  les  vendeurs  seront  partis. 

3^  H  ne  pourra  sortir  des  lieux  infectés,  re- 
lativement aux  choses,  quedessubstanc.es  mé- 
talliques ,  lesquelles  sont  moins  propres  à 
3'iinprégner  dse  virus  contagieux  ;  encore  res- 
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teront-elles  plongées  dans  des  vases  remplis 
tl'eau  bouillante  avant  de  franchir  la  barrière. 
Pour  plus  grande  précaution ,  il  conviendra  que 
les  vendeurs  soient  payés  chacun  dans  la 
commune  qu'il  habite  ;  quant  aux  lettres ,  elles 
seront  portées  décachetées  à  la  barrière ,  plon- 
gées en  feuilles  volantes  dans  l'eau  froicfe ,  et 
passées  ensuite  à  la  vapeur  du  soufre,  puis 
scellées  d'un  sceau  particulier;  du  reste ,  dans 
ces  temps  calamiteux,  il  sera  prudent  de  ne 
communiquer  que  le  moins  possible  par  la  voie 
des  lettres ,  et  il  vaudra  mieux  le  faire  de  vive 
voix  à  la  barrière.  Avant  de  terminer  l'article 
des  subsistances ,  je  remarquerai  qu'au  Levant 
et  aux  infirmeries  de  Marseille  on  a  X)bservé 
que  le  pain  chaud  est  plus  propre  à  absorba 
les  virus  que  le  pain  froid  et  rassis,  et  que  c'est 
toujours  dans  cet  état  qu'il  doit  sortir  de  la  bou- 
langerie pour  être  porté  chez  les  habitans. 

l\?  Les  indigens  et  les  ouvriers  sans  travail 
doivent  être  nourris  aux  dépens  du  public ,  afin 

3 n'en  allant  chercher  leur  subsistance  ik  ne 
eviennent  des  points  de  disséminatiçn  de  la 
contagion. 

Précautions      §♦  1 1 88.  Dc  tous  Ics  tcmps ,  Ics  graudcs  con- 

%^  *îS^8  tagions  ont  rendu  les  hommes  baroares  ;  mais 

nVu  infectés,    il  est  très  ^  possiblc  d'allier  la  sûreté  avec  les 

principes  de  raison  et  d  humanité. 

Les  communes  des  environs  les  plus  voisin 
du  lieu  infecté   devront  se  hâter  ,    aussitôt 

Qu'elles  en  auront  reçu  la  nouvelle  officielle., 
'établir  ces  cinq  choses  :  un  bureau  de  santé , 
uii  cordon  dé  gardes  nationales  ou  autres  autour 
de  la  commune ,  une  maison  d'observation ,  unç' 
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double  barrière  aux  avenues  principales,  et  un 
hôpital  teniporaire  pour  tout  individu,  pauvre 
ou  riche  ,  qui  pourrait  tomber  malade. 

Ces  étabiissemens  seront  d'autant  plus  néces* 
saires  le  long  des  côtes  maritimes ,  dès  qu'on 
aura  quelque  soupçon  de  contagion  ;  on  redou- 
blera d'attention  et  de  sévérité  pour  l'exécu- 
tion des  mesures  de  police  et  de  santé ,  rela- 
tives aàx  personnes,  aux  bardes  et  aux  mar- 
chandises^ Que  la  patente  soit  nette  ou  brute  y 
on  ^n'en  exigera  pas  moins  la  quarantaine , 
parce  <jue  les  capitaines  de  navii'e  ne  font 
pas  toujours  des  déclarations  fidèles  des  ren- 
contres qu'ils  ont  failes,  et  qu'il  est  possible 
que  parmi  les  bardes  ou  mS^cbandises  il  j 
en  ait  quelqu'une  qui  ait  été  transportée  d'un 
port  infecté  à  un  port  sain ,  et  qui  n'ait  pas 
été  ventiléf^;  à  plus  forte  raison  ,  quand  la  pa- 
tente est  brute ,  l'on  ne  doit  accorder  l'entrée 
ni  aux  hommes  ni  aux  choses  qu'après  une 
quarantaine/ et  ifne  purification  qui  puissent 
lever  tout  douté  de  contagion.  Une  force  suf- 
fisante doit  être  placée  le  long  des  côtes  pour 
repousser  tout  vaisseau  et  toute  barque  qui 
tenteraient  d'aborder  ailleurs  que  dans  les 
ports  désignés  par  le  gouvernement.  Les  pê- 
cheurs ne  pourront  communiquer  en  mer , 
sous  des  peines  graves ,  avec  aucun  navire  ; 
il  leur  sera  assigné  un  lieu  exclusif  pour  le 
débarquement  et  pour  «la  vente  du  poisson. 
Les  vaisseaux  ne  pourront  recevoir  à  bord 
aucune  personne  étrangère  à  l'équipage  sans 
une  patente  de  santé  en  due  forme.  N'oublions 
jamais  que  c'est  pour  s'être  relâchée  sur  ces 
principes  fondamentaux  que  Marseille  a  dû 
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sa  d^i^nière  ^peste  :  uofi  -.seulement  on  avait 
permis  ^e^t^ée  avant  Je  temps  (  mojennofit 
quelques  paijums  de  plus  )  aux  équipages , 
apx  passagers  y  aux  hardes  et  aux  marchan- 
dises  provenant  de  navires  suspects;  mais  en-* 
4:ore  aans  le  co9imenGement  de  là  maladie  il 
Si  y  avait  point  de  police  :  dâ  plus  grande  dé- 
âplation  ,était  jsur  les  vtisseaux.et  sur  les  bar- 
bues ,  ovi  les  gens  de  mer  et  autres  s'étaient 
réfugiés  sans  aucune  précaution  préalable  ;  ces 

Fauvres  malheureux  restaient  sans  secours ,  et 
on  voyait  de  temps  en  temps  leur^  cadavres 
flottes  sur  le  rivage  !....;  N'oublions  pas  non 
plus  que  les  hommies  sont  toujours  les  mêmes  ^ 
et  que  l'écrit  S'inté^êt  leur  fera  dans  tous  les 
(temps  cQmmett2*e  les  mêmes  fautes. 

CoiOforwément  aux  ordonnances  du  17  sep- 
teipbre  jij^o^  et  ^6  $epiiembre  1^21 ,  il  sera 
enjoint  aux  gens  de  faut  de  visiter  tous  les 
malades  de  1  endjroit ,  et  de  donner  chaque 
jour  leur  déclaration  au  bureau  de  santé  ^  ^jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  soupçon  de 
contagion. 

Tout  cQnunercé  de  vieilles  hardis  ou  de 
choses  trouvées  ou  achetées  de  personnes  in- 
x^onnues  sera  rigoureusement  prohibé  :  les 
marchandises  des  fripiers  sercMoA  éventées  et 
leur^  boutiques  seront  fermées,  lies  marchan- 
dises suspectes ,  ou  provenant  de  quelque  en- 
droit actuellement  infecté  peu  de  temps  ayant 
la  déclaration  de  la  maladie ,  seront  portées 
en  plein  air;  mises  en  quarantaÎAe  ie^  soumises 
à  la  désmfection. 

On  rejettera  toute  marchandise  arrivant  de 
la  ville  infectée ,  exce{rté  les  métaux.  On  pourriEi 
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recevoir  les  émigraus,  mais  au;x  conditions 
suivantes  : 

1°  Qu'ils  seront  porteurs  d'un  certificait  de 
santé  bien  authentique; 

2°  Qu'ils  se  dé|>o.u,iUerpnt  à  l'entrée  de  la 
barrière  de  tous  leurs  y^temens  pour  en  prendre 
de  oeufs ,  ou  d'autres  fournis  par  les  nabitans 
du  lieu  non  infecté  ;  qu'ils  prendront  un  bain , 
ou  que  du  moins  ils  seropt  lavés  pa^  tout  le 
corps  ; 

5^  Qu'ils  passeront  une  quaraj;it|^qe  d^  vin^ 
jours  dans  la  maison  d'observation  {ivan^  de 
pouvoir  comnwQiguer.  JP'après  toutes  les  re- 
cherches gu.e  j'ai  laites  da;is  Jl^  auteurs ,  il  pa- 
rait certain  que  ce  .te;nxve  est  suffisant  pour, 
s'assuijçr  qu'ion  indiv^u  sain  n'est  pas  enti^cl^é 
d'une  cQ^tagion  fébrile  sur  sa  propw  per^nne. 
U  est  vrai  qu'on  lit  dans  quelques  relations  de 
la  peste  que  des  persoujQies  en  ont  porté  le 
virus  sans  s'en  douter  pendant  quinze  à  vingt 
joui;S;  époque  où  il  a  éclaté  ;  mais  je  crois  la 
chose  impossible ,  et  i|  est  plvis  à  prés;i;iaier  que 
le  poiaoxi  était  niqhé  dans  q^ueiqu'une  de  se.^ 
hardis ,  oubliée  ou  Aégligée  jusqu'au  moment 
où  1  on  s'en  est  i^rvi ,  et  qui  a  donné  la  ma- 
ladie. La  native  )www^  est  telle  ^  qu'elle  ne 
saurait  i^ècevoir  une  coi[itagion  fébrile  saps 
doQi^er  quelques  symptôme;is  de  maladies^  tels 
que  malaises ,  syficopfi^ ,  nausées  y  vomisise- 
lAens ,  etc.  ;  de  sorte  qu'un  homme  qui  est  mis 
en  quarantaine  sans  ses  bardes  ^  et  qui  passe 
vingt  Jours  sans  aucun  symptôme  de  maladie, 
ne  peut  communiquer  aucun  mal  ;  et  déjà 
Clietiot  avait  observé  que ,  si  l'on  jpermettait  à 
unjhomme  sortant  d'une  ville  pestiférée  d'aller 
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nu ,  il  ne  pourrait  donner  la  peste  à  personne- 
C'est  sur  ce  principe  que ,  dans  la  dernière  peste 
de  Moscou ,  on  permit,  au  rapport  de  Samoë- 

,  lawithy  aux  habitans  de  se  transporter  dans  les 
diverses  provinces  de  f  empire  de  Russie  sans 
autres  précautions  que  les  suivantes  :  on  s'assu- 
rait d^abord  de  la  santé  de  Témigrant  ;  on  pre- 
nait une  note  exacte  des  tardes  qu'il  empor- 
tait; on  lui  faisait  subir  ensuite  une  qua- 
rantaine de  quinze  jours^  durant  lesquels  son 
bagage  était  exposé  aux  fumigations  pendant 
quatre  jours ,  et  restait  à  l'air  libre  le  reste  du 
temps;  la  quarantaine  çtait  prolongée  suivant 
le  besoin.  L'auteur  que  j'ai  cité  assure  qu'il  ne . 
résulta  aucun  inconvénient  de  cette  tolérance. 
Il  est  raisonnable  d  augmenter  de  cinq  jours 
ce  ternie  de  la  quarantaine  pour  les  personnes 
dans  les  climats  moins  froids  que  la  Russie  ; 
et  c'est  ce  qu'a  fait  le  bureau  de  santé  de 
Londres  ;  et  je  pense  qu  un  terme  plus  long 
adopté  dans  quelques*  infirmeries  est  parfai- 
tement inutile.  Après  cette  épreuve ,  la  com- 
mune pourra  donner  aux  émigrans  un  certi- 
ficat de  santé ^,  s'ils  veulent  aller  plus  loin. 

Les  chevaux ,  les  mulets  et  autres  bêtes  de 
somme  seront  également  mis  en  quarantaine 
pour  le  même  espace  de  temps. 

Nul  voyageur ,  quoique  arrivant  dé  pajs  non 
suspects ,  ne  sera  aussi  reçu  dans  la  commune, 
s'il  n'est  porteur  d'un  certificat  de  santé ,  en 
due  forme  ,  indiquant  son  signalement ,  ^insi 
que  Tétat  des  bardes  et  marchandises  qu'il  a 
avec  lui ,  et  leur  origine.  On  devra  en  même 

>  temps  lui  désigner  l'auberge  ou  la  maison  où 
il  devra  loger,  et  qu'il  ne  lui  sera  pas  loi- 
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slble  de  quitter  sans  l'aveu  du  magistrat.  Les 
tours  et  détours  que  prennent  ceux  qui  fuient 
une  ville  infectée ,  et  surtout  ceux  qui  se  livrent    , 
à  dès  spéculations  commerciales ,  ont  dicté 
cette  mesure  dans  les  anciennes  ordonnances. 

Après  avoir  averti  par  une  publication  que 
Tcrn  ne  peut  passer  que  par  les  routes  ordi- 
naires y  quiconque  serja  trouvé"  dans  les  che- 
mins détournés  ou  dans  des  sentiers  à  travers 
les  champs,  s'il  n'est  du  pays,  pourra  être 
regardé  comme  suspect  et  traité  comme  tel. 

Enfin  les  magistrats  des  lieux  qui  entou- 
ren*  la  ville  infectée-,  n'ignorant  pas  que  la 
contagion  est  alimentée  par  la  famine ,  con- 
coaiTont  à  faire  cesser  la  maladie ,  en  procurant 
à  cette  ville  des  marchés  abondans ,  et  en  éclai- 
rant leurs  administrés  sur  l'absence  du  danger 
de  la  contagion  ,  au  moyen  des  précautions 
qui  ont  été  détaillées  ci-dessus. 

§.  1189.  La  contagion  cesse  les  ravages  ou   me  tehps. 
paraît  les  cesser,  soit  faute  d'alimens  ,   soit  ,  c-ssaHonde 

*  .       .      '  /»        "         •     1         1  •        1      «  maladie. 

parce  que  tout  a  une  nn  ;  mais  les  devoirs  du 
magistrat  ne  cessent  pas  encore  :  loin  de  lui 
de  croire  légèrement  aes  bruits  populaires ,  et, 
pour  un  calme  souvent  apparent ,  ae  se  livrer, 
comme  la  multitude ,  à  une  fausse  joie ,  et ,  dans 
sa  sécurité ,  de  permettre  les  assemblées ,  la 
libre  circulation  des  personnes  et  des  choses, 
de  se  relâcher  sur  les  quarantaines ,  etc.  Je 
dis  un  calme  apparent ,  parce  qu'effectivement 
la  cpntagion  paraît  souvent  se  ralentir  pour 
prendre  bientôt  de  nouvelles  forces  par  la 
rencontre  de  nouveaux  alimens.  Il  y  a  grande 
apparence  que  la  dernière  peste  de  Marseille 
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eût  cessé  plustôt^  car  elle  était  sur  sa  fin  au  mois 
de  décénibi'e  1720,  si  elle  n'eût  été  rallumée 
par  Fitnprudence  dés  habita ns.  Le  peuple  , 
voyant  un  calmé  ^  se  porta  dans  les  maisons 
désertes,  et  en  enleva  les  hardes  ;  il  se  hâta  de 
former  de  nouveauisc  marîagey,  de  reprendre 
Texercice  du  culte,  etc.  Aussi  la malaaie  prit- 
elle  une  nouvelle  force  et  ne  fut  terminée  que 
six  mois  après,  au  mois  de  juin  1721  (i).  On 
lie  doit  croire  à  la  prochaine  cessation  de  la 
maladie  oue  lorsque  depuis  quelque  tettips  le 
nombre  des  malades'  et  des  morts  diminue  in- 
sensiblement,  et ,  à  sa  cessation  entière ,  que 
quand  les  certificats  des  gens  de  Tart ,  appor- 
tés tous  les  jours,  ont  arihoncé,  trente  jours 
après  la  désinfection  générale  ,  un  état  de 
santé. parfait  et  soutenu.  Alors  seulement  ils 
peuvent  permettre  au^uple  de  reprendre  ses 
occupations  ordinaii^es,  et,  jusqu'à  ce  moment, 
ils  doivent  rigoureusement  exiger  les  mêmes 
précautions  oe  sûreté  publiit^ei 

oj>inioi.8er-  ,  §'  M90-  O»  a  regardé  dc^  tout  temps  les 
ronée»  sur  la  déux  cirConstànccs  suivantes  comme^  des-  in- 
dices favorables  de  la  cessation  dé  la  peste. 
1^  Comme  Fon  dit  que  dans  fe  Levant  ce  fléau 
cesse  ses  ravagés  à  tttu  des'  deiix  solstices'  ou 
aux  éqirihbxés,  on  a*penSé  mi'il  en  devait  être 
de  merpé  en  Eut'ope.  2^**  Oômmé  Ton  a  cru 
observer  que  pendaiili  la'  peste  il  ne  règne'  au- 
cune autre  maladie ,  on  augure,  lorsque  les 
malladiés  ordinaires  répataissérit ,  qu'on  est  à 


(i)  Relat,  historique  dô  la  peste  de  IMarseillÇ;  ch,  ao. 


cessation  de  la 
contagiou. 
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la  fia  de  la  peste.  Uune  et  l'autre  de  ces  opi- 
nions sont  également  erronées* 

D'abord,  quanta  la  première,  il  est  évident 
qu'oB  aconfondu  la  contagion  déjà  disséminée 
de  la  peste  avec  sa  première  origine ,  la  pesle 
observée  en  Egypte  avec  celle  dû  reste  de  lem- 
pire  turc.  Mais  s'il  y  a.  quelque  vérité  dans  les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
plus  haut  (  §.  1109),  il  est  évident  aussi  qu'il 
y  a  quelque  différence  entre  la  cause  dcca»- 
sioneÛe  de  cesdeux  pestes;  que  la  première,  dé- 

Sendant  de  l'endémie ,  peut  être  subordonnée , 
ans  son  développement  et  sa  terminaison ,  aux 
causes  locales ,  et  que  la  seconde  n'aura  d'autre 
règle  que  l'existence  ou  Ifi  destruction  des 
fojers  qui  eonservent  les  virus  ;  que  par  con- 
séquent la  peste*  qui  se  manifeste  en  Europe 
étant  de  cette  seconde  espèce ,  elle  ne  peut . 
avoir  d'autre  terminaison.  L'histoire  de  toutes 
les  maladies  de  ce  genre  ,  manifestées  ailleurs 
que  sur  la  terre  du  Nil ,  nous  prouve  cette 
vérité  ;  elle  nous  prouve  encore  que,  sans  égard 
au  chaud  ou  au  frpid  ;  aux  solstices  ou  aux 
équinoxes ,  la  peste  finit  dans  tous  les  temps 
cruand  il  à  y.  a  plus  de  levain.  La  peste  qui  a 
dévasté  Oxacôw  en  1778  et  1^79  avait  com- 
meacé  au  mois  d'avril ,  et  avait  été  très-vio- 
lente jusqu'au  12  juin  ;  elle  avait  ensuite  été 
en  diminuatkt  jusqu'au  mois  de  septembre ,  où 
on  la  croyait  éteinte  ,  mais  elle  recommença 
de  nouveau  an  mois  de  février  de  Fannée 
suivante ,  et  Ton  n'en  fut  entj^èrement  débar- 
rassé qu  au  mois  de  juillet  (1).  La  peste  d'Alep 

(i)  SchreBcr,  de  pestil,  ^  pi  7a. 
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parut  également  cesser  au  solstice  d'été ,  naais 

elle  reparut  ensuite  (i). 

•  La  seconde  opinion  a  déjà  été  discutée  plus 
haut  (  §.  1128  ^  :  elle  provient  de  Tancienne 
contusion  établie  entre  les  maladies  épidémi- 
(jues.et  celles  qui  sont  purement  produites  par 
là  contagion.  Comment  a-t-on  pu  admettre 
qu'un  homme  qui  aurait  soin  de  ne  toucher , 
par  exemple  /  aucun  pestiteré ,  serait  par  cela 
même  exempt  des  maladies  produites  par  la 
débauche ,  par  les  intempéries  de  Tair  ou  par 

-le  vice  de  sa  propre  constitution  ?  Lorsque 
dans  la  peste  d  Alep  de  1718  et  1719,  qui  fit 
périr  quatre-vingt  mille  hommes  dans  l'espace 
de  six  mois,  les  individus  des  factoreries  an- 
glaises ,  des  collèges  et  des  monastères ,  surent 
s'en  exempter  en  se  tenant  rigoureusement 
renfermés  ,  comme  le  firent  les  moines  de 
Saint-Victor ,  dans  la  pesle  de  Marseille  <ie 
1720;  toutes  ces  personnes  furent-eHes  pour 
cela  à  l'abri  des  maladies  sporadiques  et  in- 
tercurrentes (2)?  Non,  certainement.  Ce  qui 
a  pu  aussi  accréditer  cette  opinion ,  c'e$t 
que ,  1**  chaque  individu ,  en  temps  de  peste, 
se  tient  renfermé  et  i^iène  une  vie  jiùs  réglée; 
2°  Les  médecins  voient  peu  de  maladies  lé- 
gères ,  parce  qu'on  ne  lès  demande  pas ,  crainte 
du  lazaret,  et  parce  qu'aussi  ils  sont  d'ailleurs 
très-occupés  par  l'objet  principal  ;  3°  parce 
que  les  maladies  sporadiques  même  sont  très- 
^  souvent  compliquées  de  peste  que  le  malade 


(i)  Rmself  peste  d'Alep ,  page  192  et  aoo. 
(2)  Russely  peste  d'Alep,  page  192  et  suiv.  Bertrand ^ 
peste  de  Mar9eiUe,  chap.  lo. 
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aura  gagnée  par  quelque  imprudence  ou  par 
le  contact  même  des  gens  de  l'art  dont  il  avait 
cru  avoir  besoin.  Au  contraire ,  lorsque  le 
peuple  croit  que  la  contagion  a  cessé ,  il  se 
livre  à  des  excès ,  et  contracte  les  maladies 
qui  en  sont  la  suite  y  et  qui  ne  pouvaient  avoir 
lieu  auparavant ,  mais  qui  n'indiquent  pas  que 
la  contagion  a  cessé ,  puisqu'elle  peut  repren- 
dre une  nouvelle  vigueur  avec  ces  maladies , 
ainsi  que  nous  en  avons  de  tristes  exemples  (1). 

§*  iiQi-  Deux  points  principaux  doivent  Principal »oia 

occuper' le  magistrat  dans  la  cessation  d'une  dans "h^'^i?- 

maladie  contagieuse  :  la  quarantaine  des  indi-  ''«'*^"  ^«^  ^ 

vidus  qui  ont  été  malades,  et  la  désinfection  ^ 
deshardes|,  meubles,  maisons,  et  celle  delà 
ville  entière. 

§.  1192.  C'est  une  règlp  générale  qu'après     Q,„nintaine 
avoir  procédé  à  la  désii^fectioa  de  toutes  leç  ^^^^  ^^S*  uX-* 
choses  suspectes ,  on  fasse  faire  une  quaran-  des. 
taine  non-seulement  à  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés ail  service  des  malades  ou  à  un  autre  ser- 
vice, mais  encore  à  tous  les  habitansde  la  ville 
qui  a  été  infectée,  comme  aussi  aux  chevaux^ 
mulets  9  ânes,  etc. ,  qui  ont  été  employés  du-  < 

rant  la  contagion,.  C'est  dans  le  fait  Tunique 
moyen  que  l'on  ait  de  s'assurer  non-seulement 
s'il  n^j  a  plus  de  malades ,  mais  encore  si  les 
maisons ,  meubles  et  effets  ont  été  mis ,  par. 
les  procédés  employés ,  hors  d'état  de  com- 
muniquer une  nouvelle  infection.  L'espace  de 


(i)  Fan^wietteHy  comment,  in  aphor,  2404 • 
Tome  FL  10 
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Irètite  jôfirà,  ad(^té  par  les  règleiïrëîas  da 
bpreaii  de.sîitité  de  Mafseflle,  tùe  patatt  suflti- 
sanl  pour  cette  éjjretivé. 

Mais  il  lie  s'tgit  ici  tjnfe  des  peMOtiûes  qui 
ft'ont  pas  eu  là  maladie.  Goinbien  de  tetBps 
fândta-t-il  à  ttù  iiidÎTidti  qui  vient  d'éptowrer 
ime  fièvre  contagieuse  cxanthématique  iponr 

2tf  il  lui  ^t  permis  de  rentrer  dans  la  société  ? 
lette  question  est  diïScile  à  résoudre ,  d'ao- 
taut  plus  que  prd^abieniettt  ebâqee  espèce  de 
virus  fait  un  plus  ou  moins  lon^  séjour  dans 
le  corps  humain ,  et  le  laisse  ^us  ou  moins 
long-temps  susceptible  du  propïiger  la  cOMa- 
gioft.  En  partant  liéanmoins  d'un  principe  qui 
tst  que  les  virus  agissent  Comme  ^es  fermons , 
et  qu'ils  rapprochent  de  leur  propre  nature 
les  humeurs  du  corps,  lesquelles  «otfl  inseïi'- 
siblement  dépurées  par  Faction  vitale  ,  Fou 
coftcetl^  que  ,  taré  qrte  dure^  lèdUvement 
dépuratoirc ,  le  corps  Ue  cêsfte  pis  é*4i1te  un 
foyer  de  contagion.  La  peste ,  là  toégeole  et 
la  petite-vérole  u<^us  en  lôutiïissent  des  e*em- 
'pies  incontestables.  ïaut  que  le  bubon  sup- 
p!ire  A  Uti  pestiféré ,  quoique  d'aillètffs  it  ait 
toutes  les  ^ppârt?tïccs  de  là  itteitteUte  «artilé  , 
H  n'eu  est  pas  nloihs  apte  à  iioiUïÉrtinîq^t'  la 
ifn^adié.  Tant  qtrè  la  beau  -éfst  ro»ge ,  que  lés 
reUk  pleurent  et  que  la  desqUamatiott  «e  fait, 
le  éonvàleseeiît  de-  là  rougieôle  demeute  sus- 
ceptible de  la  repti&ttdre.  Quoicjpse  le  Vinrolé 
sbil  guéH ,  tant  que  son  VisHge  est  euflé ,  que 
^a  peàti  est  rOuge ,  que  lès  traces  de  k  variole 
n'ont  pas  pâli ,  il  communiquera  certaine- 
ment l'infection.  Combien  d  exemples  n'a- 
vons-nous pas  de  varioles  qui ,  ayant  été  dsnis 
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les  églises  ou  dans  les  écoles  avec  les  traces 
encore  fraîches  de  la  maladie  qu'Us  venaieiit 
d'essttjer»   l'oot  commnaiquée  à  un  grand 
nooiwe  ée  personnes  ?  F'nmSwietten ,  réflé- 
dussaat  sur  ces  execnples ,  «e  demande  quelM 
est  l'^o<}ue  à  laqudXe  on  peut  communiquer 
sans  danger  avec  un  coovaiescefit  db  la  pet^^^ 
verdie.  Il  rapporte  que  dans  le  collège  de 
MaHe^Thérèsûy  do&t  il  était  le  médec»  ^  011 
était  dans  Tmage  de  séparer  pendant  six  ae^ 
maines  de  leurs  camarades  les  en&iis  aiià» 
qués  de  la  pétite-yérole ,  en  coibptftvt  dep«i» 
1  invastoa  ;  et  que  néanmoitts  tJa  propageaieot 
to«ifonjrs  Jkmidadie  dès  <|u'jls  étaient  rendul 
à  Imts  oceupatmns  ;  qée  le  3  jtiîllet  \jih  im 
)èui»e  et  généreux  gentilliomme  pcîs  ^  ia 
ptetiile-vérâe  ^  «t  mis  comme  les  autres  «a 
quarantaine  ^   touché  des  exemples  padiés  ^ 
demanda  avec  instance  d'être  séparé  de  ses 
compagBona^  pendiant  plus  kmg-temps ,  afin 
d^  «'être  l^|ifM||Ps  le  cas  de  les  ixifkckeit^  ^ 
Wajant  suppWie  avec  courage  mie  iolitoide 
tie  trois  msfis^^^ii  rentra  dans  la  jsoctéié  sans 
jMictm  daai^r  pour  ses  comptai^nons  ;  que  la 
œ^e  experienee  fut  répétée  deusc  autre»  ébis^ 
le  %u  œtobre  1761 ,  et  le  i4  oetobre  1763 , 
maïs  seuiement  peadant  ie  terme  de  neuf 
'germaines  ^   sans    avoir   été  •  suivie   d'aucune 
ocmtafiion,  quoiqu'il  ne  m^aqiuât  pas  <law 
Jie  ooBëge  )d  anMres  enfans  cpiÀ  fi'avaî«fit  pas 
^eu  la  vaiiolë ,  t^  qui  reureni;  ensuite.  Uet 
^uslre  écrivain  en  conclut  qu'il  paraîtrait  que 
le  temps  pendant  lequel  la  petite-vérole  con- 
serverait l'aptitude  a  se  communiquer  tfex- 
.céder^t  pas  le  terme  de  neuf  semtaiaes,  sans 


10. 
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pourtant  pouvoir  donner  ce  fait  comme  tou- 
jours constant  (i). 

Si  Ton  pouvait  induire  de  la  petite-vérole 
pour  toutes  les  autres  maladies  contagieuses  ^ 
|e  regarderais  ce  terme  de  neuf  semaines^  c^est- 
à-dire  de  soixante-trois  jours,  à  dater  de  l'in- 
vasion de  la  maladie ,  comme  celui  duraat  le- 
quel la  nature  a  pu  faire  tout  son  travail  dépu- 
ratoire,  et  passe. lequel  le  convalescent  de  la 
peste  ou  de  toute  autre  maladie  semblable 
n'est  plus  susceptible  par  sa  propre  personne 
de  répandre  la  contagion ,  et  c'est  là  le  terme 
de  quarantaine  que  j'adopterais,  puisqu'il  nous 
faut  une  donnée.  J'estime ,  au  surplus ,  qu'il 
serait  encore  préférable  de  dépasser  ce  terme 
plutôt  que  de  l'abréger ,  puisqu'on  ne  saurait 
mettre  assez  de  prudence  dans  une  chose  de 
la  plus  haute  importance. 

D^infectioii  §•  1193.  Nous  avons  assez  fait  voir  dans  la 
de«iiardcs,eea  ^ectiou  de  la  couta^iou  que  tpûs  ],es  corps  en 
général,  et  en  particulier  ceux  qui  appartien- 
nent aux  substances  animales  et  végétales ,  et 
qui  ont  séjourné  au  milieu  des  virus  conta- 
gieux ;  sont  plus  à  redouter  que  les  corps 
vivans ,  pour  que  nous  ne  devions  pas  insister 
•siur  la  nécessité  que  rien  de  ce  qui  a  appar- 
tenu aux  malades  ,  de  ce  qui  a  été  toucEe  par 
un  autre  corps  infecté ,  ne  doit  échapper  a  la 
vigilance  du  magistrat;  d'autant  plus  que  lex- 
périence  du  passé  nous  apprend  que  presque 
dans  toutes  les  pestes,  après  qu'on  s  en  croyait 


(i)  Commenta  in  aphi  Boerh,  i4o3  variolcBy  adfinem. 
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délivré ,  la  maladie  a  reparu  au  bout  de  plu- 
sieurs mois  y  par  Tusage  de  quelque  harde  ou 
meuble  qui  était  resté  caché  et  qui  n'avait  pas 
été  désinfecté.  Telle  fut,  par  exemple,  l'origine 
de  la  dernière  peste  de  Toulon.  Quelques  par- 
ticuliers avides  ayant  trouvé  dans  une  petite 
île  un   ballot   d'étoffes   de  soie  qu'on  avait 
caché  lors  de  la  contagion,  l'ouvrirent  et  se  le 
partagèrent  ;  ils  prirent  la  peste  qu'ils  com- 
muniquèrent à  leurs  familles,  et  qui  fut  portée 
par  un  de  leurs  voisins  à  Toulon,  où  elle  n'au- 
rait pas  pénétré  sans  cette  imprudence  (1).  De 
même  ,  au  rapport  de  Wan-Swietten ,  après 
la  dernière  peste  de  Varsovie  ,  la  femme  d'un 
orlevrede  cette  ville  se  trouvant  à  la  veille  d'ac- 
coucher,ramassa  des  matelas  qui  avaient  servi  un 
an  auparavant  à  des  pestiférés,  etles  mitàsonlit 
30ur.elre  plus  à  Taise.  Bientôt  elle  tombe  ma- 
ade;  dés  bubons  paraissent  ;  elle  accouche 
leureusement ,  mais  elle  périt  elle  et  son  en- 
'ant  à  la  suite  d'une  grande  hémorragie.  Peu 
après  son  mari  mourut  aussi  avec  des  bubon$ 
et  des  charbons^  et  successivement  vingt  autres 

{)ersonnes;  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  séparer 
es  malades  d'avec  les  sains  pour  étouffer  ce 
fléau  ,  qui  ne  cessa  pourtant  qu'au  bout  de 
quatre  mois  (2).  Il  paraît  qu'il  n'y  a  point  de 
prescription  pour  les  choses  relativement  àleur 
iaculté  contagieuse.  . 

Ces  considérations  ont  déterminé  quelques 
peuples  peu  civilisés  à  se  délivrer  immédiate- 


(i)  ly^ntrechaux ,  relat.  de  la  peste  de  Toulon,  p. 
65  et  suiv. 

(2)  Comment,  in  aphor,  Boerh,  f  407. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iSo  MEDEONE  LÉGALE, 

ment  èe  ht  erainte  des  maladies  oontagieusels , 
«n  bi?Âl«il  ocm-seulemeat  les  e0ets^  mais  eti-^ 
core  les  malades  ;  et  c'est  ce  qu'on  assuf  e  (|Bi 
se  prati<]^e  encore  en  Abissinie  ^  relativement 
à  la  pelite-'i^érole.  Des  magistrats  emportés 
par  leur  zèle ,  tels  que  ce  gouverneur  de  Ma- 
laga  dont  j'ai  parle  à  l'occasion  de  la  fièvre 
jaune  de  i8o4 ,  ont  également  imagiaé^  poui; 
anéantir  plus  complètement  toutes  les  source$ 
d'infection  ^  de  brûler  les  vétemens ,  les  meu- 
bles et  mâme  les  maisons  dans  lesquelles  la 
peste*  a  passé;  mais  indépendamment  du  sur- 
croît de  misère  que  cette-mesurë  occasione ,  et 
de  l'indignation  publique  qu'elle  excite,  toutes 
les  fois  que  Ton  a  tenté  de  la  mettre  à  •exé- 
cution ,  l'espèce  de  barbarie  qui  raccompa- 
gne y  a  bien  vite  fait  renoncer  ;  car  ce  moyen 
violent  excitant  les  malades  à  se  cacher ,  ou 
à  soustraire  aux  yeux  telle  ou  telle  chose  qu'ils 
désiraient  conserver ,  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'il  est  résulté  de  son  exécution  plus 
de  mal  que  si  Ion  eût  eu  recours  à  des  me- 
sures plus  modérées.  Ce  moyen  serait  encore 
pins  condamnable ,  s'il  était  vrai  ^  comme  le 
pensait  Sortait,  et  comme  il  en  cite  un  ou 
deux  exemples ,  qu'il  .n'est  pas  sai^  danger 
pour  ceux  qui  l'exécutent  (i). 

La  pratique  des  infirmeries  nous  prouve 
que  nous  pouvons  parvenir  au  même  but  par 
des  voies  plus  douces ,  et  que  l'exposition  a  la 
ventilation  et  à  l'air  libre  dissipe  certainement 
et  rend  inertes  les  diverses  contagions ,  surtout 
en  ajoutant  à  cette  exposition  continuée,  pen- 

(i)  Consilia  medic,  de  pesté  FienneMS,,  p.  5o. 
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dânt  le  temp^  nécessaire  >  l'emploi  des  fumi^ 

gâtions. 

J'éviterais  pareiUewem  uu  ^ntre  extrême  > 

ç'ést-^^<£re  {a  brièveté  de  la  durée  de  l'ex^t 

position.  Dans  la  peste  de  Moscou  #  oitsf  cqa- 
^^_x.-.  j» it.-^*_^.i^^^^^  iparchan^ 

ensuite  on  les 
quatre ,  cinq 
ou  si^  jours  ^  suivant  leur  qualité  ;  par  ce 
mojen  le  cfwfneye  de  Moscou  contimia 
daus  toutes  &es  brancWsi  et  ancune  ville  , 
dit^on ,  n^  fut  empestée.  Jç  ne  crois  pas  qu'an- 
cnae  administrât^)»  t)e.  no^  Warete  veuille 
smwfi  cet  es^mp^e ,  et  ^'pn  attribuera  pro- 
bablement le  succès  d'une  purification  auâ4 
courte  y  soit  à  l'heureuse  absence  des  virus  , 
scHt  ^à  la  rigueur  di^  climat  de  la  Kvssie. 

Oe  est  encore  dans  le  dpute  sur  l'extension 
^i^  l'on  doit  donner  à  la  purification  d'une 
ville  infeetée.  Non- seulement  il  serait  impra- 
tiqible  dans  un^  grande  ville  de  purifier  toptç^ 
l^s  maiS'Ons  ettou&l^  effets  qu'elle  cpntienti 
fuais  v^^o;^  il  xk'j  a  pas  de  raison  de  croire 
qne  ijelasoit  absolument  néce^aire.  I«es  seidei^ 
maisons  qu'il  faudrait  nécessairement  purififtif 
de  la  manière  indiquéiç  plus  bas  sopt  celles 
qui  auraient  renfermé  des  personnes  atteinte^ 
d'une  aiTee^oii  peatilenticlle^  ou  qui  auraient 
«p  efi  dépôt  des  eifets  sortis  d'un  lie«  in&Qté 
et  capal>W  àe  porter  la  contagion  avec  ev^f  • 
îiB»  marçhaïadv^  elles-mêmes  ne  seraient  si?-* 
jettes  aux  purificatibns^e  lorsqu'elles  auraient 
été  exposées  à  Tattoucnement  des  pestiférés 
ou  des  choses  infectées.  Cest  pourquoi  les 
«ITets  r^ermés  dans  des  m«Ues ,  des  garde- 
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robes,  des  magasins ,  pourront  être  exemptés 
de  la  quarantaine ,  lors  même  que  des  malades 
seraient  morts  dans  la  même  maison  ,  pourvu 
que  ces  effets  aient  été,  avant  Tinvasion  de  la 
maladie  dans  la  maison  ,  renfermés  et  scellés 
par  le  magistrat  (  §.  1186,  ti^  4  )•  Cet  article  y 

3ue  j'extrais  de  l'instruction  du  bureau  de  santé 
e  Londres ,  ne  pourra  avoir  son  application 
qu'autant  que  les  magistrats  seront  bien  assu- 
rés que  les  effets  n'ont  pu  recevoir^  aucune 
infection  ;  et  cette  certitude  sera,  ce  me  semble, 
si  rare  ,  qu'il  conviendra  toujours  de  se  mé- 
fier des  objets  qui  ont  existé  dans  les  maisons 
où  il  y  a  eu  des  malades ,  quelque  renfermés 
qu'ils  aient  été. 

Nayens  dçsin-  S*  ^  igd*  L'^âu ,  cît  surtout  l'cau  bouiUdute  y 
unie  à  un  alcali  tel  que  la  soude  ou  la  potasse , 
est  certainement  ,uii  des  plus  grands  moyens 
désinfectans.  Ge  sera  déjà  un  grand  pas  fait 
vers' la  puHfidation  d'un  grand  nombre  d  ar- 
ticles ,  si^  durant  la  maladie,  l'on  a  eu  soin ,  au 
fuiç^elà'mesure ,  démettre  dans.reàu  les  linges 
des  malades  pour  les  lessiver  ensuite  et  les 
renfermer  (§.  ii83').  ' 

I>a!ns  tous  les  cas ,  on  doit  regarder  comme 
Une  pratique  salutaire  et  indispensable  que 
tous  effets  appartenans  alx  appareils  ,  aux 
linges' dé  lit,  les  couvertures,  les  rideaux,  les 

farnitures  de  maisoti  qui  ont  été  exposés  à 
infection ,  et  qui  pourront  supporter  d'être 
lavés  et  lessivés,  soient  trempés  dans  l'eau 
ayant  d'être  transportés  hors  de  la  chambre 
infectée,  et  de  garder  ces  effets  dans  l'eau  jus- 
qu'au moment  où  on  pourra  les  laver -ou  les 


ijclaus. 
LVau. 
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lessiver  ;  ce  qui  doit  avoir  lieu  le  plus  promp-r 
tement  possible.  Par  ce  moyen  on  détruirait 
dans  un  très-court  espace  de  temps  toute  es- 
pèce de  soupçon  d'inlection. 

A  bord  des  vaisseaux,  ces  effets  peuvent 
être  attachés  à  une  corde  et  jetés  dans  la  mer>    * 
pour  y  rester  quelques  heures  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  les  laver  et  les  lessiver. 

Certains  effets  qui  ne  supporteraient  pas  la 
lessive  pourraient  être  foules  après  avoir  resté 
dans  l'eau.  Les  machines  à  laver  et  les  moulins 
à  foulon  sont  des  objets  dont  on  doit  recom- 
mander l'usage ,  comme  moyens  de  garantir 
de  tout  danger  les  personnes  employées  à  dé- 
truire l'infection. 

Tout  ce  qui  a  entouré  la  personne  d'un 
malade ,  comme  linge  ,  habillemens ,  cou- 
vertures ,  etc.  ,  et  en  général  toute  espèce 
d'effet  suspect ,  doit  être  déplacé  ou  transporté 
avec  des  pinces  ,  et  jamais  avec  les  mains. 

§.  1195*  Ce  n'est  pas  une  chose  de  légère  i^  dwiwr. 
importance  que  de  déterminer  ce  qu'on  doit 
faire  des  lils  et  des  matelas  sur  lesquels  un  ma- 
lade infecté  aura  couché  y  et  qu'on  doit  sup- 
*  poser  par  conséquent  imprégnés  ati  plus  haut 
degré  de  tout  ce  qui  constitue  la  matière  spé- 
cinque  de  la  contagion.  L'instruction  du  bu- 
reau de  santé  de  Londres  dit  que  les  matelas, 
les  lits  de  plume ,  les  coussins ,  etc.  >  qui  ne 
peuvent ,  sans  de  grands  inconvéniens ,  être 
jetés  dans  Feau  ^  et  qu'on  est  presque  forcé  de 
manier  (ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans  cou- 
rir grand  risque  d'infection),  devront  être  fu- 
migés  dans  la  chamlM^e  infectée  >  et  qu'ensuite         * 
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les  ajant  rëqnis  ^  on  les  emportcnk  sor  ées 
ckaps  à  eet  usage  dans  une  maîsoQ  destinée 
à  lu  purificaûoQ  ;  qu'on  les  chauflèml  dans 
un  four  construit  à  cet  effet  pendant  iringt- 
deux  heures  ;  qu^on  les  exposerait  enfin  a  l'air 
pendant  quatorze  jours  (i). 

Quelque  désir  qu'on  puisse  avoir  de  tout 
conserver  y  il  est  encore  fort  douteux  que  les 
BAoyeps  proposés  puissent  suffire  à  nous  déli- 
vrer du  aanger  que  portent  avec  eux  des  ob- 
jets aussi  infectés  ;  a  autant  plus  qu'en  fait  de 
matelas ,  coussins  et  lits  de  plume ,  il  est  à 
présumer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
couvertures  qui  sont  imprégnées  des  matières 
de  la  contagion ,  mais  que  ce  sont  aussi  la 
laine ,  le  crin ,  la  plume  ,  renfermés  et  cou- 
sus dans  ces  couvertures.  Qui  oserait  a£Etrmer 
que  ces  substances  ont  été  atteintes  par  la  fu^ 
migation?  Quelle  est  jusqu'à  ce  jourl'expé^ 
rience  qui  prouve  que  la  chaleur  détruit  les 
virus  contagieux ,  tandis  qu'au  contraire  des 
médecins  ont  cru  apercevoir ,  dans  la  peste  de 
Vienne ,  que  la  chalew  poussée  iusqu  a  l'içni* 
tion  y  n'empêchait  pas  la  fumée  des  ob^ts 
brûlés  d'être  encore  dangereuse  (g.  iiqS)? 
QuiouvrûA  et  fermera  ces  fours,  quipour^* 
raient  bien  réaliser  la  fable  de  la  bcâte  de  Pan-» 
dore  ?  A  qui  (  excepté  à  des  cnmtneJs  condam- 
nés à  la  peine  cajfntale  )  donnerons  -  nous  la 
commission  de  défaire  ces  matelas  pour  en  ^x-r 
poser  à  l'air  le  contenu?  Tout  calculé ,  ie  m^ 
vois  forcé  de  revenir  au  conseil  donné  dans  la 

(i)  Journal  général  de  teédecine  ^  tom«  4i  ^  p.  448« 
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pteadère  édiôeu  de  cet  ouvrage  (i)  ^  cpi  est 
de  détruire  de  semblables  obfeU  et  teb  autres 
tf6»-in&etés  et  de  peu  de  râleur^  en  les  rem- 
placaBi  y  chez  les  pauvres ,  par  d'autves  sem- 
blwles.  A  cet  effet  y  on  1^  preadrût  avec  des 
pincfô  y  on  les  Biettrait  dans  des  enveloppes  de 
toile  goudronnée  ;  et  on  les  jetterait  par  la  fe- 
nèlre  sur  des  chars  >  pour  les  enterrer  profonr 
dément  aprèsles  avpir  bien  arrosés  d'ac&de  sul- 
fuiique  concentré  y  pour  èter  aux  gens  aiMes 
le  désir  de  le»  aller  oeterfér. 

§.11  ^6.'  Gomme  nous  Tavons  dit  précédem-  L'air  et  le  sè- 
ment, et  comme  tout  le  monde  le  sait ,  Tex-  '"" 
position  à  Tair  et  au  vent  est  certainement  un 
excellent  moyen  de  désinfection.  L'on  s'y  est 
entièrement  né  dans  plusieurs  lazarets  pour  la 
purification  des  marcnandises ,  et  le  terme  de 
quarante  jours  a  été  regardé  de  temps  immé- 
morial comme  suffisant  y  je  n'en  sais  trop  la 
raison  y  pour  cette  exposition  ;  ce  qui  lui  a  iait 
donner  Te  nom  de  (fuarantainel  II  ne  faut  ce- 
pendant pas  croire  que  ce  soit  la  même  chose 
de  laisser  les  efièt^  infectés  exposés  à  Tair  sous 
un  hangar  ou  dans  un  appartement  dont  les 
fenêtres  seront  ouvertes,   ou  de  les  tenir  en 

[)leia  air  :  quoiqu'il  soit  réel  que  l'air,  qui  est 
e  dissolvanfflt  Te  réceptacle  de  toutes  choses , 
enlève  chaque  jour  une  nortioa  des  virus ,  cet 
dfet  est  néc^sairementnrès4ent ,  et  Von  ne 
peut  déterminer  le  temps  nécessaire  pour  l'a- 
ehever.  Mais  ce  qui  parait  agir  davantage 


(0  $•  9»9- 


Digitized  by  VjOOQIC 


i56  MEDECINE  LÉGALE, 

pour  la  destruction  des  virus ,  c'est  le  serein , 
ou  cette  rosée  qui  tombe  le  soir  et  le  matin  : 
aussi  y  en  terme  d'infirmeries,  appelle-l-on 
cette  opération ,  au  Levant  comme  en  Europe , 
sereiner ,  ylutot  qu'exposer  à  Tair  ou  faire 
Ventiler.  D.  convient  de  se  rappeler  ici  l'effet 
de  la  rosée  du  mois  de  juin  en  Egypte  ,  dont 
nous  avons  parlé,  plus  haut  (§.  1109)  :  il  faut 
aussi  qu'on  ait  presens  à  l'esprit  les  effets  pur- 

{^atiis  des  raisins  et  des  autres  fruits  mangés  à 
a  rosée ,  et  les  effets  décolorans  de  cette  même 
rosée  sur  la  toile  et  sur  la  cire  ,  lesquelles 
ne  se  blanchissent  certainement  pas  lorsqu'on 
se  contente  de  les  exposer  le  jour  à  l'air,  et 
qu'ensuite  on  les  retiré  à  la  tombée  de  la  nuit. 
Lorsque  je  réfléchissur  les  effets  décolorans  du 
serein ,  son  analogie  avec  la  vapeur  du  soufre 
brûlé,  et  surtout  avec  le  gaz  muriatiqueoxigéné, 
me  semble  n'être  pas  sans  fondement  apparent; 
et  ce  sont  aussi  ces  gaz  ,  surtout  le  dernier , 
qui  paraissent  être  jusqu'ici  les  meilleurs  par- 
fums pour  la  destruction  des  virus.  Eii  ajoutant 
au  sereinàge  l'usage  des  fumigations  avec  ce 
gaz ,  on  a  pu  ,  peut-être  avec  sûreté  ,  abréffer 
le  terme  de  la  quarantaine ,  et  c'est  ce  qu  on 
a  fait  aux  infirmeries  de  Marseille  ,  dans  les- 
quelles le  gaz  muriatique  suroxigéné  rem- 
place depuis  plusieurs  années  dès  parfums  in- 
signifians.  C'est  au  temps  à  nous  apprendre 
jusqu'à  quel  point  ces  fumigations  pourront 
remplacer  sans  le  moindre  danger  un  certain 
nombre  de  jours  enlevés  aux  anciennes  qua- 
rantaines. 

Je  crois  ,  par  cette  distinction  des  effets  de 
l'air  atmosphérique  suivant  les  différentes  par- 
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des  da  jour ,  avoir  diminué  la  confiance  trom- 
peuse que  Ton  pourrait  prendre  en  des  efTets 
miectés  mis  simplement  a  l'air  sans  être  serei- 
nes y  et  avoir  par  conséquent  engagé  ceux  qui 
entreraient  dans  des  maisons  de  pestiférés  , 
dont  les  fenêtres  auraient  même  resté  long- 
temps ouvertes ,  à  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Soit  pour  le  sereinage  que  pour  les  fumiga- 
tions, les  effets  et  les  ballots  de  marchan- 
dises doivent  être  déployés  pour  que  l'opéra- 
tion réussisse.  L'ouverture  des  bsdlots  n*est  pas 
sans  danger  pour  ceux  qui  la  font ,  et  il  est 
indispensable  de  trouver  un  procédé  qui  dis- 

Eense  de  l'usage  des  mains.  Les  baUots  du 
evant  ne  sont  ordinairement  fermés  que  par 
quatre  points  de  couture  sur  l'enveloppe ,  ce 
qui  fait  qu'on  les  ouvre  facilement.  Je  dési- 
rerais que  cet  usage  fut  généralement  adopté 
pour  tout  ce  qui  doit  faire  quarantaine ,  et 
qu'yen  outre  on  eût  soin  de  passer  une  corde 
autour  du  ballot,  terminée  par  une  anse  solide, 
laquelle  devrait  toujours  se  présenter  au-des- 
sus dans  le  navire;  on  se  servirait  alors  de  le- 
viers ou  de  crochets  pour  le  débarquement  ; 
les  ballots  seraient  ensuite  portés  sur  un  cha- 
riot ,  ou  autrement ,  sans  y  toucher,  au.  local 
destiné  à  la  désinfection  ;  là ,  les^  points  de 
couture  seraient  décousus  avec  de  longs  ci- 
seaux, ou  tel^utre  instrument  à  longues  oran- 
ches  ,  aussi  promptement  que  possible  ,  puis 
les  marchandises  qu'ils  contiennent ,  déployées 
et  étendues  avec  de  longues  perches,  etc.  Il 
convient  toujours  en  le  faisant  de  tourner  le 
dos  au  vent;  de  cette  manière  le  vent  emporte 
une  partie   des  effluves  :  si  c'est  dans  une  mai- 
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son  qu'iMi  omre  ou.  qu'on  déploie  crudlqne 
eboBç  de  suspect  ^  il  tant  tourner  le  dos  à  la 
p(H*te  q«t6em  ouyierte^  et  placier  la  dboste  en^ 
tre  soi  et  la  cheminée  :  par  ce  mojen^  i'air  de 
la  porte  entraînera  par  le  tu  jaa  i^  la  cheiBKnée 
une  p€p?tie  assee  grande  de  ces  méines  effluves. 

§.  1197^  Eà  faisant  une  furieuse  attention 
i.^  fumiga-^  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première  seo- 
tion  de  ce  chapitre ,  de  i  i^orasiee  on  amis 
sommeï»  sur  la  nature  du  principe  de  la  con- 
tâ^iodn  ^  on  ne  croira  pas  facilement  q«e  nous 
a^ons  trouvé  dans  telle  ou  telle  fumig»l»on  un 
mojen  infa^ible  dé  nous  en  préserver  :  d'une 
tiH;re  part ,  sien  considère  tout  ce  quia  été  écrit 
à  ce  sujet ,  et  la  confiance  qu'oui  obtenie 
telles  ou  t^es  fismigations  depuis  un  j^and 
nombre  de  ^èeles ,  on  craiiit  de  tomber  dans 
«m  pjrrb^fiisme  dan^erèus ,  en  rejetant  toiit- 
à-fait  l'aâsuraiice  avec  laquelle  les  aufeeurs  ont 
parlé  f  et  l'expérience  dont  ils  ont  inmq«éle 
té«^oi^nage. 

pu  a  récommandé  suo^essivemenl  pour  les 
fumigatioBs  des  bois  et  des  gomim^  odoitfÉ- 
rantes^  des  baies ,  des  fleurs  et  des  iieibès  aro- 
Viatiques  ,  la  poix  ^  l'ambre  ,  i^Msa^/œlida  y 
Ti^icoMt  I  le  vinaigre 9  l'arienic,  i'orpMvtat, 
Tantotoine^  le  subtiaoé  eo^osif^  le  soufre,  et 
eofin  l^s  gaz  acides  minérauK,    ^ 

Parmi  ces  diverses  substances.^  les  faons  es- 

rlte  paiaissent  être  entièremeat  convenus  dé 
puissance  inerte  d«  vinaigre  et  des  produe- 
4io9S  ^u  règne  Tégétal  :  xm  s'aoeoode  à  dire 
«ruelles  ne  folit  que  troiiapes*  l'odorat;  et 
i  o»  ne  peut  -que  gérair  de  les  voir  encare  en 
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usage  dans  plusieu»  établiâsemeos  civils.  U 
&'eB  est  peut-être  pas  de  même  des  substances 
Biinéralcs  Tolatiles  que  les  Arabes  et  les  méde'- 
ctDS  da  moj^n  âge  avaient  associées  atix  par- 
fums pToprement  dits.  Ces  substances^  agissant 
Îmv  ItuT  caostictté ,  peuvent  fort  bien  detniû^e 
es  élémens  de  là  contagion  avec  lesquels  on 
le^  aura  mis  en  coata^  C'est  ainsi  que  nous 
devons  présumer  qia'agî^nt  les  fax  acides  mi^ 
iiéraux  ^  dont  Futilité  a  souvent  «té  bien  cons- 
tatée dans  les  fièvres  des  prisoite  et  des  bô- 
pitaux  ;  et  en  invoquant  leslumières  de  la  chi- 
viie  actuelle  ^  il  me  serait  pas  impossible  de 
ttouver  tin  point  de  rapprocbement  entre  le 
parfum  fort  ^  nos  aïeux  et  no&  fumigations 
actuelles. 

Un,  père  Léon  ,  A«gtistni  décbanasé  de 
Prftûce  ,  ibt  «iiipL3i||  par  le  roi  pour  guérir 
ks  personnes  attaql^s  de  la  oostagilon  qui 
tégaait  en  plusieurs  endroits  de  la  Frtmat 
m  i€66,  1667  f  1668  et  1669^  et  ûmk  en 
^usage  le  parfoim  suivait  ^  qa'iEm  dit  avoir  été 
^aivi  de  tout  le  succès  tooss^ilfe,  «t  dont  on 
^'estpareîllemetit  servi  iMarsdyUic  poiur la  dés- 
infection générale  : 

Preaez  deux  livresde  sou&e.,  deuxlivres  d'à- 
fam,  de«a  livres  d'encnni^  quatre  tivms  de 

Ïois-césifffi  ^  éewL  My]^  de  poudM  à  cmuÊfa, 
onze  onces  d'antimoine ,  qoalre  onces  de  $a- 
blimé,  douze  onces  d'arsenic,  quatre  onces 
d'orpiment ,  quatre  onces  de  cinabre ,  deux 
Kvres  de  graine  de  genièvre  ou  de  liîerre  ou  de 
iatriier.  Le  tout  mis  en  poudre. 

Un  autre ,  plus  fort ,  était  coa>posé  d#  cin- 
qutmte  livres  de  poix  résine ,  quarante  Uvrts 
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de  soufre ,  six  livres  d'antimoine  >  une  livre 
et  demie  de  camphre ,  et  une  livre  et  demie 
d'arsenic.  On  en  prenait  quatre  livres  pour  une 
chambre  de  vingt  pieds  en  carré.  La  règle 
était  de  prendre  quatre  livres  de  foin  sec  pour 
deux  livres  de  parfum ,  et  ainsi  à  proportion  , 
de  mettre  le  fom  dessous  et  le  parfum  dessus , 
d'imbiber  le  tout  d'eau-de-vie  et  de  vinaigre  , 
et  d'y  mettre  le  feu  (i).  Ces  parfums  ont  paru 
efficaces  à  Marseille  dans  de  nouveaux  synop- 
tômes  de  peste. ,  qui  s'y  manifestèrent  depuis  le 
commencement  du  mois  de  mai  1722  jusqu'au 
8  juin  de  la  même  année ,  et  qui  donnèrent  cent 
trente-cinc[  malades^  traités  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  dont  il  en  mourut  soixante*aix-huit  ;  ils 
ont  continué  d'être  employés  au  lazaret  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  qu  on  leur  a  substitué  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné»  L'on  voit  que ,  parmi 
-ce  mélange  informe  de  matières,  le  soufre  et  le 
nitre  (  dans  la  poudre  à  canon  )  dominent ,  et 
qu'on  leur  avait  de  plus  ajouté  l'antimoine ,  le 
mercure  et  l'arsenic  dans  un  état  très  -oxigéné; 
c'est-àdire,  de  grande  causticité;  aussiM.  Chi- 
rac, premier  médecin  du  régent ,  eh  donnant 
de  grands  éloges  à  ce  parfum,  veut-il  qu'on  en 
élague  ces  trois  dernières  substances,  comme 
nuisibles  aux  personnes  :  ce  qui  était  contre 
l'opinion  du  père  Léon  et  d'un  certain  frère 
Théophile  y  qui  est  venu  après,  et  qui  parais- 


(1)  Parfums  et  remèdes  du  père  téon  contre  la 
pesté,  Paris  1720;  Mémoire  de  dix-neuf  pages,  et 
recueil  de  pièces  officielles  sur  la  peste  de  Marseille , 
du  10  décembre  1720  ,  5o  septembre  1721 ,  et  8  juin 
1722. 
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^nt  avoir  eu  une  grande  conffiance  dans  les 
propriétés  désinfectantes  de  Farsenici 

Tous  les  bons  écrivain^  anciens  et  modernes 
s'accordent  à  regarder  les  fumigations  de  soufré 
comme  tenant  un  rang  distingué  parmi  les  dés- 
iofectaos  les  plus  sûrs.  Dans  le  fait,  quand  on 
considère  que  les  vapeurs  du  soufre  brûlé  dé- 
truisent tous  les  insecles ,  quels  qu'ils  soient , 
qu'elles  s'opposent  à  la  végétation  en  faisant 
périr  les  plantes ,  les  arbustes  et  même  les  ar- 
nres  les  plus  forts,  qu'elles  attaquent  tous  les 
tissus,  et  qu'elles  rongent  les  métaux,  on  n'aura 
cas  de  peme  à  conjecturer  qu'elles  ne  puissent 
également  rendre  nulle  la  puissance  des  virus 
contagieux  ;  mais  je  craindrais  de  diminuer  les 
propriétés  du  gaz  acide  sulfureux,,  en  combi- 
nant le  soufre  pour  le  faire  brûler  avec  de  la 
sciure  de  bois  ou  de  la  poussière  de  charbon , 
dans  la  proportion  de  deux  parties  de  ces  subs- 
tances avec  une  de  soufre ,  ainsi  que  cela  est 
recommandé  ;  le  gaz  acide  carbonique  et  la 
fumée  qui  résultent  de  cette  combustion  sont 
^opres  à  enrayer  l'action  du^az  acide  sulfu- 
reux :  je  donne  la  préférence  au  mélange  de 
soufre  et  de  nitre,  dans  la  proportion  d'une 
partie  de  iiitre  bien  sec  pour  sept  de  soufre  ; 
Oïl  place  ce  mélange  bien  pulvérisé  dans  des 
petits  vases  de  terre ,  et  ceux-ci  duns  des  pots 
de  fer  ou  des  bassines^  en  nombre  relatif  à  la 
grandeur  de  l'appartement ,  et  on  j  met  le  feu  : 
en  niême  temps  qu'elle  est  la  moins  chère ,  cette 
fumigaition  est  peut-être  aussi  fa  plus  efficace; 
mais  comme  il  faut  de  grandesprecautions  dans 
son  einploi,  qu'elle  ne  doit  êtte  mahiée  que 
par  des  gens  qui  en  connaissent  bien  le  pro* 
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cédé  et  les  dangers,  puisque  son  âfctiôn  est 
telle  ,  qu'elle  tue  toute  créature  vir^ai^e  (^^^ 
expose  à  son  influence ,  c'est  pour  cda  qrf on 
à  fait  usage  d'un  autre  genre  de  furifigatioa 
dans  Tappai^^^^^^^  ^^^  malades  ,  et  que  les 
ôtimistès  modernes  ont  eu  recours  à"  g  vapeur 
des  acides  nitrique  et  muriatiqiie ,  coiffriie  plus 


jjepuis  luiig-i'C"*]^''  *  Y"  ^^^^  apetcii  de  la 
vertu  ipnique  et  excitante  de  Tacide  nitrique , 
administré  m tériéWemèril,  dans  les  fièvres  pu- 
trides et  malignes  (adyn^miqûeà  et  ataxiques). 
Fondé  sur  cette  expérience,  le  docteur  Camw-^ 
chdel  Smitfi  a  imaginé  que  leà  vapéitt^  de  cet 
acide  jouiraient  pareillement  d'une  propriété 
antiseptique  étant  répandues  dans  lès  «alleà 
des  hqmtàux  pleines  de  malades-  Le  succès  a 
tépondu  à  son  attente  ;  et  je  ne  pîiîs  moî-mêmé 
assez  louer  cette  ftimigation ,  en  a^ant  fait  iih 
grand  usage  dans  lés  nôpitîCux  et  d^ns  lés  pri- 
sons dont  lé  service  m'a  été  donné;  elle  est 
d'autant  plus  précîéUse,  qu'elle  né  |)orte  aucun 
*  préjudice  ^t  tes  poùmonà;   et  déjà,    depui* 
tengues  années,  lés  dôcteurâ  Èolld  et  Bédoës 
àvâiéni  prouvé  que  le  ffâz  nitréiix  pouvait  être 
respiré  impunément^  Là  vapeur  d'acide  nitri- 
que se  dégagé  du  nilr^  en  lui  àjbutanf  l'atide 
Iuliurique ;  onmét  dans  dé§ vàsès parties  égales 
de  ititrê  bien  séc  et  réduit  erï  poudré  fine,  et 
d'acide  sulfuriqûë  ;  on  placé  ces  va.^és  sur  du 
VaBlé  chaud  ,  .et  oh  les  disperse  dans  difie- 
rèiis  lièuî  dés  sâlïés  dés  hôpitaux ,  dam  le$ 
cachots,  diaris  lès  escaliers  des  prisons,  entre 
lés  deux  portés  ,dans  lés  basises-coûrs  destinées 
à  donner  de  rairâlix  prisoditiiers ,  et  dans tousl^s 
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angles  des  murs;  ou  entrelient  ce  déga^êiûeiit 
de  vapeurs  pendant  le  jour  et  durant  la  nuit» 
M.  menzies,  chirurgien  de  la  marine  royale, 
anglaise,  a. lait  de  ces  fumigation*  un  usage 
très-éteniiu  dans  le  vaisseau, -hôpital  VUmow 
en  179S  ,  ie<juel  eut  i>n  plein  succès*  Dans  une 
note  insérée  au  second  rapport  du  Jbureau  de 
santé  d^  Londres ,  M*  Maunoir  affirme  que 
daiK  les  prisons  de  Genève  ,  où  l'on  perdait 
depuis  long^^tempsannuellementun  assez  grand 
nombre  de  malades  de  ta  fièvre  des  pHsoos  f 
€ettefièvrej  est  inconnue  depni»  environ  qua- 
tre ans  ^ue  les  fumigations  a#  gaz  acide  nitti*^ 
que  y  sont  en  usage,  conetlfyeinmient.  avec  les 
œ.vers  moyens  de  propreté-;  et  le»  niême  chi- 
purgiea  a$$MA^  outre  qu'il  l'a  toujours  eo^ 
ployé  avec  Jj^K^  dans  totis  les  où;  il  s'agissait 
a  »ïimér  et  oMiésinfecter.. 

Nou&  devons  à  MM;  CrUiokshank  ^  Chau^ 
siery.  ParfuefUiery  Birori  et  Guitùn  d^  Marveau 
W  expériences  qui  prouvent  également  les 
propriétés  antiseptique^  du  gaz  acide  murià-^ 
tiqué  simple.  M*  de  Morveau  surtout  est  celui 
à:  qui  rb^manité  doit  le  plus,  pour  ses  belles 
recbercbes  sur  les  moyens  de  desinfecter  i'air , 
de  prévenir  la  contagion  et  d'en  ari^éter  les 
progrès  :  magistrat  aus^i  .distingué  parses'COQ'- 
n^iss^nees  physiques  que  pat*  sa  ph]lantbro[|iie , 
son  noHi  se^  l<mg-temps  cîheir  à  nos  deiiiiers 
neveux»  Pour  résoudre  diverses  questions  qu'il  '  ' 
s  et^if  proposées  sur  la  valeur  des  antisepti- 
ques adoptés  univer^Uemeut ,  M*  de  Moryeau 
iinagin^  de  placer  sous  un  très-grand  récipient, 
dont  lesi>ordp inférieurs  [Songeaient  dans  l'eau, 
âe  la  yi?Hade  de  bœuf  putréf^  y  dont  il  cheiv 
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cha  à  désinfecter  l'air,  ainsi  contaminé.  H  porta 
ses  expériences  au  nombre  de  trente-quatre  , 
dans  lesquelles  il  passa  en  revue  tousles  réactifs 
chimiques  connus ,  et  qui  pourraient,  en  dés- 
ififectant  l'air ,  faire  connaître  la  nature  de 
ses  miasmes.  Ces  expériences  lui  démontrèrent 
l'impuissance  des  acides  végétaux  qui  ne  sont 
point  sursaturés  d'oxigène ,  l'inutilité  des  ma- 
tières végétales  odorantes  en  fumigation ,  et 
les  avantages  qu'offraient  les,  acides  nitrique  et 
muriatique  dans  l'état  gazeux. 

Ce  savant  crut  voir  que  les  acides  réagissent 
diversement  sur  les  molécules  des  corps  gazenx 
putrides,  selon  qu'ils  soiit  plus  graves  ou  plus 
expansifs ,  ou  bien  encore  selon  qu'ils  sont 
plus  on  moins  sursaturés  d'oxkjÉhe  prêt  à  se 
séparer  pour  se  combiner  à  d'aqPIs  corps,  avec 
lesquels  ce  principe  acidifiant  a  une  certaine 
tendance  à  la  combinaison.  Il  était  tenté  de 
donner  la  préférence  à  l'acide  muriatique  sur 
l'acide  nitrique,  parce  que,  dans  le  dégagement 
du  gaz  nitrique 'par  1  acide  sulfurique,  il  est 
tien  difficile  de  l'obtenir  pur,  c'est-à-dire  sans 
qu'il  se  dégage  en  même  temps  du  gaznitreux, 
moins  chargé  d'oxigène ,  et  par  conséquent 
ipoins  désinfectant  ;  au  lieu  que  l'acide  muria- 
tique a  cela  de  plus  avantageux  ,  que  ses  va- 
peurs, quoique  dans  une  expansion  extrême, 
conservent  toutes  leurs  facultés  d'acide  saturé. 
IVl.  de  Morveau  n'évitait  cependant  une  diffi- 
culté que  pour  tomber  dans  une  autre  ;  car , 
dans  1^  supposition  que  ce  soit  parles  nouvelles 
combinaisons  dans  lesquelles  entre  l'oxigène 
a>ec  les  virus  contagieux  que  les  acides  ont 
ii!i  propriété  deles  détruire,  amsique  semblerait 
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rannoncér  le  gaz  muriatique  suroxigéné ,  rien 
ne  serait  moins  propre  a  céder  cet  oxigène  * 
que  Tacide  muriatique  >  dont  jusqu'ici  on  n'a 
pas  encore  pu  saisir  le  radical.  Le  gaz  vulgaire- 
ment nommé  acide  muriatique  suroxigéné  est 
celui  qui  s*est  montré  y  dans  les  experiencefi( 
de  M.  de  Morveau  et  dé  Cruicsksnank ,  le 

Elus  puissant  préservatif  et  anticontagieux* 
l*es  expériences  faites  il  j  a  plus  de  vingt  ans 
dans  riiôpital  de  Dijon  ,  répétées  dans  les  hô- 
pitaux militaires  y  sur  les  vaisseaux  y  à  Madrid 
et  à  Séville  durant  la  dernière  épidémie  de 
fièvre  jaune ,  confirment  en  grande  partie  les 
espérances  de  ses  premiers  inventeurs.  Notre 
savant,  voulant  rendre  raison  de  sa  supériorité 
sur  les  autres  gaz ,  suppose  qu'il  remplit  la 
double  fonction  importante  pour  la  parfaite 
désinfection  ;  que  la  partie  acide  agit  comme 
telle  sur  le  carbonate  d'ammoniac  ,  l'un  des 
produits  de  la  putréfaction  y  et  que  le  gaz 
oxigène ,  en  se  combinant  avec  les  autres  pro- 
duits, les  hydro-Kîarbure^  sulfure  et  phosphure, 
en  forme  des  acides  carbonique ,  sulfurique  , 
phosphorique,  qui  se  précipitent  par  leurs  gru^ 
vités  absolues,  et  se  trouvent  remplacés  par 
l'air  atmosphérique  plus  respirable  Ti).  Il  est 
fâcheux  de  rencontrer  celte  manie  d'explica- 
tion à  côté  de  choses  déjà  assez  recomman- 
dables  par  leur  utilité.  L'auteur  eût  dû  concb- 
mencer  par  prouver^Fidentité  entre  les  eifluyes 
contagieux  et  ceux  de  la  putréfactioA  j  ensiiite 


(i)  Journs^l  général  de  médecine,  tom*  22 >  page  58 
et  saiv. 
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dl  eut  dâ  voir  (jue  cetiétre  siagaii»,  le  g&i.  mît- , 

riafique  siiroxi^éné ^  a  çessç  'd'êtr4*  acide/  et 
«mie  d'ailleurs  le  jnuriate  s&roxig^ëaé  d'^tâiô^, 
<le.  mercure  et  niêine  d'antimoine  y  doot  Facidfc 
?es*  presque  déjà  saturé  ,  jouissent  des  mêmes 
tpïK)priétés  désinfectantes  qiïe  legaz  muiîatiqne 
oxigéné ,  pour  ce  ^qui  regarde  les  émanations 
4ie  la  pounture.  ~ 

N'importe  les  explications  :  il  mWit  que  la 
•découverte  soit  utile  ^  et  c'est  ce  qu'on  ne 
-pourra  pas  contester  à  celle  àe  M.  Guiton  dç 
Morveàu.  Voici  les  procédés  : 

.     Procédé  de  M.  Cruiçkshank. 

Prenez  'manganèse  en  poudrfe,  dfeux  parties  ; 
muriate  de  soude ,  quatre  parties  ;  rean  ,  une 

})artie  ;  acide  sulfqrique ,  «trois  parties;.  Le  mé- 
ange  de  manganèse  ,  :sel  et  eau  étant  placé 
dans  un  petit  vase ,  assez  grand  cepeùdat)  t  pour 
^neiien  risquer  de 'l^effertsescence  ,  l^on%jou- 
-tera  l'acide  sutfurique  dans  la  proportion.,  . 
^mais  à  intervalles  ,  de  manière  à  obtenir  un 
.dégagementde^az  acide  muriatique  oxigéné 
'pendant  toute  la  journée. 

Acide  muriatique  oxigéné  éxtemporarijé  de 
M.  Guiton  de  Monceau. 

-  '^OD' met  dans  un  flacon  d'une  etipaclté  de 
tfuatre.  onces  un  gros  d'oxide  de  manganèse 
en  poudre  fine;  oh  verse  par-dessus,  jusqu'aux 
deux  tiers  du  flacon ,  de  l'acide  ruitro-muria- 
tiqiTc.  C'est  là  ce  qui  compose  l!appareil  à 
dési^nfecter  envoyé  par  ta  pharmacie  centrate 
<les  hôpitaux  aux  paédecins  des  épidémies.  JLe 
gaz  qui  s  exhaie  du  flacon  après  le  mélange 
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client  un  peu  dn  gaz  nitrique ,  et  est  beaucoup 
plus  doux  à  respirer  quele^az  muriatique  oxi- 
génjé  pur. 

Procédé  pour  ufije  salle  de  dix  lits. 

Prejiez  muriate  de  soude.  5  onces  et  dem. 
Oride  de  mangs^nèse.  ...  5  gros  et  dem. 

JEau *....:...    1  once  .et  dem. 

, Acide  Âulfurique .2  pnçes. 

.On  feit  ïj^^çn^élan^e^  plusieurs  rçprisçs  dans 
unl^uliabue,  ^et,ùixe  geule.fois  daris  un  I^eu 
uqn  Ha^bitè. 

JPar  ^a  p;c(jpi:ié;té  ^u'a  le  gaz  ^cide  muria- 
.ti^ç  -oxigéne  de  detr:uke  iÉ^tantanénient  l'o- 
,^dleii.r  iqCecte  dés  cadavres ,  il  devient  très- 
jpréciq^ix  dansl^s  dissections ,  et  dans  les  ou- 
vertures .juridiques  ;  mais ,  quoique  peut-être 
plus  ^ctif  que  le  ga:É  nitrique ,  je  l'ai  tqu- 
.joùcsyu  êti?e  très-incoîi:imode  aux  malades:  je 
puis  n^ê^e  assurer  que  le  gaz  ftcide  muriatique 
simple  iC^t  plus  irritanl  et  plus  dangereux  à 
respirer, que  le  gaz  nitrique;  de  sorte  que  , 
-  conduit  aussi  par  re^^pénence ,  je  dirais  vq- 
lontj^ei^^  avec  M.  Maunoir,  que  j'emploier4ii& 
le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  pour  les  cbo- 
ses,  et  le. gaz  nitrique  pour  Içspersonnes. 

Quelles  que  soîeint  au  'surplus  'les  vapeurs 
acides  auxquelles  on  dpnne  la  préférence ,  il 
^qe.faut  pjis  piiblier,  i^  qu'en  admettant  que 
.^es  vapeurs  possèdent  parfaitement  toutes  les 
,X€trlqs  antiçQntagieùsés  qu^pn  leur  a  attri- 
buées >dans  le  Cfis  pârlfculiei:  pour  lequel  elles  ^ 
ont  été  ,e»iploy;éçs,  jl  serait  peu  philospj^hiqûe 
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.d'en  conclure  qu'elles  doivent  avoir  la  même 
vertu  dans  d'autres  maladies.  La  nature  des 
poisons  engendrés  dans  le  corps  humain  est 
d'une  telle  subtilité ,  que  nous  sommies  dans 
ime  ignoiance  complète  sur  l'origine  de  leurs 
propriétés  ^t  de  leur  action  ;  nous^ne  pouvons 
par  conséquent  pas  raisonnablement  appliquer 
a  l'un  ce  que  nous  savons  de  l'autre.  TPar 
exemple,  nous  supposons  qu'il  est  prouvé  que 
l'acide  du  nilre  ou  dû  sel  marin  détruit  le  poi- 
son de  la  fièvre  des  prisons  ;  mgiis  de  cette 
connaissance  nous  ne  pouvpns  nullement  con- 
clure qu'il  détruise  aussi  le  poison  de  la  rou- 
geole ,  de  la  petite-vérole^  de  la  peste ,  etc. 

2"  L'on  doit  faire  attention  qu'infection  et 
contagion  ont  été  des  termes  synonymes  pour 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  dés  mojens 
de  purifier  l'air;  qu'us  ont  pris  la  pourilure 
des  cadavres  pour  le  symbole  de  la  contagion  ; 
et  qu'en  général  on  a  regardé  d'une  nature 
alcaline  les  virus  contagieux  ;  qu'il  est  cepen- 
dant très-possible  qu'il  n'en  soit  rien  ;  que 
l'aiy  infecté  des  plus  mauvaises  odeurç  ne 
donne  pas  toujours  des  maladies  contagieuses , 
tandis  que  celui  qui  parait  le  plus  pur  ren- 
ferme quelquefois  un  poison  mortel:  C'est  ce 
que  nous  avons  tâché  de  démontrer  dans  la 
première  section  ,  et  dans  tout  le  courant  de 
ce  chapitre.  Après  de  telles  réflexions  ,  iïlous 
n'hésiterons  pas  à  recommander  l'essai  des  va- 
peurs ci-dessus,  pourvu  que,  pratiqué  avec  un 
doute  philosophique  ,  il  ne  nous  fasse  pas  ou- 
blier aucune  des  précautions  qui  ont  été  dé- 
maillées précédemment ,  telles  que  le  lavage , 
le  sereinage ,  etc. ,  et  même  qu'en  cas  d'insùf- 
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fisance  de  ces  vapetfrs',  elles  te  nous  fassent 
pas  regarder  arec  dédain  les  parfums  de  nos 
pères,  dont  j'ai  voulu  à  dessein  donner  la 
description. 

§.  1198.  Les  effets  à  purifier  doivent  avant  Procédé»  pour 
tout  être  exposés  à  un  courant  d'air  dans  la  aôuj^.ï^ifffl 
chambre  infectée  pendant  vingt-quatre  heures, 
dans  l'intention  de  diminuer  le  danger  pour 
les  gens  employés  à  faire  les  fumigations.  En- 
suite il  faut  suspendre  ces  effets  sur  des  cordes 
tendues,  ou  autrement,  mais  de  la  manière  qui 
paraîtra  la  plus  favorable  pour  qu'ils  reçoivent 
facilement  et  librement  de  tous  côtés  la  vapeur 
de  la  fumigation.  Alors  on  fermera  avec  soin 
les  fenêtres  et  toutes  les  ouvertures ,  puis  les 
matières  de  la  fumigation  étant  allumées ,  l'o- 
pérateur se  retirera  sur-le-champ  et  fermera 
la  porte.  La  chambre  ayant  été  close  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  on  en  retirera  au 
})out  de  ce  temps  tes  eflPets  fumigés ,  et  on  les 
exposera  pendant  vingt-quatre  heures  encore 

^  à  un  libre  courant  d'air.  Après  ce  temps  ,  tels 
effets  qui  n'avaient  été  que  légèrement  exposés 
à  l'infection  doivent  être  regardés  comme 
purifiés  ;  mais  les  choses  soupçonnées  d  une 
très-forte  infection ,  au  lieu  d'être  libérées , 

■  seront  soumises  à  une  répétition  du  même 
procédé  de  désinfection  ,  et  ne  seront  consi- 
dérées comme  désinfectées  que  vingt-quatre 
heures  après  l'expiration  de  cette  seconcle  pu- 
rification. Les  cordes  sur  lesquelles  les  effets 
auront  été  suspendus  seront  réservées  pour 

'  être  purifiées  séparément. 

I     L«s  meubles- en  bois  doivent  être  disposés 
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jcçaveq^ç^bleme^t  pour  receypir  vne  fumiga- 
tion ,de  vipgjtrquatréheuress,  €t  ensuite  lavés 
set  (vei^nissé^.  jLa^  ch^i^bceç  siéront  .exposées  à 
une  fumigation  de  vingt-quatre  beure$,et  aérées 
pendant  vingt-quatre  autres ,  puis  regrattées , 
Ùa^cbies  ;  oli  vetnissée^y^m^out  dans  Içsparties 
qui  ont  lété  le  plus  ex|K)s^e^  à  rinfection. 

Pour  la  désinfection  de^  ina^Qns  où  il  y  a 
.au  dQs  pestiférés 9  avant  q^e.lespiirific^teurs 
commencent  leure  opér^^tiopjs.^  il  faut  que  préa- 
lablement les  fenêtres  et  les  pQrte^  ^ient  été 
ouverles  pendant  qgelque  temps  ;  ,le;5  purifi- 
cateurs seront  couverts  d'uo.masqpe,  et  ayant 
tout  ils  prendront  avçc  4es  ipinces  les  linges 
et  couvertures  quîik  iPeftçontireyçont  r^jt  jles  jet- 
teront daos  des  baquets  pleins  d'eau ,  iqui  se- 
ront disposés  à  cet  eflèt  qain^  chaque  maisoc. 
Après  avoir  placé  convenablement  les  vases 
à  funtigations ^  et  le^  fenêtres,  et  les  portes, 
excqjlé  une,  étant  bi^n  fermées ,  i^  commen- 
ceront la  fumigation.  La  pprte  qu'on  aura^laiç- 
sée  ouverte  pour  la  retraite  de  Topérateur 
devra  être  fermée, à  rinstapit.que  cet  individu 
sera  sorti ,  et  les  rvapeurs  resti^pnt  d^ps  Tap- 
partemenit  pendant  ,  vingt  ^quatre  heures.  Il 
faut. soumettre  tous  les  app^trtemens ,,  Tescalier 
et  tous  les  recoinS;deJa  maison  au  même  pro- 
cédé. La  maison  doit  être  ensuite  biauchif 
avec  la  chaux  vive  ,  fit  les  parquets  lavés  avec 
une  grande  abondance  d'eau.  Une  popipe  à 
feu  serait  e^M'^émement  utile  d^os  un  cas  pa- 
rpiL  . 

La  vapeur  .du  soufre ,  comme  ay^iit  pour 
elle  une  plus  longue  expérience ,  doit  être 
préférée  pour  la  désinfection  de3  «(^i^gns  et 
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des  <a{)pacléa)£ii5  ;  ou^  :si  d'un  veut ,  on  peut 
r^ièrner  av^c  celte  du^az  acide  muriaticj^ue 
suro]!âgé)cié ,  pom^vu  que  ^^haque  fumigdtioo 
dure  pendani;  Yiiigt-<^atire  ^ures. 

L'opérateur,  après  avoir  achevé  «on  travail, 
doit  étee  mis  «d  .qixacantaioe ,  et  ne  commu- 
niquer avec  pezsonne*  ai  an  bout  de  vingt 
jours  il  .jouit  d'une  pactaite  santé ,  on  pourra 
regaïKl^lk désinfection  des  bardes,  mardhan- 
dises,  meubles  et  maisons  comme  parfaite  et 
bien  opérée.  '    ^, 

V. 

!§.  j.a99.  Si  la 'chose  est  possible,  la  fumi-  , ..^^i*^**  p:' 
igation. des. effets ;serà  toujours  exéculée  danâ  la  inlmiou/^' 
makon  infectée  ^.circonstanGe  ^ns  laquelle  on 
manquerait  un  des  pirincipaux  objets  qtfon 
doit  avoir  en  vue.  Mais,  si ,  à  défaut  d'espacés 
CQTPfriodm  dans^certainslieux  resserrés  etobs- 
.curs  ;de  la  Ji^iUe ,  jki  xbose  >etâit  impossible ,  il 
deviendra  nécessaire  de  désigner  un  endroit 
public  pour  ces  opérations ,  contenant  les 
pièces  .suivantes  : 

i>^  Une  grande  pièce -tirè^aérée  et  propre  à 
recevoir  les  effets  infectés.  Ils  doivent  y  rester 
^ix  :heures  exposés  à  l'ai»  ;  pendant  ce  temps 
on.en^fera>un  inventaire  dont  on  donnera  un 
duplieata.auxpropciétaires  I 

«^  Une  autre  pièce  pour  les  ftimigation», 
avec. desxordages  tendus  et  les  instpumens  né- 
cessaires ; 

3'  ,Un  vaste  enclos  pour  ventiler  et^ereiner, 
fourni  égalfâmentde  cordes  et  de  tous  les  ins- 
trumens  nécessaires. 

'Le  tout  entouré  d'une  double  barrière. 

Cetétablissementeaigçra  un  directeurprobe 
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et  intelligent ,  des  commis  et  des  domestiques. 
Il  leur  sera  défendu  d'iavoir  aucune  communi- 
cation étrangère  pendant  les  vingt  jours  qui 
suivront  leur  dernière  opération, 

•  •    .  I 

Di8i>ositioM  §.  12O0.  On  fera  un  inventaire ,  et  une  garde 
léueraiM.  ^^^^  placée  dcvant  la  maison  infectée  jusqu'à 
la  fin  de  la  purification  ;  s'il  se  perd  quelques  , 
effets ,  le  public  devra  en  répondre  et  les 
payer.  Partout  où  les  particuliers  n'auront 
pas  les  moyens  de  faire  les  frais  de  la  puri- 
fication ,  ell^  aura  lieu  aux  dépens  du  punlic , 
puisque  tout  le  public  est  intéressé  à  ce  qu  il 
ne  reste  rien  d  infecté.  Toute  personne  qui 
aura  été  employée  à  un  service  quelconque  qui 
aura  pu  l'exposer  le  moins  du  monde  à  l'in- 
fection ,  sera  ensuite  tenue  de  prendre  un 
bain  chaud  y  puis  de  faire  une  quarantaine  de 
vingt  jours ,  avaut  d'être  feçue  de  nouveau 
dans  la  société. 

inut  litc  a'ai-      g,  1201.  On  a  regardé  de  toute  antiquité 

iiimerdes  feux  ^  »  H>       i  i  i       * 

da»i5  les  rues,  comttie  uu  prcservatil ,  dans  les  grandes  con- 
ta^ons,  de  faire  des  feux  sur  les  places  pu- 
bliques, au  milieu  des  rues  et  devant  les  mai- 
sons. On  a  encore  brûlé  bien  du  bois  inuti- 
lement pour  cet  objet  dans  la  dernière  peste 
(Je  Marseille.  Ces  feiix  concoururent ,  dit  son 
historien  ^  à  embraser  l'air  déjà  échauffé  par 
la  chaleur  de  la  saison  et  du  climat  ;  le  venin 
pestilentiel  devint  plus  actif,  et  le  mal  se  dé- 
veloppa avec  plus  de  vigueur  (i).  Dans  la 


(i)  RelaU  histor.  de  la  peste  de  Marseille  y  cbap«  S. 
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leste  de  Toulon  de  1721  on  voulut  absolu-^ 
mcQt  faire  cette  épreuve  ,  parce  qu'on  trouva 
dans  les  archives  qu'on  Tavait  pratiquée  en 
d'autres  temps.  En  conséquence  on  pl^ça  en 
dliFérens  lieux  un  grand*  nombre  de  rabots  de 
plantes  odoriférantes  ;  ûs  furent  tous  Plumés 
à  la  fois  à  trois  heures  après  midi ,  et  éteints 
à  sept  heures  du  soiy.  Par  cet  incendie  géné-^ 
rai,  t)ute  la  ville  fut  couverte  d'une  fumée 
â  éprisse ,  qu'elle  n'était  pas  encore  dissipée 
le  jonr  d'ensuite.  L'effet  en  fut  absolument 
nul ,  et  la  peste  continua  ses  ravao;es  comme 
auparavant  (1).  Méad  a  rassemble  plusieurs 
faits  analogues  ;  et  si  l'expérience  nous  ap- 

5 rend  que  ces  feux  sont  inutiles ,  les  lumières 
e  la  physique  nous  démontrent  qu'ils  peu- 
vent être  dangereux;  ainsi  le  magistrat  doit 
s'opposer  à  ce  qu'on  admette  cette-  prati- 
que (2). , 

§.  1202.  Tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  est    De,parti^. 
entièrement  sous  l'autorité  et  la  surveillance  Uen  Em  les 
du  magistrat  ;  mais  les  particuliers  ont  éga-  ISm.*"*"^ 
leroent  des  devoirs  à  remplir  envers  eux  et 
envers  leurs  concitoyens ,  et  le  magistrat  par- 
viendrait difficilement  à  éteindre  la  contagion, 
si  les  particuliers  ne  le  secondaient  pas. 

i^Le  point  principal  pour  éviter  la  conta- 
gion, quand  la  fortune  et  la  place  que  nous  oc- 
cupons dans  la  société  peuvent  nous  le  permet- 
te) est  de  fuir  et  de  luir  bien  loin,  après 

(i)  D'Jntrechaux ,  relat.  de  la  peste  de  Toulon ,  cha- 
pitre  32. 
(a)  Mead^  de  pâsU,  p.  34- 


4 
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nous  être  assurésque  neus  li'empor&ns  pas  le- 
g)erme\,  ni  d&m  no&hciîbit»,.ài  d^ns^^nos  effets; 
mais  il  i>*e5t>pi«s  peiTOsfe  à  tout  lu  monde  de- 
foir  ;  el  quand  oa:e$t  eneKatoéou  par  sa  fijo- 
si£ion  ,  ou  par  ;  ies  devoirs  >  il:  faut  au  moins 
tiyer  le  meilleur  parti  possijble  de  soti  ennemi; 
ce  à  quoi  on  réussira^  en  coopérant  de  tduifcès 
ses  jforces  aux  soins  que  prend  le  nmgisti!at  de 
nous  prései^ver.  Une  entière  soumission  aux 
lè^lèmêns^anil^ires  est  le  pins  sur  garant  pour 
éviter  la  maladie ,  ou  du  'moins  pour  en  <fimi- 
Buer  considëmblancieBt  lés  horreurs.  .  I  :     ^ 

En  conséquence ,  et,  d'après  le  principe  que 
la  réclusion  et  la  séparation  des  malades  d'avec 
les  sains  sont  les  meilleurs  antidotes  dans  les 
temps  de  contagion ,  le  publie  devra  s'em- 
presser ,  dès  qu'il  aura  connaissance  officielle 
de  '  celle-ci  ,  de  rendre  les  communications 
entre  voisins  aussi  rares  que  possible ,  et  toute 

{Personne  qui  apercevra  quelque  symptôme  de 
a  maladie  sur  elle  devra  s'isoler  à  l'instai^t  ^ 
ayanif  soin  que  le  magistrat  ensoit  informé  de 
suite.  , 

^**  Il  serait  eiiétrémement  avaintageux  pont 
arrêter  prQmptément  la  maladie  qu'il  j  eut 
un  grand  nombre  d'individus  qui  eiipmnâssent 
le  vœu  d'interrompre  pour  eiŒ-mêmcs  t^nte 
commurdcation ,  en  sel  confinant  dansleurspro- 

Î)res  massons  ;.  ce  vtou  devra  ébrte  favorisé  par 
e  magistrat ,  qui  désignera  pour  l!aiccomplir 
telles  ou  telles  persoënes  pour  faii»è  Ite  mar-=- 
chés,  et  pour  fournir  à  ces  familles  les  choses 
qui  leur  sont  nécessaires. 

5'*  Au  lieu  de  favoriser  la  tendance  qu'ont 
les  pauvres  à  se  cacher  lorsqu'ils  tombent  ma- 
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ides,  ceux  (|ui  dïit  quelque  inffuence  stïtf 
féur  esprit  doivent!  les  doh'vaîncre  de  Ta^an- 
lage  qu'ils  trouveront  à  sèf  déclarer  et  à  re- 
ce?oir  les  seeodr§  préparés  piar  le  magfetrat. 
Que  peut  etjL  eSéi  désirer  de  pfus  un  homme 
atteint  d'une  maladîe  très-grave,  sinott  d'avoir' 
prômptémeft^  dtf  éecouteponr  lui-même ,  et  dé 
lôèttrè  le^  êtres  ^ui  M  sont  chers  à  Pabri  d^! 
k  côïiia^ôh ,  dont  il  est  lui-même  le  fbyer? 

4^  On  doit  êtife  bienf  pe;rsnadë  c(ué  dans  léi 
Èalhétiw  publia  rien  n'est  plus  ennemi  de 
lïotrè  conservation  que  Fégoïsme  :  en  tlemp^ 
de  contagion ,  U  ôîïisse  aisée  doit  aider  de  fou^ 
ses  iridyënsrpt^duuîaires,  et  la  plus  pauvre  doiÉ 
prêtét**  Une  ittiaîn  secoui^abïe  à'  ses  concitoyens , 
âtècle  inéme  zèle  qu^êîle  le  ferait  dans  un  ca^ 
tfiodè'iicBé,^  oti  dans  toute  autre  circonstance 
de  calamité  publique.  Quand  je  me  représenta 
la  ville  de  Marseille  en  xpo,  le  peuple  dé- 
voré par  la  faittînë ,  h:  cômuïune  n'ayant  que 
onië  cents  fràhe^  eh  caisse ,  les  rues  et  les  placer 
publiques  cotitènant  plus  die  deui  nnille  cada-^ 
ît'fes ,  faute  de  tooride  pour  les  enterrer  et 
dlibihfaaies  dé  peine  pour  faire  le^  fosses;  les 
iiialadés  ne  rencontrant  pas  une  Seule  m^iu 
secitfurâblè  pour  lès  dider  à  se  traîner  à  rhôpi- 
tâl,  et  tombant  au  milieu  des  morts  :  combien 
cémoînçat  dé  détresse  ne  me  pntîtît-il  pas 
atôir  aggravée  la  côritagion  !  et  combien  elle 
^ût  été  moindre  même  pour  ceux  qui  ont  vai- 
nement cherché  à  l'éviter.,  si  chacun  avait  été 
^unûs  aux  br'dfes  des  magistrats,  si  l'on  s'était 
sécoliru  réciproquement    avec  Ja  prudence 
coûvenable,  si  l'on  avait  eu  eiifin  cette  charité 
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dont  on  parle  tant  et  qu'on  pratiqué  si  peu,  ti 
qui  est  cependant  le  sentiment  le  mieux  calculé 
et  le  plus  utile  à  l'homme  en  société  ! 

Les  préservatifs  poiu»  ceux  qui  sont  obligés 
de  sortir ,  et  même  d'employer  leurs  services 
contre  la  contagion  ^  sont  les  mêmes  que  ceai 

?ui  ont  été  détaiilés  en  faveur  des  médecins 
§.  1 185).  Nous  avons  assez  vu  que  la  maladie 
n  assaillit  pas  tout  lé  monde  y  et  Ton  doit  se 
persuader  que  l'on  sera  du  nombre  des  pré- 
servés :  les  marbres  de  la  fontaine  du  haut  de 
la  rue  Paradis  à  Marseille  conservent  à  la 
postérité  reconnaissante  les  noms  précieux  d'un 
grand  nombre  de  magistrats ,  dft  médecins  et 
de  fonctionnaires  qui  ont  survécu  à  la  peste  ; 
quoiqu'ils  ne  se  fussent -pas  épargnés  dans  les 
services  les  plus  dégoûtans  et  les  plus  dange- 
reux. 

Eviter  le  grand  nombre  de  domestiques ,  gen» 
toujours  peuprévoyans;  avoir  une  grande  pro- 

{)reté  sur  sa  personne^  dans  les  habits  et  dans 
e  linge ,  en  changer  souvent ,  et  faire  sereiner 
ceux  qu'on  quitte  ;  la  tempérance  dans  les 
plaisirs  de  la  table ,  et  surtout  dans  ceux  de  l'a- 
mour; point  de  saignées,  de  purgatifs  et  de 
cautères  de  précaution  ;  l'envie  de  bien  faire, 
portée  jusqu'au  fanatisme;  un  peu  de  penchant 
a  croire  à  la  prédestination  ^  mais  sans  s^écarter 
des  règles  de  la  prudence  ;  telles  soïit,  en  gé- 
néral ,  les  régies  d'hjgiéne  qu'il  convient  de 
suivre.  / 

Nous  avons  déjà  dit  que>  sans  être  peureux, 
l'on  ne  doit  cependant  pas  être  téméraire  et 
braver  inutilement  le  danger;  les  en  fans,  et 


Digitized 


by  Google 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  IL  177 
même  l&  enfans  an  berceau ,  sont  les  plus  sus* 
ceptibles  des  contagions ,  et  ceux  qui  j  succom- 
]>eot  le  plus  souvent^  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  passions  d'âme  aient  eu  une  influence  pour 
faire reccToir  la  maladie.  Aux  exemples  que  j'ai 
cités  au  commencement  du  paragraphe  iidS  ^ 
pour  prouver  qu'un  evnnd  couragt  ne  suffit  pas 
pour  écarter  fa  maladie ,  Von  peut^  ajouter 
plusieurs  observations  dé  Diemerdtxyeci  ^  des* 
quelles  il  résulte  que  diverses  personnes  in- 
trépides qui  allaient  au-devant  du  dàn^erv^  sans 
Sréoaution^  en  furent  toutes  la  victmié  (1); 
'ttpd'aulre part^on  nepeutrévoquer  en  doute 
crtfun  état  tri^ie  île  l'âme  ne  soit  très-propre  à 
donner  accès  aux  TÎnis  contagieux  r  cet  état 
doit  donc  être  évité  autant  que  possible,  et 
lorsqu'on  ne  peut  j  parvenir  par  la  force  de  la 
r^ûsott,  il  faut  suivre  le  conseil  de  f^an^Hel-^ 
m&nt'j  et  du  même  Dîemerbroech ,  le  chasser 
piu;  l'usage  de  quelques  verres  de  bon  vin , 
prâ  jtisqu^  ia  gaieté  setdement  (a).  En  effet,  le 
Tin  pris  de  cette  manière  donne  des  forces, 
rï^usse  le  poison,  rend  Tâmetran^uille  :  ma», 
s^ii  est  pris  jusqu'à  l'ivresse ,  il  laisse  le  corps 
dans  un  grand  etAt  dê>faibles9e  lorscpie  l'inresse 
^passée,  et  il  peilt disposer  par-^la  à  recevoir 
la  coi"^ 


§.  i3o3.  Mais  IW  s'éviterait  biieD  des  peines  vigiuncepoar 
et  des  toiirmensi^ ,  dans  c^qiie  port  de  mer,  ^^^  ^* 
ToB  faisait  ofaservev-lesi<MS  rigoureuses  de  b 


(i)  Devaiey  lïh.  ix\  ohsefv.  i6,usque  ad  oUerv.  *]i* 
\7)Ihid.jcap.  \%^Éélmonîius,  tumulumpestis ^p.Sit » 

TomcFL      '  ^  1» 
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q[uaraDtain£t  à  toiit  ce  qui  arrive  d^  pajG^  étrak-^ 
gers  y  aiosi  qu'on  le  pratique  à  Marseille  d|^^ 
puiç  la  deraière.et  terriUe  leçon  que  cette, 
ville  11  reçue^  Les  rëglemens  du  bureau  de  santé 
de  l^facseille  sont  le  meilleur  boulevard  qu  on 
puisse  avoir  contre  laf  xjoata^n  >.  ccmune  Toiv 
are  et  la  disposition,  de  ses  infirmeries  sont  un 
modèle  à  suivre  chez  toutes  les  nations  civilisées. 
Les ,  administrateurs  de  oe  bureau  sont  pria 
parmi  les  anciens  négfocians -et  capitaines  de- 
navire  j  ,quiiont  vu  la^este.  au  Levant ,  et  la 
fièvre  jaune  en,  Amérique  y  «t  qui^  connaissant 
kajcfent  .mille  voi6s  par . lesquelles  ces- fl^x 
^peuvent  se* glisser,  et  lesjctent  mille  détours^e 
la  bubîdité ,  ne  se  relâchent  jamais ,  et  ne  font 
acception  <l'aucune  personne  et  d'aucune  inarr 
efaamHse.  Cette  institution  a$elon;moiafn!seid: 
défaut^  qlii:  cependant  •  n'mfliie  éo .  rinn  ^  sûr^fla  - 
propagation  des  n^ladiés)  c'esb  qu'on  prend 
pour  soigner  les  malades  aux  .infimterÂes  le 
premier  chirurgien  .qtei  sèiprésehteji  iejcpiel 
rend  compte  aux  méddcinsde  rétab&sement» 
^<la  barrière  ^  de  Tétait idup^oulsi  et  oi^  autres 
Émisons  ^û  inaladee^  -  de  îsbiïe  ifué  oeiux:K;i  ne 
preunènt  (|onnliissa4Gè  idfil.  la  'maladie,  et  ne 
pfinvfint  ]bc4onner  ua  ttoait^aent  que  sur  1& 
rapport  qui  leur  est  fait  ;  Ton  coi9^oit  qu'on 
peut  souvent  faire  des  quiproquo  j  qMnd  on 
est  foi;eé  de  juger^par/i^  i^etis  ^Qjl^4^  Jnqilères 
d'autnii^  etqu  ilsen^kM^Stbe^i^fxientitvanta^ux 
aux  ppQgnès  de  la  jôi^etfi^e  ^ .  et  au  i^étâJI:ili9se- 
ment  des  persoimes  qui  tombent  malades  du- 
rantieur  quarantaine,  qu-aulieùd'en^loyerun 
pflîcier  de  santé ,  que.I^  peu,d«  prji^iqu(e  et  les 
bespins  forcentà. se  renfermer  pour  une  somme 
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modique  ^iPon  donnât  un  traiieméot  propc^-: 
tmoae;à  un^doctenren  médeane^  qui  a  fait  des 
études'  réglées ,  et  qui  a  un  certain  '  nombre 
ë'anoéesi  db- pratique  ;  pour  se  refofernier  dans 
leiaflapet  chaque  ibis  qu'il  y  a  des  midades>,et 
les  tmtep  par  ses  propres  connaissances/»  Mnl 
à  recourir  à  des  consul  tans  dana  uo  exitéfif^ 
besoin.  .'•>  "  ;•:  '...;,'    V  v 

*  Malheureusement  tous  les  ports,  de  ^ler  d^s( 
contrées  civilisées. ne.sontpas  i>égi$  couûn^jcen 
lui  de  Marseille  y  et  il  eât  tetljounsià  craindoe^ 
que  les  leçons  dupasse  naisat^ntipexdries  pe^ 
l avenir;  c-est  pourqifoitôtt^*)^  PQlis  citoyen» 
doivent  former  des  yoeitx  polMr.qtte  tous'ks 
gouvememeps  ae  réùmsse»*  ^ftn*  d'étaBUr  mi^ 
code  de:  santé  ruoifoirme  par  toute,  la:  te^^ 
dont  leur  main  .puissante^  n'abandonne  pas  un 
instant  re^técuUoû.^  •»    -^  r      - 

§.  i2o4i  Tout>ee'cpse  nous  venons  de.  dire  procauti«iii 
à  regard  des  contagions  étrangères  trpuyeta  XmS^ 
également  6on  appiication/daxisJte&  coâtagi0n.i|  ^' 
wEurope  ^s  suivant  -l'éteadue  qu'elles  auroot 
acquise  et' le  danger  qui'le$  accoiapagnern. 
B  y  aiira  cependant  cette  dilTérepcepour  quel- 
.^ouesr^nes ,  qiial  isera  moins «ep  niQjl^e  pouvoir 
ée  prçndre»' les  mesures  p^oprfei;»)  le»  évitepi 
La  fièvre  .des:càmp& ,  par  cSemjple ,:  est  ;  pariiu 
les-  màlhevrs  des  ia  guerre.,  itm,  de  çteiff  qui  ne 
sont  pad  le'  moins  à  redouter  ^  iel  i^iie*  tontg  la 
prudence*btimaiivè  ne  peut  souvent  pà$  ei^pé- 
cher  de.sa.répandre!.  I>aQ»iks feeiîx  où  il;P*y 
a  pas  de•[casernes^^  les  pai^icuUl^n»  logent  les 
troupes  dans  leurs  maisons  mêines  ;  ^t  dcaU^ 
leurs  qùellç  précauticm  y  a+t-U'à  j>reijdf«^pon- 

12. 
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par  uD^  bonne  police  .  comme  nous  le  dirons 
au  chapitre  suivant.  Il  devient.  prej^<|i»e  inutile 
dé  répéter  que,  pour  nous  niuel^^fi  Tabfid^ 
i^qtion  délétère. des  miasa^e^  :pujtrides  que 
l'atmospl^ère  peut  ^i^oudre;:^  iLf^^v*^  ,1^nir  ,1^ 
inain  à  ce  que  les  cîmetièmsbieq^éi^arté^  du 
voisinage  ides  habitations  <  a  cejcgffi.lps,  çada-^ 
Tces  accumulés  pçA^ïQ^t  }esr§i(^^,  i^p^k^  l^s^ 
batailles  çt  en  teffipsj^e,  peste./ so^qqi  prq4npr; 
lement  eAterré$»^.e^  da,i^s;|de&1rQ^qs,;^uffisam^! 
ment  pro|bn;des  ;  à  ce  qu^  les.bQUQ^|ei;s  ej.  le^ 
autres  arUsaM^^i|jtwy aillent  .^çjji^sjyï^sta^cqs 
animales  ne  les  entassent  pas  ^t  pp.J^  .lais-r 
cent  pas  corrop^^ç^^  4^5  le.  sejr^  àes^j  villes  j  à 
ce  fIfi'op|n^,jgtte. point  les  cada^esjdes  ani- 
maujif:  ,daif ^  les  r^èij^s  et  autf ^s  eau;f  de^pé^s 

$oità4al>oi$^p,^(ii.M'^PP9i^>)j^^^  9  soit.à 
d  aidp^  uàagiQ^  dqip/^stiques  ^  et  que  les  eau;^ 
sâïesT^les  jfbss^^.fl'^iswce^ ,  égouts ,.  etc, ,  ne 
filu^^t^^^çslës  puits  ^  .citernes^  fontaines , 
vui^^eiàuj^  doj^j^i'^t^^Tlk.y  des  bommes 

et  dçs,  apim^ux  f^  à  jçe  ;  que  Ips  voiries  soient 
dans  des  lieux  écar^çs ,.  ^t  parememeuit  dans 
des  fosses  profondes ,  et  non  en  plein  air,  etc. 


riQj^e.^  mais  encore; qu'ils  portaient  un  relâ- 
çtXfimént  dans  les  facui(iés  p^}^^  qt  morales 
dçg.  êtres  vivans;,  quijfi/ai^^^  ^u  scor- 

but ,  aux  ulcères  des  extrémités  intérieures , 
auw>  passage  rapide  -de  Téta^  ii^ammatoire  à 
l'état  gangreneux,  etc.  >  etc.jTous  les  gouver-. 
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TROISIÈME  PAATIE .  CHAP.  IL  i83 
nemens^^  $ont  «nj^essés-à  ordonaèr  lès  des- 
séchemeps;  imais  le  hielo  ne  peut  se  faire  que 
très-lentémeot.      .  »      l  '       '    ^*    î 

Gé  n'est  pas  umnneinent  sur  :les  grands  ina> 
récages  cpie  doh'seaiciger  L'attention  :  souvent , 
après  les  grande^j  pinies  et  le&  inondations ,  îl 
s'en  forme  d'artificiels  sur  les  bords  de  la  meei 
des  rÎTières  et  d^s  )e^  ][>9s-^an4$  ;  l'eau j^,  en  se 
croupûsant  9  et.  en  deveoi^nt  letQçeptacd^  d# 
tous  les  insectes^  VfoimeiUf^  fovçrde  ma||^ 
dies  d^autant  plus:4apgefquses  qu'on  en  ignore  ^ 
souvent  la  cause.  Autres  principes  de,  ihalar 
dies  ;  dans  les  rues.^ales  et  boueiises ,  daf^.le^ 
fossés  qui  avoisinent  les  maisons ,  dans  les  ca- 
naux dérrosement  négligés,  dans- 4es  bosses 
destinées  au  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  ou 
aux  tanneries ,  dans  les  caves ,  dans  les  plaîn- 
pieds  biémp  des  maisons  ,  lorsque  les  Ij^abitu- 
tions  sont  humides  ji  dansile  peu  de  prôFohd^ur 
des  puitset  des  citernes ,  dans  les  champs,  lors- 
Won  les  remue  pendant  un  temps  chaud' après 
de  longes  pluies,  etc.  Que  de  maux  des  ma- 
gistrats éclairés  pourraient  éviter  à  l'humahitë  \ 
s!ils  voulaient  remplir  avec  ;&èle  et  exactitude 
les  devoirs  de  leurs  charges  ! 

Mais  le  dessèchement  lui-même  des  marais, 
et  le  curage  des  ports  et  des  pièces  d'eau,  qui 
sont  vaseuses,  exigent  bea^ucoup  de  précau- 
tions pour  nç  pas  devenir  des  causes  d'épi- 
démies (i).        .         . 

•  •  •.  *  ■  .      .•.#..' 

(i)  'On  f»eat  voir  dans  un  rapport  relatif  a»  desséche^ 

ment  des  marais,  £ait  le;2x>.ttOTeinhne  1789 a da>  société 

royale ile médecine ^wiiaperçu  général  delà  qitanùté 

dé  marais  qui  recouvraient  alors  la  Franooy  de  l'est  à 
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i^  n  n'y  a  qu'un  temfis. propice  pour  ces 
«ortesde  travaux  ;  c'est  l'hiver ,  ou  la  premiece 
partie  dii  printemps  :  les  chaleurs  activeraient 
et  volatiliseraient  d'une,  maniàre  très  ^  nuisible 
les  vapeurs .  qui 'S'élèvent  nëcessairenieot  de 
ce  remuement  des  eaux  et  des  terrains  bour- 
beoz. 

a^  Le  travail  doit  se  faire  avec  la  plus-grande 
célérité  ,.  et  l'on  doit  employer  des  machines 
autant  que  possible;  «  '• 

3*»  Chaque  jour  il  he  faut  employer  les  ou- 
vriers que  {iiendant  le  tém{>s'où  le  soleil  e*t  sur 
l'horizon-  :  èti  ne  les  mettra  doBC  à  l'ouvrage 


l'ouest^  et  du  sud  au  nord  y  ainsi  que  du  nombre  im« 
mense  de  maladies  épidémîaues  et  endémiques  oc(^- 
stonées  par  les  émaoatto'ns  dés  eaux  stagnantes  depuis 
un  temps  immémorial.  Les  avantages  de  ce  desséche- 
mentysont  démontrés  par  des  raisons  solides ,  appuyées 
de  l'oosenration  et  de  1  expérienœ  ;  mais  il  est  k  regret» 
ter  aue  cette  célèbre  compagnie  ne  se  SQit  pas  étendue 
sur  les  précautions  qu'il  est  indispensable  de  prendre 
tant  pour  les  bdbitans  des  contrées  voisines  que  pour 
les  ouvriers  dans  les  opérations  du  dessèchement,  et 
qu'elle  né  se  soit  pas  livrée  à  donner  dps  instructioDS, 
aui  eussent  été  dressées  de  main  de  maître»  $ur  le  temps- 
des  deaséchemens  des  marais,  et  la  manière  de  les  opérer 
suiyant  la  direction  des  vents ,  la  position  deslieui^ ,  etc. 
n  n'est  pas  vrai  que  des  desséciiemèns  immenses  qui 
ont  duré  plusieurs  aYinées ,  tels  qtie  cens  des  Moëres ,  et 
ceux  des  Marais-Pontins,  aient  été  sans  inconvéniens^ 
et  Fexpérience  nous  a  appris  que  cette  matière  ne  doit 
pas  être  traitée  avec  trop  "de  légèreté  y  et  que  les  talens 
de  nngfoîeiir  ont  besom  du  concours  d'iin  grand  non^ 
bre  d'autres  lumières.  Vofez  histoire  et  mémoires  de  k 
société  royale  de  jnédeeiiief  tome  %^  de  17B6  à  17899 
|iage;a7aetiuiT» 
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qu'après  le  lever  du  Baldl.>  et  ib  le  ^Uc^ 
ront  hieDiot  après:  son  coucher* 

4^  On  doit  recommander  aux  ouTriers  de 
boire  un  petit  verre  d'eau-de-vie  avant  de 
commencer  leur  travail. 

5^  Il  faut  arracher  teirtes  les  mauvaises  her- 
bes  et  )^  plantes  oui  sont  dans  les  marécages 
et  sur  leurs  bords,  les  mélanger  avec  un  peu  de 
bois,  ea  faire  des  tas,  et  les  brûler.    . 

Dans  les  chaleurs  de  Tété  il  serait  possiMe  de 
priyer  les  msuçéoigés  et  les  eaux  stagnantes  de 
leuis  qualités  nuisuiles,  en  les  tenant  toujours 
au  niveau  du  sol ,  lonois'on  en  a  le  moyen.  H 
est  connu  que  les  fosses  qui  enlomrent  la  ville 
^e  Mantooe  ne  sont  nuisibles  que  quandreau 
PMnmeDce  à  baisser,  et  qu'on^  découvre  le  li*- 
mon.  En  effet ,  les  grancfes  pièces  d'eau  ne  sont 
dangereuses  que  quand  il  s'y  établit  une  fer- 
mentation :  mais  lorsqu'après  les  pluies  d'au- 
tomne la  vase  a  été  délayée ,  et  qu'il  com- 
mence à  faire  froid,  elles  n'ont  plus  d'autre 
inconvénient  que  celui  qm  résulte  du  froid 
bumide  qu'ieOes  répandent  dans^'atmosphëre. 

Préceptes  répètes  depuis  un  siècle  jusqu'à 
la  satiété,  et  dont  s'embanraâsent  fort  peu , 
sortant  dans  les  campagnes,  la  plupart  de 
eeux  qui  sont  chargés  de  les  mettre  à  exécu- 
tion 1  Des  cimetières  tout  enci^pe  au  centre 
^  viUages  ;  on  ne  cure  les  canaux  et  leé 
mares  que  quand  Tintérét  l'exige,  et  on  le 
I  iait  sans  précaution  dans^  tous  les  temps  ;  un 
niaire  de  commune  verra  auprès  de  sa  maison 
on  rutoir,  un  doaque,  uii  ccnrps  en  putré- 
fection,  etc. ,  et  il  s  en  înqmète  fort  peu.... 
|I1  faut  cependant  avoir  le  courage  de  les 
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ixdire  encore:;)  pairoè  qu'à  soreîielll^  ^elque- 
fois  des  circoDslSBiice»  dans  lesf^ette9<cési  con^ 
s^ls  peuvent  étreéboutésit  et  ptôduirë*  quel- 
que^ oienfaits  en  fa^réhr  xie  rhianaqité. 

^  '^  Ouverture      ^  <i  3^06*  Jo.  sé  FAttache  rexodUenti  ijiâpport 
d^nhumJt^o^  la.daiDs  la  .séahce>  de"  i'.aiiGmind  société  toyûe 
dLid'^^r^.  de. médecine,  tenueiauLotivre.ie  5  décembre 
1780 ,  sur  lesijuestbns  isnivantes  proposées  à 
dette  conipaCTieparl'ambassadefarde  laReli- 
^on  de  Malte  de  la  part  du  ^rand-^iaaitre , 
««iativement  aux  ineonvéniens  i^ne  p^purrait 
avoir  l'ouverture  des  caveaujt  destmés  aux  sé* 
pultures  de  f  église  de  Saint -Domnique  , 
démolie  par  suiJte:  .id'ûn  tremblement  de . terre 
qiiLia  eu  ueuen  jans^iev  1780,  et  qoe  la  Re- 
l^ion  voulait  faire  rèkàtu!  sur. le  même  em- 
placement. . . 

n  faut  vçmàr€(\ïet  d'abord  ,  i^  que  depuis 
deux  siècles ,  les  caveaox  de  l'église  de  Saint- 
Dominique  ,  l'une  des  deux  paroisses  dé  laCité- 
Valette! ,  servaient-  aux  sépultures ,  qu'on  n'a- 
vait cessé  d'y.  enterrer  qu'au  mois  d'avril  1 780^ 
et  que ,  pour  ^  établir  les  fondations  d  une  nou- 
.veue  ëiglise!,  il  était^nëcessaire  d'onvrir  toutes  les 
s^ttltures  ;  ce  qui  expose  au  danger  qui  jctesulte 
toujours  du  remuemernt  dçs  terres  infectes ,  et 
aux  suites desexhumations  précipitées^  îi^'que 
lapetite-vérole  avait  été  peu  db:  temps  aupa- 
,  ravant  épidéuiiqueàMaltie^etque  la  pe^y  avait 

régné  en  1676  ;  ;que  les  cadavres  des  personnes 
ja^rtes  de  ces  diuerentes  maladies  avaient. été 
également  ensevelies  dans  ces  caveaux,  donluu 
avait  -spécialement .servi, à  rinbumation.  des^ 
pestiférés.  Or  voici  les  question^. proposées:. 
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1^  Si  ou  a  eu  vmbn  d^  mufijçp  l^>c«Fe9ux? 
et  si  Téglise  pe  peut  «ans  danger:  iiti;e^.  r^qaas- 
truite  sur  Je  roei^^teffT^ift.'^  .  <;    ,  :   .  r-«    ..     .î 

2^  Quel  est  V^ace  de  t^mp^  dprès  lequel 
on  poi9nrii^i^}p?4i»  craindra,  ouvrir  .le$  s^pt^r 
»ea,  et  ejfiewerJ'ancien  emf^ÇPment,,  f>A 
Men s'il ifaul ,. ftow la sùi* ^té pu^|)^|ue^9  n^ill^ 
aiàis bâtir siîrlce tefvaio , »et le iccoïv^rde  mar- 
lière  à  éfu^qil^r  .qiilB  les  sépitluires ^Ae  soiei)t 
ôoverlespap  qqelqjueiac^eal  imt>révu  ? 

o*"  Quelles  p^cautioos  il  cofivieDdrait  de 
weiadii  pour  ptév,enir  rinCçctipn  que  Ifk  fouille 
de  ce  teiraifi' {pourrait  pcc9sjp|)er:>  ^  on  pté^ 
sumaii  q^'elle^puis^  être  permise  ^lUir^ut  ?. 
I  /^^  Enfin  queUe§  raisons  09  ,pfui'^pp0rler 
four  combattre  Tus^^e  eu  l'on  <€S^  à  ^alte 
a  enterrer/ 4aiî$jes  églises.       .  ;.^/  -i       j? 

Pour  apprécier  an  )ustei  les  djiQgfrs  dont  on 
Â^  menacé  pai:..<{ette  bpv^riure  ,.  les  conut 
3&is$âires  de  la  sQci^té,préseja||(j^Qt/Upe  liste 
^rajante  d'iévéïiejai^^ns  funestes  .çttsés;  d«ns 
^ëreostecqpsjet  dai\s  ^ifiei^n^  epdr^ts,  >,  qui 
peuvent  que  Tair.  olja^gé  de  iio^^c^les  fétiaes 
aseptiques  procùiitun  grand  ):K?ff^W  d^ti^ff 
-ladies  putrides >;  ét.qu^  I4  fcH9l}Q.d'iin  te^f^ii) 
.  fielcouque^st  touioMrs.  accompagnée  de  quel- 
.fie  danger,  s|on-seti]^ment{K)ur  Ijbs  ouvriers 
f^i  remuent 'la  •^çrre^  mais  encore  pour  ceuji^ 
^^i  habitent  dans  |.çs  eAvirops,;  ,à  plus  fortç 
;*!SOû  quand  jcçtle ,t«.rre,  est  .infectée  de  mé- 
^^me.  .Ainsi  ceyx  >qui  s'exposent  les  pre-- 
'^rs  ai;ix  vapeurs^ -oort  à. redouter  la  mort  \^ 
fps  prompte  >.  et  4çs  épidémies  cruelles  sont 
lywiquefois  la  suite  de  leur<  én^içsion  daps 
i<^r-.r. ,  Considérant  le  temps-Déo^ssaire  à 
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l'entière  décomposition  dun  corps  ^  les  corn- 
missâke^  estiment  qu'une  année  suffît  lorsque 
le  corps  est  exposé  à  l'dir  libre ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  dans  un  pajs  très4rcHd^  ou  dans  un 
climat  esttrêmement  chaud  fque  la  terre  dont 
lés  eadayres  sont  recout'erts ,  en  resserrant  les 
^res,  en  rapprochant touiei$ les  parties,  suIBt 
pour  retarder  les  mouVemêùs  de  la  pulréfao 
tion  ;  qu'enfin  respèce  de  mdjidte  qui  a  pré* 
cédé  i  la  chaleur  du  Clikùat  ^et'  la  nature  du 
terrain  sont  des  causés  qiii  doivent  encore  avoir 
des  influences  dont  les  ^tiriét^  sont  incalcu- 
labljes ,  et  qu'il  n'y  a  pas  mènCije  d'expérience 
qui  apprenne  d'une  manièirê  positive  quelle 
est  l'action  des  différentes  espèces  de  terre  sur 
les  corps  qui- y  sont  déposés. 

Relativement  à  la  durée  de  la  puissance 
des  cadavres  de  propager  la  coûlagion ,  les 
commissaires  comparent  \(di  n^iasmes  conta- 
gieux aux  mtlicules  odorantes  tirées  des  ani- 
maux, et  ditent  qu'où  ignore  combien  de  temps 
elles  conservent  leur  force ,  et  combien  elles 
survivent  à  Individu  qui  eu  a  été  le  foyer  et 
la  victime ,  mais  qu'pn  sait  que  b  durée  de  la 
contagion  est  très-grande:  us  citent  un  grand 
nombre  d'exemples  très-frappans  de  Contagion, 
communiquée  après  un  long  hps  de  temps  ; 
non*seulement  par  le  contactdes  corps  de  ceux 
qui  avaient  succombé,  mais  par  celui  des  subs- 
tances étrangères  qui  étaient  imprégnées  de 
ces  virus:  D  autres  faits,  disent-îÉ,  prouvent 
qu'après  un  certain  temps  et  dans  certaines 
cu*coiistances ,  la  contaspon  se  détruit  dans  son 
foyer  et  n'est  plus  à  redouter  ;  mais  quoiqà^il 
existe  un  ternae  à  la  contagion  ,  on  ne  peut 
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TasskDer  d'iuie  manière  précise  ;  et  plos  un 
terram  atira  la  propriété  de  canseryér  long- 
iempsles  corps  entiers,  plusaus^,  toutes.  clios$» 
égales  d  ailleurs  y  il  prolangi^a,  la  possibilité 
Jane  contagioo  houvelle  (i)- 


(1)  le  me  permettrai  d'obsérter,  rjelativMiefat  àla  doel 
triDedeeê  ra]pp»rt'^  «pnd^  quoique,  btf&é. «in*  Its  priiir 
cipes  les  p^us  pars.  €|t,  sivr  cies  préqitttipD*  de  salubrité 
f  aine  sauraient  jamais  ^re  trop  grandes  \  [cependant  le 
terme  de  vingt-quatre  à  Tingt-cina  ans',  qù  il  propose 
comme  de  rigueiir  poui*  la, fouillé  ami  cimetière  aoan^ 
dooné,  piHnrait  ^rattrô  excessif  ,4l  "Allias: qu'il  n%ifè^ 
gisse  d'un  lieu  oàl'oQiftuiSatft  iiiliiiiBéles'9Dcps4e  ptr* 
soones  msrt^  da  fB^la^iea^aus^^.eaiil^^uses  que  Ja 
peste  et  lapetile-yér^le.  Le  ter^e  oommim  pour  la  trans- 
lalioD  des  ossemeiis  d'un  cimetière  à  un  autre,  depuis 
la  dernière  inhumation ,  est  de  cinq  à  dix  ans ,  et  je  n'ai 
pas  vu  qu'il  en  soit  jamais  résulté  aucun  ioconténient.  ' 

Pour  les  pestiférés  y  on  a  snovent  iminéJUmr»  cendres 
aManeille»  dep^i^  lin  «este  d^  ^7^:^.^^^  sansafoir 
produit  des  maladies.  ï)  abord ,  on  en'avait  enterré  beau- 
ooap  hors  de  la  porte  d'Aix,  liont  on-a-trovré  des  os» 
«emens  lors  de  )a  construction  du  cbemiu  qeuf ,  en  1 78 1, 
si  je  ne  me  trompe  sur  les  dates  y  on  en  ayait  aussi  en- 
terré,au  lieu  dit  la  Tourette,  entre  les  retnpart^ ,  dont 
les  os  ont  été  mis  à  découvert  par  les  pluies  ;  Tébou* 
lement  des  terres.,  et  différena  travaux.  It  est  vrai  q^'il 
estdit  d^ns  b^relafion  de  cette  peste  que  les  corps 
étaient,  autant  quç  possible^  recouverts  fivec  de  la  cbaux 
TÏve,  précaution  qui  .doit  considérablement  snéantir  la 
puissance  conia^Umable  ^  mais  toujours  pai^U-il  ▼rai'> 
semblable  que  l'inierv^pe  d|B  cent  vinct-neuf  ans ,  wm 
la  société  foyale  ex^eai  t  pour  la  fouiUe  des  caveaux  diés 
pestiférés  de.  Malte ,  n'^*-  V^  rigo^nBuaem^t  néces- 
saire. *         \  '   *     .  ' 

En  troisième  lieu  j  il  n*est  pas  douteux^  comme  PoIh 
serrent  les  auteurs  du  rapport^  que  la  qualité  des  terres 
n'établisse  une  grande  dmreaot  ;  la  tstre  dacUnetîèrs 
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En  coriséqpoeïicfeicîe  ces  motife,  après  avoir 
fait  voir  les  dangers  auxquels  toa.  expose  les 
Tiyans  eû'enteiraiit  les;inopU  dam  les  églises; 
après  avoir:  déneloppé  Içs  «  moyens  que  Ton 
doit  employer  po(ir;es^yeF»d'0ii«rar  le  terrain 
suspect ,  et  les  précautions  à  prendre  pour 
Touverture  entière  dé  ce  terrain  , "tarit  "dans  le 
lîefii  dir.tra5^ail;f({ue  danSoles.  .licpx  ci^wa voi- 
sins* t-^M'epeiété^^a-  conclu  qtikMi  la^ipris^QD  parti 
ttèsï^prtid'èiit  en  dëfértdaiw.  d'bitytîip  èl  en  fai- 


cafee^^itiy^lestèiine.ii^ie'l/ofi'doii  fia^  le 
nfertiti*  'oti*l%tf  pÔTïiPWlt^iê  IWte  *e^  de  vingt- 
qdati'é  6û^  H^ittèt-èiïi'lf  'dri« .  'â^airtir  dés  der- 
ijiiefrjesinum^ffj^o^;,  que  .c^^çfldanl  il  vaudrait 

ii^gequè  en  readgidht  rowerCntfâ  ^  et  :  se:  >Gon- 
tëtater  tfeii  ëtoirfoyet  la  surfefce  (à)^  ' 

tf*  ^.}h   '.."..îuij  u  i[i\  si:./.'.  . ,  A  .:  j:'!:'"  .^!Î  '  ; '.:  .. — 

Ûe  £ise  âétriilt  ^rômptenieut  iiÊJâ'iJènifs  Aii%n  lui  confie  ; 
çi'ù  çoolraîrë  '/'  céfl^'âe  Pile  ctc 'Mçillé  m'a  paru  conscr- 
v'élrîde  ,  à  en  jujgqr'pjlr  les  èôi-p's  d\i  carèau  des  capu- 
cins^ il  eh'tndèjhëtàt  dei  ôâVfetiiir  de  fé^Usc  des  cor- 
dâte^sde  Toiâoti^e.')l'faatiddnè  "^laB  de  précaôtions, 
en  ouvrant  ces  terrés ,  c(ue  pp.iîr  cè91és*qui  détruisent 
•^^otoplèmèiàt/RIsSstè'fcepèhdatit^à'sàtoir.^s^  ces  espèces 
'nibniièâ  èiÂft^èt^^t  utîe  propi'tété.niiâifaisénte. 


rae  oxifféné. 
''^V)'Voyèz' J<^i*àp()ôVrêï  eMer,  m-4''  de  cînquâtile- 

Îtiatre  pdgétf^'èir  Pèjitttlir dôî^^'j^t^'M,  Le  Roux,  dan» 
kncièii  joutnaf  dfeSiièâccîiie^tomë  Sg,  pnge  167.  " 
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§.  liiy/..  S'il  ù'est  pas  Uei^ M'évîier  Tin-     pHcautir»Ds 
luence  di  Tlair  quid^a^^les  pan^mbsibigape  ^"'JotÇ^ 
uissi-bien  k  palais  du  riche  :({ire  la*  chaumière  ûic<mn(4^ 
iu  pauvre  9  u  est  cependaot:  possible,  de  se 
nettreàfliéaiedeirésisfierà  la  natuce  séptique 
Il  débilitante  des  miasodes'y  d  adoucir  «iilgii^' 
ièreipeot  le  sort  des  malheureux ,  et  siurbivl 
lempécher  que    d'épidétoîque   Ift   mabdâe. 
fevieaDQ  contagieuse  par  1  entassement  des* 
i^âj(ie3  et  un  mauvais  régime*  tin  des  premiers: 
«Ivoirsda  ïùagistrat devrait  )êtee,  cemojsèm-, 
Ue;  de  convoquer  iuo  ooQseildesanté<^hargéide: 
lédiger  uq,  plan  de  conduite  pour  les'citejrena  r  ' 
et  qui  porterait,  par  exemple,  en  sùbstanbe  c . 
l' INie*  p^  'cbéoger  subitement  sonl  régime , 
nepa^pstsséit'bnisqne'mentidu  régii^e  ani- 
J ,  par  exemple  i  au  régime  végétal  ,jdu  via 
à  l'eau,  çtCi,  eJ;  récîpm^l^^nement;  évMér  ce- 
pend^teniouirinteiapâ^ance.  > 

2"  Donner  la  ipréférened ,:  maia  d'une  •naa-^ 
Bière,  iaseo^le  >  à  une.  nourntikre  tonique^ 
telle  que  la  viande >  et  se  .piiVer  des. fruits, 
tels  (rae  les  {boires  ^  léalpototoqs ,  etc. ,  ainsi 
^e  da  Im&gfi  ^et  ndes  iariAf u^  /  ou  du  iboins, 
J^en  »ser  mi'aVeo  graude  modératlan.  * 

3"  LjBs<^Vjsgélaùx.stiAiùlaQs  employés  coo^^ 
condiment  jïjpeilVent  sou^vent  être  utiles  >  tels 
qQePail/iljOgiion,  lé  ïaifortj  la  roquette/ 
le  poiueau'^  lelei  ïl^raianssi  avantageux  de 
^usàM  i^  quelques  infusions  aromatiques/ 
^MmâedKoafé^iktb^deiSuw^^  delasauge, 
«B  roff^nn!;  ^c. ,  et  àalMoli  du  bon  vin. 
4"  On  deyFa'jêtyè'bifeii. couvert ,  sans^  suer  ,r 
et  ne  5or(nr.,we  piçndbul  4^-'^^  soleil  est  sur 
t'Wizoniill  feut  étitèt  leife^  et:l'humidité. 


lBt>a 
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lesejccès  dans  la  veille  etdaûs  le  «ommeil>  dans 
le  repoft  et  dans  le  moa  rement ,  et  surtout  dams 
les  plai^rs  de  Vénus. 

5°il/esprit  doit  être  calme  et  tranquille;  le 
cèsagriiji  ettoutes  les  ^iassâons^énervaittes  doivent  i 
être  bannies  par  tous  les  moyens  possibles ,  et 
surtout  par  les  distractions  convenables ,  par 
imé  dose  modérée  de  bon  vio ,  pat  le  eafé ,  etc. 
Lusa^e^d*'  lapipe^^  reeoiâmanaé  pa^  Diemer- 
brœck  et  Beritikoé ,  peut  avoir  son  UlUilé,  parqe 
qu'il  dissipe  remûiiy  et-qu'en  excitant  la  sali- 
vation'il  peut  fiiire  rejeter  une  partie  des 
miasmes^  qui  se  s^hiiënt  introduits*  par  la 
bouche. 

6"  Les  bains  froids  peuvent  étfè  avantageux 
durant  le  rèffne  des  vents  du  sud>  et  les  bains 
tiMes  dans  les  grandes  sécbeâ^esses.        ; 

7^  n  ne  faut  pas  se  livrer ,  sans  une  utgente 
nécessité  y  aux  i^mëdei^dits  de  prétaufiMi^^'  tels 
que  la  saignëe'çt  les  purgatifs ,  parce* qu'en 
a&dblissant  ils  peuvent;  au*  lieu  dé  préserver, 
faire  plutôt  gagnet  la  înaladie. 

8'  Enfin  le  public  doit  éire  exbortëy  et  sur- 
tout les  gens  dn  pebple;  à  appeler  les  mé- 
decins des  le  commencement  de  leurs  mala*- 
dies  :  ni  rindigence^  ni  la^  timidité  nedklivent 
les  retenir  /  patce  que  les  médecins  se  feront 
toujours  un  devoir  de  9ecouriir  les  pauvres. 

Pour  empêcher  que  d^épidénnque  la  ma- 
ladie devienne  contagieuse^  il  convient  de 
défendre  les  allées  et  les  vçnues  iinitSés  aruprès 
des  malades /de^iteifMyier  les  asiles  pour  les 
pauvres  9  d'éloifi^ner  lesliô{ntauie  du  centre  des 
villes,  d'empêcher  la  sottie  des  malades  des  hô- 
pitaux avantleiir entiei'  rétabUisseiiii^ity  et  avant 
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que  leur  linge,  leurs  habits  et  leurs  corps  aient 
élé  désinfectés.  U  faut  tenir  les  malades  propre- 
ment et  sans  rideaux ,  changer  souvent  de  draps 
et  de  couverUires,  enlever  promptement  leurs 
excrémeùs,  et  même  les  enterrer,  taire  renou- 
veler l'air  des  appartemeos ,  et  rendre  p<^ulaire 
Tusége  des  vapeurs  fuœigaloires. 

Mais  ce  que  j'ai  vu  dans  plusievis  épidémies 
s'of^oser  darantage  au  rétablissement  des  ma«- 
lades ,  et  farôriser  la  propagation  de  k  ma-^ 
ladie,  c'&l  la  misère.  Que  peuvent  les  secours 
de. la  médecine  dans  ces  maisons  où  Ton  mau« 
aue  d'alimens ,  de  linffe ,  de  bois  de  chauffage/ 
oe  lumières,  de  garde -msdades!  et  cela  est 
trè»H^ommun  dafis  la. classe  ouvrière,  ou  aui 
fjiit  tes  travaux  de  la  campagne  y  à  laqonle 
tout  manque  quand  la  santé  .lui  est  enlevée. 
C'est  pourquoi  U  est  d'une  sage  prévoyance 
que  les  magistrats  aient  dans  chaque  commune 
une  vaomroe  en  réserve  pour  subvenir  aux 
premiers  besoins ,  en  attmdant  que  les  agens 
sijpérieurs  du  gotiver nqment  puissent  être  in- 
i'oranés  et  iaire  distribuer  les  secours  con- 
Yenables. 

Le»  médecins  ont  aussi  de  grands  devoirs 
à  remplir*  Presque  toujours  au  commence- 
mentaune  épidémie  les  premiers  malades  ont 
été  la  victime  de  ^imperfection  de  l'art,  et 
ce  n'est  que  paillbs  erreurs  qu'on  arrive  au 
traitement  qui  convient  à  k  nuiladie.  Pour 
parvenir  à  la  cooni^tre  et  faite  le  plus  de  bien 
possible,  ^doivent  suivra  le  conseil  de  Boer-^ 
rhaaSe ,  m]di  donné  par  Sydenham  ,  et  qui 
consiste  dans  les  règles  suivantes  :  x^  chercher 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  l'espèce 
Tome  f^i.  1 3 
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actuelle  et  une  espèce  connue;  2^  avoir  égard 
aux  maladies  Les  phisfréquentes  d^ns  la  contrée 
avant  et  après  les  éqoinoxes  d'automne  et  d'hi- 
ver;  5^  être  atten,tiîs  aux  phénomènes  spou ta • 
nés  qui  précèdent,  accompagnent  et  suivent 
le  mieux  ou  le  pire  des  diverses  époques  de  la 
maladie  ;  4°  voir  parmi  les  choses  inévitables^ 
dans  les  alimens  et  les  boissons  ^  et  dans  tout 
ce  qui  sort  du  corps,  ce  qui  pdtte  soulage- 
ment et  ce  qui  jnuit  ;  5"  comparer  ce  qui  ar- 
rive à  {^usieurs  malades^  attaqués  en  même 
temps  de  la  m.ême  maladie;  6^  enfin  s^ abstenir 
(jusqu'à  ce  qu'on  soit  parfaitement  instruit  de 
la  nature  de  la  maladie  )  de  tout  remède ,  de 
tout  ce  qui  est  douteux  y  de  tout  ce  qui  peut 
lemuer  y  changer  l^ ordre  des  nmuvemens  y  et 
par  conséquent  obscurcir  encore  davantage  le 
caractère  déjà  caché  de  V épidémie  (1). 

Choix  des  §•  ^^^^'  ^^  terminerai  cette  section  en 
p3.ipiw*iH)ur  rapportant  une  observation  judicieuse  que  fait 
la  Ani^îaSe*  M.  Le  Blond  dans  son  petit  traité  sur  les  ma- 
ladies des  Antilles ,  relativement  à  la  fièvre 
jaune,  et  aux  nations  continentales  qu'on  de- 
vrait choisir  pour  les  expéditions  en  Améri- 
que y  relativement  au  plus  ou  moins  d'analogie 
qu'il  y  a  entre  leur  climat  et  celui  de  la  ^one 
torride  :  non  que  je  pense  qu'il  y  ait  rien 
d'ak^olument  et  de  toujoui#certain  dans  les 
résultats  de  ce  choix,  puisque  nous  avons  vu 
l'Espagne  encore  plus  cruellement  affligée  du 


'  (})  Herman.  Boerhaaveydt  cognoscendis  et  curandis 
mot  bis;  aphorism.  i^ia. 


ea.  Amérique. 
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fléau  de  la  fièvre  jaune  que  les  contrées 
froides  d'Amérique ,  mais  parce  qu'il  est  vrai- 
semblable que  dans  les  cas  ordinaires  il  pourra 
souvent  y  avoir  de  Tavantage  à  transplante!* 
dans  des  régions  éloignées  des  hommes  presque 
déjà  acclimatés. 

Le  résultat  général  des  considérations  dé 
M.  Le  Blond ,  sur  l'aptitude  que  les  individus 
des  différentes  nations  européennes  qui  passen( 
dans  TAmérique  méridionale  ou  aux  Antilles 
ont  à  s'acclimater ,  est  «  que  les  Anglais  ,  les 
Hollandais ,  les  peuples  du  nord  et  les  Anglo* 
Américains,  résistent  mal  aux  influences  des 
.pays  chauds  et  mtarécageux  des  tropiques; 
que  les  Français ,  moins  disposés  que  les  pre* 
miers  aux  maladies  putrides ,  s'acclimatent  plus 
facilement  dans  ces  contrées  ; .  que  les  Espa- 
gnols ,  les  Portugais  et  les  Italiens  supportent 
,encore.  mieux  que  les  Français  les  maladies 
des  tropiques  ,  et  s'accommodent  assez  de  l'in- 
salubrité relative  de  ce  pays. 

ce  Que  par  conséquent  les  habitans  des  dé- 
partemens  méridionaux  de  la  France  ,  ceux 
du  Piémont ,  de  la  Ligurie  ,  de  la  Corse  et 
de  l'Espagne  résisteraiei^t  davantage  aux  in- 
fluences  des  chaleurs  et  de  Thumidité  de  ces 
contrées  (i).  » 


(i)  Journal  général  de  niéd.  y  tom.  ^4;  P*  ^^^  ^t  i88. 


iS. 
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SECTION  VI. 

De  Vépizooti^  ,  de  ses  suites  et  de  ses  préser- 
vatifs. 

§.  1209.  Comme  Pagriculture  forme  la  prin- 
éipale  richesse  des  états  ^  et  que  les  animaux 
domestiques  aoat  indispensames  à  ra^icul- 
tim; ,  la  mortalité  parmi  ces  animaux  est  une 
très-^ande  calamité ,  et  calamité  tellemeol 
sentie' par  l'homme  des  champs^  qu'il  donne 
plqs^  de  soins  à  son  bœuf  ou  à  son  mulet , 
toisqu'ils  sont  malades  ^  qu'à  sa  propre  peiv 
sonne*  n  est  inutile  de  dire  qu'ils  nous  noqp^ 
rissent^  qn'ils  nou3  vêtissent  ^  qu'ils  servent  en** 
fin ,  durant  leur  vie  et  après  leur  mort ,  à  la 
plupart  de  no3  besoins  et  de  tos  agrémen». 
t>s  vérités  sont  si  palpables,  que  la  médecine 
éfts  bétes  est  presque  aussi  anQienne'que  eelfo 


dans  une  vie  qui  prête  Umi  à  l'attention  >  'obsef^ 
ver  minutieusement  les  maladies  des  anim<iuK^ 
sans  compter  que  les  sacrifices  sanglans  et  l'ins- 
titution deaauguresÊivorisaienisingiiliërement 
ces  sortes  de  recherches.  Caton  l'Ancien  ^ 
Varron^Palladius,  Columelle,  Végèce  et  plu- 
sieurs autres  Romains  qui  ont  écrit  sur  l'agri- 
culture se  sont  particulièrement  occupés  des 
maladies  des  animaux.  A  leur  imitation ,  plu- 
sieurs hommes  du  premier  mérite  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe  ont  publié ,  du- 
rant le  cours  du  dix-huitième  siècle ,  de  Judi- 
cieuses observations  sur  les  maladies  épidémi- 
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.ques  des  animaux  domestiques  :  tels  sont ,  en 
Italie  9  Landsi^  Ramazziiû,  boromeo^  Mazini, 
NignsoU,  Michelotti>  Magati^  Lanzoni^  6. 
Guerra  ,  F.  Fantasti ,  D.  Dilerraris ,  L.  Cas* 
tèlli,  G.  F.  Gogrossi,  H.  Corazzi,  Rnini^  Va- 
lisnieri ,  Zanoni,  Fantini  ;  et  plus  récemment 
plusieurs  membres  distin^iés  de  la  société 
agraire  de  Turin ,  parmi  lesquels  le  docteur 
Buniva,  lecfairui^en  et  professeur  Brugnon, 
Ta  vocal  llicardi,  etc.  ;  en  France,  l'illustre  de 
Sauvages ,  Paulet  j  Vicq-d* Azjr ,  Gilbert ,  le 
marqms  de  Gourtivron  >  Blondel  et  plusieurs 
autres  qui  sont  restés  anonymes  y  et  ^ui  ont 
écrit  des  mémoires  à  l'occasion  des  épizooties 
de  1740,  1744-»  ^775 >  etc.  ;  en  Angleterre, 
Lajard  ,  Brok^  Lesby,  Gromwell  Mortimer, 
etc.  ;  en  Hollande  ,  Quthof ,  Pierre  Camper; 
en  Allemagne ,  J.  6.  Krimitz ,  Schwencke , 
Plencith ,  elc. ,  etc.;  en  Suisse,  le  célèbre  Al- 
bert, Haller,  et  plusieurs  membres  de  Tan-^ 
eienae  société  économique  de  Berne.  L'on 
cherdie  plu»  que  jamais ,  depuis  le  coiïimen- 
cément  de  ce  dix-neurième  siècle ,  à  perfec*- 
lionner  la  médecine  des  animaux  ;  il  est  bien 
à  désirer  que  les  connaissances  acqruises  en  ce 
genre ,  en  anatomie  et  ea  physidS^gre ,  dê^ 
Tiennent  de  quelque  utilité  dans  les  épi sooties. 
'  On  peut  dire  qu'en  général  les  anmiaux,  et 
surtout  les  herbivores  y  sont  moins  suscep'- 
tibles  ée  maladies  sporadiques  et  intercmy^ 
rentes  que  Fhomme  ;  ils  mènent  une  vie  plus 
régulière ,  leur  nourriture  est  constamment  la 
même ,  et  leurs  besoins  physiques  sont  fadles 
à  satisfaire.  Leurs  facultés  morales,  s'ils  en  ont, 
ne  sont  pas  émues  par  les  idées  des  malheuf  s 
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à  venir  ;  le  sentiment  du  malheur  actuel  les 
occupe  uniquement ,  et  ils  ne  paraissent  con- 
server une  idée  du  passé  qu'autant  qu'elle 
peut  être  réveillée  en  eux  par  quelque  sensa- 
tion phjsique.  La  structure  de  leur  estomac , 
Sartie  si  sensible  chez  Thomme ,  siège  de  tant 
e  sympathies ,  est  bien  différente  ,  du  moins 
chez  les  bêtes  à  cornes ,  de  celle  du. ventricule 
humain  ;  leurs  nerfs  ont  des  enveloppes  beau- 
coup plus  fortes  ;  leurs  sen§  sont  moins  vifs  ; 
'  le  cœur  est  moins  irritable ,  les  artères  sont 
plus  dures,  le  nombre  des  pulsations  est  moin- 
dre ;  leur  peau,  plus  dure  ,  prête  moins  aux 
fonctions  d'absorption  et  d'exhalation.  Aussi 
sont-ik  peu  affectes  par  beaucoup  de  substances 
qui  sont  des  poisons  violens  pour,  l'homme  ; 
le  safran  des  métaux  ,  ^  par  exemple  ,  et  le 
verre  d'antimoine  font  très-peu  d^effet  sur  le 
bœuf  et  sur  le  cheval ,  etc.  On  conçoit  de  ïk 

3ue  les  animaux  sont  exposés  à  beaucoup  moins 
e  causes  de  maladies  que  l'espèce  humaine. 
Cependant,  eondamnés  comme  nous  à  une 
carrière  limitée ,  et  entourés  d'agens  extérieurs 
qui  agissent  sur  eux  comme  sur  npus ,  affaiblis 
xi'ailieurs  par  l'état  de  servitude  dans  lequel 
nous  avons  réduit  ^eux  dont  il  s'agit  ici ,  ils 
sont  aussi  (Quelquefois  assaillis ,  surtout  dans  les 
organes  en  contact  avec  les  corps  extérieurs^ 
des  mêmes  maladies  que  le  maître  qui  les  a 
subjugués  ;  ainsi  ils  sont  sujets  aux  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles ,  à  celles  de  la  gorge 
et  des  organes  de  la  respiration,  à  la  consti- 

Fation  »  à  la  diarrhée  et  à  la  dyssenterie ,  à 
ischurie  et  la  dysurie  ,  au  pissement  de  sang, 
aux  calculs  biliaires ,  à  la  pierre ,  aux  engop- 
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^emens  des  glandes^  à  l'avortement ,  à  la  dé- 
uvrance  dii'ficile ,  elc. ,  aux  maladies  endémi- 
ques propres  aux  differens  climats  et' lieux  ; 
et  comme  ils  ne  boivent  que  de  Teaii  crue , 
dont  fort  souvent  même  ils  n^ont  pas  le  choix, 
ils  sont  plus  sujets  que  Thomme  à  différentes 
espèces  de  verMÉkns  l'estomac ,  dans  les  in- 
testins y  dans:  le  Ime ,  dans  les  reins ,  etc.  (i)» 
Les  épidémies  ne  sont  pas  rares  parmi  eux, 
par  suite  du  vice  commun  des  choses  usuelles, 
telles  que  l'air ,  les  alimens ,  la  boisson ,  la 
sécheresse  ou  l'humidité  ,  le  repos  et  le  mou-^ 
vement.  Mais  ce  sont  particulièrement  les 
maladies  pestilentielles  et  contagieuses  aux- 
quelles ils  sont  le  plus  exposés ,  et  peut-être 
plus  que  l'homme  y  à  cause  de  la  plus.grande 
négligence  qu'on  met  à  cet  égard.  Nou5  ver- 
rons l'espèce  bovine  avoir  été  ravagée  un 
très-grand  nombre  de  fois  ,  dans  les  contrées 
de  lEnrope  les  plus  éclairées  ,  par  des  maux 
cruels  et  sans  remèdes.  Les  bêtes  à  laine  n'y 
sont  pas  moins  exposées  ^  ainsi  que  les  cochons, 
et  mênie  les  thiens  et  les  chats.  Chaque  es- 
pèce a  à  redouter  un  virus  contagieux  spéci- 
fique qui  respecte  les  autres  espèces.  Les 
poissons  même  né  paraissent  pas  être  exempts 
des  maladies  pestilentielles  ;  du  moins  a-t^n 
observé  en  1722  une  grande  mortalité  parmi 
ces  animaux  dans  le  lac  de  Constance  ;.  et  en 
1760  M.  Adam  remarqua  une  maladie  épi- 


Ci)  Œuvres  de  Pierre  Camper,  tom.  2,  réponse  à  la 
question  de  la  société  batave. 
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(léimqiie  parmi  les  poissons  de  la  mière  ée 

J)ives  (i). 

Od  ne  s'attend  pas  que  j'entre  da&s  de»  dé^ 
tails  sur  les  malacbbes  des  animaux  ;  mais  c'est 
une  partie  essentielle  du  plan  que  je  me  suis 
formé  de  parler  des  épizooties ,  le<^uel*  mat 
a  la  même  signification  igÉiipidémie  parmi 
l'espèce  humame.  Nous  avons  vu  que  parmi 
les  maladies  populaires  il  en  est  de  simplen^nt 
épidémiques  sans  contagion ,  et  d'autres  qui 
ne  sont  epidémiques  que  parce  qu'elles  tien- 
nent à  une  contagion  trësrrépandue.  La  même 
différence  doit  exister  parmi  les.  maladies  des 
animaux  ;  et  si  jusqu'ici  elle  n'a  pas  encore 
été  bien  tracée,  on' doit  s'en  occuper  sérieu* 
sèment ,  à  cause  des  g^randes  coi^éqoences 
qti'entraîne  après  elle  ritlée  de  la  ccmla^on. 
Quoique  peu  instruit  sur  cette  matière ,  je  tâ- 
cherai d'indiquer,  pour  mettre  un  autre  sur 
la  voie ,  les  maladies  qu'on  a  regardées  ou 
non  comme  contagieuses.  Je  parlerai  des  soins 
qu'on  doit  avoir  du  bétail  durant  le  règne  de 
quelque  maladie  ;  je  présenterai  ce  que  l'ex- 
périence et  Tautonté  des  noranifestes  et  arrêts 
des  cours  souveraines  ont  consacré  de  plus 
utile  comme  préservatif  dans  les  éptsooties 
contagieuses  ;  ^^indiquerai  surtout  quand  on 
peut  faire  usage  de  la  chanr  dès  animaux  ma- 
lades ;  et  consune  j'ai  du  avoir  particulièrement 
ce  point  en  vue  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  je  ne  m'occuperai  que  des  bœufs, 


(i)  Cftmp«r^  loco  citato. 
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de»  moutons  el  des  cochoQs,  comme  étant  les 
seuls  qui  entrent  dans  nos  boucheries. 

Les  matières  traitées  dans  cette  section  pré-* 
sentero^t  encore  un  autre  point  d'utilité ,  plus 
directement  en  rapport  avec  la  conservation  * 
de  la  santé  de  l'homme  ;  elles  confirmeront 
et  serviront  de  complément  de  preuves  à  tout 
ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  cnapitre  sur  la 
contagion^  les  mojeifô  de  contact  et  les  mala- 
dies contagieuses  (i). 

§•  1210.  L'expérience  prouve  suffisamment    Maladies  épi 
que  la  santé ,  la  Ibrce  et  les  qualités  de  nos  béSuT*^*  **" 
animaux  domestiques  dépendent  en  très-grande 
paitie  de  la  n^ure  des  alimens  dont  ils  font 
usage  y  de  l'air  et  des  travaux  auxq-uels  ils  sont 
soumis.  Nous  avons  parlé  dans  le  cnapitre  pré- 


Ci)  DaoA  «les  conaîâératîona  relatives  à  un  parallëlç 
eotre  les  symptômes  des  épizootîes  et  ceux  de  la  peste 
humaine ,  Vicqrd'AEjr  a  fait  voir  entre  les  uns  et  les 
antres  une  analogie  parfeite.  L'ouverture  des  cadavres 
a  &it découvrir  les  mêmes  pi^éaoniènes,.iiDèmes  moyens 
regardés  comme  .propres  à  préserver  de  la  contagion  , 
et  ménies  indications  pour  la  core.  Il  j  a  seulement  cette 
dif^gence  que  la  forme  et  la  structure  des  estomacs  des 
boflp  contre- indiquent  l'usage  des  éraétiques ,  que  les 
circRivolutions  très- nombre  uses  des  intestins  rendent 
Taclion  des  purgatifs  très>fatigante ,  et  celle  des  lavè^ 
mens  pios  oomo^de  ejt  plus  proasrpte  -,  qu'enfin^  a  oause 
(le  la  différence  de  tissa  et  de  structure ,  quelques  re- 
mëdej»  dgivem  être  supprimés  ,  tandis  qu'en  général  les 
(losesdes  autres  doivent  être  l>^aucoup augmentées  pour 
c*n obtenir  les  mêmes  résultats.  ÛÊuvres  de  Yicq^d'Aïyr, 
cioquiëme  volume  >  page  340,  et  traité  des  éptzootîes^ 
par  le  même. 
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cèdent  de  Findolence  et  de  l'espèce  de  stu- 
pidité des  habitans  de  la  Bresse ,  (Jui  vivent 
au  milieu  dés  étangs;  leurs  bœufs  et  leurs  che- 
vaux ,  nourris  d'alimens  aqueux ,  abreuvéy 
sans  cesse  d'un  air  humide ,  sont  bientôt  dis- 
tingués dans  une  foire  de  ceux  des  contrées 
voisines ,  par  leur  physionomie  débile  et  en- 
gourdie :  le  lait  des  vaches  est  aqueux  et  se 
décompose  facilement  ;  le  beurre  en  est  beati- 
-  coup  moins  gras  que  celui  du  Maçonnais  ^  et 
le  fromage  n'en  est  nullement  recherché.  Sans 
doute  la  vie  de  J'homme  et  des  quadrupèdes 
peut  être  entretenue  par  toute  sorte  d'alimens, 
mais  non  pas  la  santé  et  l'éclat  que  comporte 
chaque  espèce.  Les  vaches  das  contrées  bo- 
réales n'ont  souvent  d'autre  nourriture  que  des 
débris  de  poissons  sèches  et  réduits  eu  poudre; 
elles  vivent  et  donnent  du  lait  :  le  bétail  de 
la  Bt'esse  se  nourrit  pendant  l'été  de  la  prêîe 
des  étangs,  et  l'habitant  se  contente  du  pro- 
duit qui  en  résulte  ;  les  chèvres  du  Mont-d'Or 
(proche  Lyon)  ne  donnent  leurs  fromages 
si  estimés  qu'aux  dépens  de  leur  liberté  et 
d^une  nourriture  extraordinaire  :  on  les  tient 
continuellement  à  l'attache  dans  les  étables, 
et  on  les  nourrit  avec  des  feuilles  fermentées, 
surtout  des. feuilles  de  vignes  et  du  mar|wde 
raisin.  L'homme  ,  en  tyj^an  impérieux ,  Wpn 
changer  la  destination  de  toutes  choses  :  mais 
les  services  qu'il  retire  de  ces  faibles  esclaves 
sont  bien  moindres  ;  le  lait  porte  l'empreinte 
des  alimens  ;  lés  animaux  vivent  moins  long- 
temps, sont  sujets  à  plus  de  maladies  >  et  leurs 
dépouilles  sont  moins  estimées ,  car  les  peaux 
sont  d'ime  qualité  inférieure  ;  leur  chair  a  un 
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inaiivais  goût  et  se  trouve  beaucoup  moins 
Dourrissânte. 

Mais  ce  sont  surtout  les  qualités  de  Pair  qui 
paraissent  le  plus  influer  sur  les  maladies  du 
bétail  y  soit  par  ses  propriétés  physiques  y  soit 
par  les  miasmes  qui  y  sont  suspendus.  Si.  les 
maladies  des  voies  aériennes  sont  communes 
chez  l'homme ,  elles  le  sont  autant  et  peut-être 
plus  parmi  les  animaux  :  condamnés  a  séjour- 
ner plusieurs  ensemble  dans  les  étables ,  les 
maladies  dont  ils  ont  reçu  le  germe  pendant 
le  jour  doivent  smgulièrement  s'enracmer  tlu- 
rant  le  temps  qu^ils  jsont  renfermés.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  les  organes  de 
lodorat ,  de  la  déglutition ,  de  la  respiration 
et  de  là  digestion ,  est,  comme  chez  Thomme, 
celle  qui ,  semblable  à  une  éponge ,  absorbe 
et  retient  le  principe  des  maladies. 

Les  affections  catarrhales  putrides  sont  par- 
ticulièrement communes  parmi  les  bœufs  dans 
certaines  années ,  et  en  font  périr  un  très- 
grand  nombre  :  elles  ont  leur  principal  siège 
ou  dans  la  bouche ,  ou  dans  la  poitrine ,  ou 
dans  le  tube  intestinal. 

Camper  parle  d'une  épidémie  qui  attaqua 
violemment  les  bêtes  à  cornes  de  la  Hollande , 
en  1682  et  1752  ,  et  qui  consistait  en  des  am- 
poules sur  la  langue,  qui  laissaient  à  décou- 
vert de  larges  ulcères  lorsqu'elles  étaient 
crevées.  Les  Fi:ançais  ont  donné  le  nom  de 
surlangue  à  cette  maladie ,  laquelle  d'ailleurs 
se  guérit  en  râpant  la  langue  avec  une  cuiller 
dont  les  bords  sont  un  peu  tranchans,  el  en 
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lavant  T ulcère  avec  dii  vin  (i).  Cette  mala( 
parait  avoir  une  grande  analogie  avec  r< 
quinancie  gangreneuse  de  rhomine ,  dont 
a  été  parlé  dans  la  sectLon  des  msdackes  épi  ^ 
miques  (2). 

Le  catarrhe  putride^  est  une  autre  mal 
fréquente  des  bétes  à  oornesu  H  s'annonce 
une  profonde  tristesse,  la  perte  de  l'appéti 
la  toux,  la  prostration  des  forces  et  une  pet* 
fièvrç  ,  suivie   de  TaniâigrissenieDt.  Bieni 
rhaleine  devient  puante  ^  et  il  aurvient  n 
diarrhée  fétide  gui  termine  la  ypd  an  huitièi 
jour.  Le  cadavre  se  putréfie  trèsp^vite  ;  les  ii 
^testins  «t  principaux  viscères  sont  ordinaire- 
ment sphacélés.  D'autres  fois»  suivant  ^^^u* 
mer,  qui  a  décrit  une  épizoolîé  de  ce  genre, 
il  se  joint  à  ces  sjmptôoiés  et  à  la  perte  dH 
lait  l'inflammation  des  yeu^ ,  desquels  dé- 
coule ',  ainsi  que  des  nasaux  et  de  la  bouche  ^ 


(  I  )  Il  y  a  e«  «ne  épicootie  en  France ,  en  1 763  y  dans 
le  Poitou  et  dans  le  Berri ,  et  une  antre  eti  1774 ,  dans 
le  midi  de  Ja  France  ;  elleg  étaieuf  contigîetisca.  ' 

(2)  Il  y  a  eu  pareillement  une  épidémie  en  Saist^j 
en  1812^  suivant  une  notice  du  2  avril  ^  de  Lausanne, 
insérée,  sur  la  couverture  du  vT  56  du  tome  45  do 
journal  général  de  méd.  de  PariK  On  lit  pourUittqtR 
ce  n'est* pas  la  surlangue  proprement  dite,  iklais  «ih 
maladie  plus  bénigne  y  qui  n'a  pas  laissé  d'être  ooata^ 

Sieuse:  Le  conseil  de  santé  de  litusanne  s'étant  assuré 
it-'on ,  qu'il  est  trè^généralemetit  trat  que  1  lorsqu'oi 
animal  a  une  fois  fit  la  maladie  ^  il  ne  la  i^prend  pas 
a  conseillé  de  l'inoculer  à  tons  let  «nimaux  dea  com 
munes  oci  elle  paraît  ;  ce  ^i  s'est  pratîmii  a^ee  le  pli 
g;rand  succès  dans  plusieurs  endroits»  rqjrcz  plis  1^ 
ce  qile  je  dis  sur  l'inoculation. 
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une  séroiiité  acre  et  abondante  qui  détache 
Tépiderme  des  parties  sur  lesquelles  ele  coule  : 
uoe  diarrhée  iélide  de  même  nature ,  et  ac- 
compagnée de  veoli,  saccade  à  cet  écoulement, 
ou  bien  l'accoippagiie. 

Ces  maladies  prenoent  naissance  dans  les 
grandes  chaleor&de  Fêlé ,  oq  hien  en  automne , 
ffmd  les  journées  sont  chaudes  et  les  nuits 
Crgide^,  elswtbut  quand  la  saison  est  pIuTieuse 
et  qu'oQ  oondurt  les  ammaux  dans  les  pAtu- 
lagesowhfagés,  humides  et  marécaj^ux,  ffai- 
krfiik  re^mk  h  «ause  eomme  disséminée  dans 
l'air  (jt),'i>ëns  le  fait,  on  n*a  |wis  remarqué  jus- 
qu'ici 4|De  ies  brutes  soimt  su  jettes  aux  fièvres 
d'accès  :  cependant  Fon  peut  conjecturer  que 
les  iMji^mtt  marécageux  qui  les  oecasionent 
16  perdwt  mur  ainsi  dife  pas  leurs  droits , 
eLqii'ik  agissent  ss»  Jes  animaux  en  déter- 
^mmt  des  mal^dkapulrides.  Du  reste ,  quand 
^  daUdies  calaivhales'socit  extrêmement  ré- 
paodues  >  eltes  denemient  contagieuses ,  et 
kmant  parBsi  lea  animaux  la  conta^on  spo- 
ra(lii|Me'etindîgèii€  que  nous  avons  fait  remar- 
quer pamiÂ  left  oMladies  de  lliomme. 

Uae  malMlietrës'- grave  pour  les  bites  à 
QQrves.,  qoi  mitl  dans  nos  climats  sans  le  con- 
coiifs  d'uoé  cooti^lîoA  étrangère ,  est  ceHe  qui 

f^rte  en  Holkncb  le  nom  de  'ffenin,  et  en 
rance  oekâ  àm  ekm^bon  (»).  Oo  rappelle  le 
Win  y  à  cm&%  queles  per^nnes  qui  ecorchent 


(î)  Fut.  disfutM,  ad  morb.  histor.  «(:  curai*  faaknîes  ^ 

m.Sfi*j^B,de  ntorbo  contaaios, 
[2)  CMmJMfT ,  terne  « ,  page  •>! 7  ,  et  t©"h>€  3 ,  page  s>.o2. 
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et  dépècent  les  bestiaux  qui  en  sont  morts  sont , 
lorsqu'elles  viennent  à  se  blesser  (l'on  verra 
plus  oas  que  cette  circonstance  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire),  sujettes  à  des  inflammations 
qui  paraissent  vénéneuses ,  et  qui  dégénèrent 
bientôt  en  gangrène  et  sphacèley  de  sorte 
qu'elles  sont  quelquefois  niortelles.  J'appelle- 
rai plutôt  cette  maladie  fièvre  putride  exan* 
thématique  Contagieuse..  Elle  tegne  souvent 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Frise ,  prin- 
cipalement dans  lés  terrains  bas.  Camper  l'y  a 
observée  et  en  a  donné  une  description  en  1 786. 
Elle  a  aussi  été  décrite  par  Lerche  comme  une 
maladie  qui  fait  de  grands  ravages  en  Russie  ^ 
en  Livonie  et  dans  la  Finlande. 

Symptômes  de  cette  maladie.  Les  bestiaux 
paraissent  se  bien  porter;  mais  l'appétit  se 

Eerd,  et  le  lait  diminue  chez  les  vaches  laitières, 
■a  rumination  devient  iente  ^  comme  dans 
toutes  les  épizooties.  On  aperçoit  entre  cuir 
et  chair  de  grosses  tumeurs  (qui  ont  la  gros- 
seui^  de  la  tête  d'un  enfant  ^  et  même  plus  grosses 
encore  )  dessous  le  cou  ,  dessous  les  épaules^ 
aux  aines  et  en  d'milres  endroits  du  corps ,  mais 
principalement  dans  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer. Ces  tumeurs  passent  quelquefois  à  Tétat 
gangreneux;  souvent  elles  sèchent  et  dispa- 
raissent lentemept ,  avec  une  croûte  dure  au 
milieu.  D'autres  contiennent  du  sang  et  uhe 
sérosité  jaunâtre  ;  mais  elles  ,ne  sopt  pas  un 
signe  de  guérîson  ni  de  crise  ;  du  moins  sait-on 
que  les  bestiaux  meurent  aussi-bien  avec  ces 
tumeursque  s'ils  n'en  avaient  pas.  On.  trouve 
à  i'ouverture  des  cadavres  les  viscères  du  bas- 
ventre  et  l'épiploon  enflammées  et  sphacélé»; 


DigitizedbyVjOOQlÇ  ■ 


TROISIEME.  PARTIE,  CHAP.  II.  aoy 
la  vésicule  du  fiel  enflée ,  remplie  d'une  bile  dé- 
liée et  dontenant  par  le  haut  beaucoup  de  gaz. 

En  Frise  on  a  coutume  d'appliquer  un  setan 
sur  l'endroit  le  plus  affecté ,  et  d'y  fourrer  une 
racine  d'ellébore  noire  ,  ainsi  que  le  prati- 
quaient déjà  les  anciens  ;  méthode  qui  ne  gué- 
nt  pas,  le  réUjiblissement  de  J'animai  dépen- 
dant de  la  plus  ou  moins  grande  violence  de  . 
la  fièvre  putride. 

Les  observations  de  LercJie  et  de  Hjlke-- 
Steenstra  prouvent  que  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  la  chair  des  animaux  morts  du  venin , 
lorsqu'on  la  fait  cuire,  sont  malfaisantes.  Le 
sang  ou  la  bouse  même  des  bestiaux  malades 
ou  déjà  morts  ont  souvent  occasioné  des  acci- 
dens  lo,rs<j.u'ils  ont  touché  la  peau  et  qu'on  n'a 
pas  eu  som  de  s'essuyer  immédiatement.  Des 
tanneurs  ont  même  pris  la  maladie  en  prépa- 
rant leurs  peaux,  (jette  maladie  consiste  en 
une  plaie  ou  ulcère ,  ordinairement  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  à  travers  laquelle  suinte  une 
sérosité  de  la  même  couleur.  Le  bord  de  la 
plaie  est  rouge  ;  ensuite  eUe  devieùl  bleue  et 
plombée,  et  prend  promptement  un  carac- 
tère gangreneux,  s'il  y  vient  dés  pustules  char- 
gées d'une  sérosité  jaunâtre.  Le  meilleur  nioy  en 
de  se  guérir  de  cet  ulcère  et  de  ses  suites  fâ*^ 
cbeuses  consiste  à  le  traiter. immédiatement 
comme  1^  morsures  de  la  tipère  et  des  ani- 
maux enragés ,  c'est-à-dire ,  de  les  cautériser 
avec  le  muriate  d'antimoine ,  le  nitrate  d'ar- 
gent ou  de  mercure ,  ou  l'alcali  caustique  ;  de 
les  faire  ensuite  suppurer  pendant  quelque 
temps.  I|^st  prudent  de  prendre  intérieure- 
ment quelque  tonique  ^t  sudorîfique  ^  tels  que 
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le  quioqoiiia  «ni  à  la  tbériaque ,  Talcali  vo- 
latil ^  etc.  On  a  des  exemples  de  morts  pour 
atoir  recouru  trop  tard  à  ces  «loyeM. 

En  l'an  11  (  1802  ) ,  la  commission  de  santé 
des  Alpes-Maritimes ,  dont  j'étais  membre  , 
reçut  1  ayis  que  cette  maladie  régnait  dans 
plusieurs  communes  du  département.  Les 
bœufs ,  les  vacbes  et  les  veaux  étaient  d'abord 
attaqués  de  symptômes  généraux  de  dégoût 
et  d abattement,  puis  irleur  survenait  une 
élévatioii  à  la  peau  du  cou  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  six  livres ,  laquelle  se  pi^opageait  in- 
sensiblement par  tout  le  corps.  Les  maréchaux 
ouvraient  cette  tumeur ,  et  il  en»  découlait  ime 
bumeur  lymphatique  et  sanguinolente ,  quel- 
quefois huileuse  ;  ce  qui  était  d'un  mauvais 
présage.  Plusieurs  animaux  en  mour^krent;  et, 
par  tous  les  renseiçnemens  parvenus  à  la  com- 
mission de  santé ,  il  fut  bien  établi ,  que  ia  ma- 
ladie était  contagieuse  pour  le  bétail  qui  allait 
à  Fherbe  ou  à  Fabreuvoir  (non  pas  dans  Téau 
courante  ) .  après  leà  animaux  '  malade^  :,  et 
qu'elle,  Fêtait  même  pomr  les  ânes.  Les  maré- 
diaux  du  pays  appelaient  cette  maladie  anti- 
citer  (  etître  peau  et  chair  )  ,  et  ils  la  traitaient 
par  des  incisions  locales ,  des  crâstiques  et  des 
délayans  laxatifs  pris  intérieurement.  Cette 
méthode,  circonscrite  dans  d/K  justes  bornes, 
jointe  aux  règles  M'hygiène  prescrites  par  la 
conunission ,  mt  suffisante  pour  arrêter  te  mal. 

QueRe  avait  été  l'origine  de  cette  mala<Ëe  ? 
L'été  avait  été  fort  sec  ;  ensuite  il  avait  tombé 
constamment  de  la  pluie  depuis  le  20  vende- 
iniairç  T  12  octobre;  jusqu'au  3o  ^||t>se  (20 
janvier)  5  tre  qui  avait 't^ligé  de  tenir  Je  oé- 
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tail  dans  les  étables ,  lesquelles  sont  partout ., 
dans  ce  pays  ,  petites  et  malpropres.  Nous 
fumes  d'abord  portés  à  accuser  rhumidité  et 
le  mauvais  pir  des  étables  ;  mais  eu  nous  re- 
portait sur  \&^  époques  où  la  maladie  avait 
réçnc  sans  qu'il  eût  tombé  de  la  pluie,  et  à 
celles  QÙ^  avec  la  même  humidité^  Tannée 
avait  été  très-saine.,  cette  conjecturç  cessait 
de  açfus  suffire.  Toute  idée  de  contapon  pri- 
mitive était  également  écartée  par  les  laits.  Il 
y  avait  donc  une  autre  cause  cachée  y  tavorisée 
vraisemblablement  par  l'hui;nidité  de  lasaison. 
Aussi  Camper^  après  avoir  dit  que  le  venin 
est  plus  commun  clans  les  bas-fonds ,  est»i|  sur- 
~)ris  qu'il  se  développe  également  parfois  dus 
es.Heux  s^cs  et  élevés.   ..  ^  .    : . 

De  nouveaux  faits ,  depuis  que  cet  article 
est.éerit^  viennent  en  confîirmer  la  doctrine. 
M.  Pierre  Barrera  y  médecin  des  épidémiissà 
Trader ,.  g.  démt  sous,  le  nom  d! angine  char-- 
bonneusç  et  pustuleuse  uneépizootie  ^t  fièvre 
charbçnneuse  qui  a  régné  parmi  le$  bê\es  à 
cornes  ,  les  bêtes  à  laine  ,  les  chèvres ,  les  co- 
chons, et  même  parmi  les.  animaux  sauvages 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientale^ 
depuis  la  mois  de  juin  jusqu'en  septembre  1 8 1  ^  • 
La  maladie  commençait  par  une  pustule  char* 
boqneuse  ,  livide  et  ichoreuse;  d'une  odeur 
plus  ou  moins  fétide  ,  qui  affectait  la  langue 
et  le  çosier  :  à  l'invasion  de  ces  pustules  $e 
joignaient  la  toux  ,  l'inappétence^  la  tristesse, 
la  faiblesse ,  les  yeux  larmoyans ,  un  ptyalisme 
abondant  de  baves  gluantes  et  écumeuses ,  et 
souvent  la  fièvre ,  qu  on  Reconnaissait  à  la  cha- 
leur des  oreilles.  L  humeur  morbifique  refluait 
Terne  VI.  14 
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thème  quelquefois  à  l'intérieur  pour  se  porter 
sur  les  éxtrèiriîtës  ,  ^t  y  former  par  mëta!^tase 
une  esjicce  âé  foirrèhet  aux  pieds.  Néanmoins 
"^iîèttè  eJ)i*ôotie  h*a  p^'*été  meurtrière  en  pro- 
'  jkirlion  du  grabd4i6mbre  dés  aniriwiux  qui  en 
ont  été  atteints  ;'et  thème  là  thbrtâUté  n  a  pas 
été  dHm'^sur  tirentè.  Le  traitement  qu'on  a 
géhéralettiéfat  eiïiptoyé-,'et  qui  faisait  avorter 
là  blàl^ë  ,  était  de  crever  et  derâçter  de  suite 
avec  quèlqll^  piècfe  d'argent  la  pustule  char- 
ft^ohfaéuse  qui  se  iaaanîfestait  la  première  à  la 
btoè  dé*  k Tanguy?.  "On  traitait  de  inême  les 
iiufres  puàtùlcs'èt' aphlhes  à  mesure  qu'ils 
"siirven^ient  dans  lés  différens  endroits  du  corps, 
©n  lès  lavait  et  frottait  ensuite  avec  du  vinaigre 
^t  du  sel  y  auquel  on  ajoutait  quelquefois  du 


'  W.- BàiWra ,  considérant  combien  cette  épi- 
^TOtttie  ^  'i§té  jgéiiëralemettt  répandue  dans  le 
titoisième  ark)ndîsseTnéht  des  Pyrërtées-Orien- 
tàles ,  ^t  ^rtîculièrément  sur  lès  ihontagnes , 
*en  conclut  qù'îOii  ne  saurait  douter  gtl*eBe  ne 
dépendit  d^uhé  cause  générale  résidente  dans 
l'atmosphère ,  qui  à  été ^  dî^il ,  semiàkment 
altérée  par  rincanstànce  'et  les  grandes  'Varia-' 
kions  dis  saisons  (i).  Il  fié  s*âperçoif  pourtant 
p9is  que  célfe'îricôhstftnce  et  cette  variation 
'étant  générales  ^lëors  éfiets  devraient  aussi  être 

tehéraux  ;  et ,  eh  èi^nt  Texemple  de  là  plaine 
'Urgel,  en  Catalogne,  pays  très-sec,  où  la 
knalame 'dont  taôm. parlons  est  pre^e  endé- 


f>  ?ii  I  h 


(i)  Voyez  le  journal  général  dé  médecine,  tom.  45. 
page  196. 
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miquepatmi  les  cochons ,  iLfournit  une  preuve 
qu  elle  tient  à  une  cause  particulière ,  à  telle  ou 
telle  atmosphère  d'une  nature  encore  inconnue. 

§•  121 1*  C'est  une  grande  question  $ar  la-  nci*iwnK«de 
quelle  les  avis  sont  encore  partagés  ,  et  où  ^^lix'^'mS"» 
chacun  invoque  Texpérience  en  sa  faveur ,  de  <*«»»»' i*«P'd«^ 
savoir  si  Ton  peut  impunénient  faire  usage  de 
la  chair  d'animaux  morts  d'une  maladie  épi- 
démique ,  ou  égorgés  étant  déjà  malades  on 
suspects.  Dans  la  vue  de  ne  pas  accroître  la 
misère  publique  »  en  rejetant  des  moyens  de 
nourriture  qui  deviennent  précisément  très- 
rares  dans  ces  circons!<ances ,  et  pour  ne  pas 
accroître  les  pertes  des  malheureux  cultiva-^ 
teuTs ,  des  médecins  et  des  vétérinaires  ont 
soutenu,  que  la  viande  des  animaux  malades 
n'était  pas  malfaisante.  D'autres  personnes  de 
l'art  ont  proscrit  au  contraire  jusqu'à  celle  des 
aoimanx  suspects  ;  et  les  magistrats  en  géné- 
ral y  plus  cauteleux  que  certains  médecins  , 
ont  aaopté  l'avis  le  moins  iavoral^le  aux  spé- 
cdatioQS  de  l'intérêt. 

Nom  traiterons  encore  cette  question,  iagir 
portante  après  ayoir  parlé  des  épusootiesprp- 
duites  par  la  contagion  ^  mais,  relativement  aux 
maladies  qui  ont  fait  le  sujet  du  paragraphe 
pféeé4eat^  xious  soumettrons  au  lecte:Ur  les  ré- 
flexieqs  suivantes: 

J'établis  d'abord  qyie  la  chair  des  animaux 
éehai^s  ise  pourit  une  ibis  plus  vite  que 
celle  des  animaux  sains  :  c'est  là  le  résultat 
d'une  «péiience  <jue  j'ai  fijiite  en  1  y ^5  à  En- 
trevaux ,  lors  de  la  dyssenterie  dont  j'ai  parlé 
à  la  seconde  section  de  ce  chapitre.  On  ame*^- 
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naît  à  rarmée  des  bœufs  qu'on  tuait  aussitôt 
arrivés  d'une  longue  route ,  dans  les  chaleurs 
de  Tété  ,  et  qui  étaient  tçllement  échauffés 
qu'ils  en  pissaient  le  sang  :  la  dyssenterie 
augmentait  quand  on  distribuait  de  cette  viaiide, 
et  elle  diminuait  quand  on  cessait  cette  dis- 
tribution ;  de  sortie  que  j'étais  tenté  de  regarder 
cette  nourriture  comme  une  des  causçs  de 
la  maladie.  Je  pris  un  morceau  de  viande  crue 
et  un  semblable  morceau  de  viande  de  bœuf 
reposé,  et  égorgé  à  là  boucherie  de  la^ville  ;  je 
les  mis  tous  les  deux  en  dehors  de  ma  fenêtre, 
durant  vingt-quatre  heures ,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  :  le  premier  était  entière- 
ment pouri,  tandis  que  "le  second  commen- 
çait à  peine  à  sentir.  D.epiiis  j'ai  lu  les  expé- 
riences de  Jean  Huntersnr  le  sang  ,  qtii  prou- 
vent que  le  sang  tiré  dans  les  mdladies  inflam- 
matoires se  putréfie  plus  vite  que  celui  tiré 
dons  l'état  sain  ;  et  le  sang  est  une  véritable 

chair  coulante 

On  dira  que  nous  donnons  la  préférence  à  la 
viande  attendrie,  que  nous  aimons  le  gibier 
qui  est  fait ,  et  que  la  digestion  étant  une  es- 
pèce de  fermentation  putride ,  ces  Sortes  de 
•viandes  sont  plus  tôt  digérées.   Je  répondrai 

3ue  la  tendreté  que  nous  procurons  à  nos  viaor 
es  est  bien  un  commencement  de  diminution 
de  l'affinité  d'agrégation,  mais  qu'il  ne  s'y  est 
pas  encore  établi  le  jeu  des  affinités  de  combi-- 
^aisôn ,  lequel ,  lorsqu'il  a lieu>  inspire  une  telle 
horreur  au  nez  et  au  palais  de  tout  Européen, 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  ce  qu'on 
nous  dit  des  mets  dégoûtons  des  peuples  de 
la  nouvelle  Zélande.  Quant  à  l'analogie  qu'on 
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a^ait  cru  remarc^uer  entre  la  digestion  et  la 
fermentation  putride ,  il  n'y  avait  nen  de  moins 
exact  y  puisque  au  contraire  y  lorsque  nous  di- 
gérons mal^  et  que  les  viandessont  livrées  dans  * 
notre  estomac  à  feiît  sort  ordinaire ,  nous  éprou- 
vons des  rapports  fétides  qui  sont  les  pro- 
dromes de  graves  n^aladies  (i). 

La  chair  d'animaux  morts  de  fièvres  putri- 
des, ou  égforgés  durant  la  maladie,  subit  à 
plus  forte  raison  beaucoup  plus  tôt  la  fermen-* 
tation  putride ,  puisque  la  propriété  des  virus 
septiques  est  de  hâter  cette  fermentation.  Uon 
a  donc  particulièrement  à  craindre  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  les  e£Pets  de  la  viande  corrom- 
pue ou  prête  à  se  corrompre  ^  sans  compter 
les  hasards  que  peut  faire  courir  le  virus  par- 
ticulier. 

Il  est  vrai  que  la  cuisson  et  les  assaisonne- 
mens  suspendent  le  mouvement  de  fermenta- 
tion et  peuvent  enlever  les  parties  qui  seraient 
djsupgereuses  f  mais  il  est  bon  d'observer  que , 
relativement  au  commencement  de  putréfac- 
tion ,  la  cuisson  laisse  la  viande  au  même  point 
QÙ  elle  était ,  /et  crue  d'ailleurs ,  lorsqu'on  la 
fait  cuire,  le  bouillon  se  charge  de  la  plupart 
des  principes  qui  ont  été  altérés  ;  ce  qui  rend 


(i)  Nous  voyons  bien  dans  nos  laboratoires  que  le 
cbarbon  a  la  propriété  d'absorber  les  gaz  qui  s  esba- 
lent  d'une  substance  animale  entrée  en  putréfaction  *,. 
mais  le  cbarbon  ne  lui  rend  pas  ses  qualités  alimentai- 
res. C'est  ce  que  i'pbserre  cbaque  jour  dans  une  grande 
table  y  où  Fon  sert  souvent  des  viandes  'et  du  poisson  cor- 
rigés par  le  cbarboni.  Ces  mets  répugnent  à  mon  esto.- 
Boac. 
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cette  partie  alimentaire ,  à  laquelle  la  grosse 
viande  est  ordinairement  destinée,  d'un  usage 
très-suspect.  J'en  ç<ynclus  qu'il  est  prudent 
pour  la  sauté  de  i^ejetet*  des  boucheries  les 
imirtiaux  morte  ou  makdps  de  catarrhe  pu- 
tride, d'autant  plus  qu'ik  parviennent  très-vite 
à  une  grande  maigreur. 

Relativement  à  la  maladie  dite  le  T^emn  ^ 
Camper  nous  apprend  qu'en  Frise  on  mange 
la  chair  des  bestiaux  qui  en  sotot  moils ,  et  qu'il 
jarart  qu  U  en  est  de  méiiie  en  Suède  et  en 
\  \ussîe ,  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  mal. 
Vlais  comment  Concilier  ce  fait  avec  Celui  de 
'ulcère  charbonneux  auquel  s'exposent  les 
personnes  en  contact  avec  les  bestiaux  morts 
de  la  maladie  ?  Le  même  auteur  pous  cite  plus 
bas  une  ordonnance  des  régens  de  la  ville  de 
Wurkum  ,  du  16-  octobre  1660 ,  par  laquelle 
il  est  rigolireteément  défendu  d'apporter  au 
iuarché  dé  la  chair  des  animaux  morts  du 
venin;  preuve  certaine  qu'il  était  arrivé  désaeci- 
dens  par  l'usage  de  cette  chair.  Jepuis  assurer 
que  dans  répidémie  dont  j'ai  parle  plus  haut, 
qui  a  régné*aans  les  Alpès^Maritimes ,  les  pa j' 
sans  qui  ont  Voulu  profiter  de  leurs  bêtes  mor- 
tes en  oût  été  tous  plus  ou  moins  incommodés  ; 
vti  entre  autres,  nommé  André  Guigoniy  du  vil- 
lage de  Boléna  ,  s'étant  nourri  de  la  viande 
de  sa  vache  morte  de  cette  maladie^  fut  bientôt 
attaqué  d'un  grand  charbon  au  visage,  accom- 

Sagné  de  symptômes  les  plus  graves  et  les  pltts 
angereux;  d'où  il  est  évident  qu'il  sera  beau- 
coup plus  sage  de  prohiber  l'usage  de  cette 
viande* 
Mais  il  faut  éviter  de  confondre  avec  cette 
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maladie  Ventriolage y  ou  cette  di^iteosioD^nûr- 
lue  et  douloureux  du  premier  veptricule, 
occa4oaéa.par  l-oftonisjmcticosa  y  la  lusserne, 
le  tirèâe  des  prés  et  autres  plantes  qui  réafer*^ 
méat  beaucoup  d'air  dans  les  cellules  dç  ^eur 
pareDchymç.  La  ebair  de%  animaux  cjui  out 
cette  inaladiepeut  être  mangée  avec  aussi  peu 
de  danger  qpe  celle  d^  bestiaux  estropiés  ou 
qui  ont  une  iaa|adie  locale.  Je  pense  qiji'U  eu 
est  de  mênae  de  cel^e  des  j(^unes  veaux  atta- 
qués du  bilzucht  y  soit  de  tumeurs  qui  leur 
surviennent  a\u^  cuisses ,  aux  hancb^  %  et  quel- 
quefois même  aux  épaides.  Ces  tumeurs  pas- 
sent promptement  àla  ^ajqgrène  ^  et  sont  in-^ 
guérissable  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  préférable 
aé^orger  promptement  f auiuuil  qui  en  est 
saisi,  pour  ppo^^r  de  sa  dépouijle.  Camper 
a  prouvé  qçe  ce  mfd  est  local  ;  u  a  di^jqué 
UD  veau  n^ort  de  ces  tupieip:^^  et  il  a.titiuvé 
que  le  spl^cèle  ^v^it  e^gcyrgé  la  cuissiç  et 
toute  la  as^cbe  gauche  ;  \^  ^i^^^  ^^  eqtiè- 
rem^tsaifi^,  aiosique  le  co^ur^  dontle^  vais- 
seaux lymphatiques  étaient  même  Mmplis 
d'une  ipeilleure  lymphe  qu'il  ne  l'avais  jamais 
TU  citez  aucun  s^a^nal. 

§.1212.  Les  maladies  du  bétail  qj|ii  4^P^<^"*  ^i«  à%y- 
dent  du  vice  4es  alin^ens  ou  de  la  bos^spn  S^  ISS' te 
peyve»t  facilement  être  raévenues  j  \\  n'en  **™p*  '*'*^^- 
est  pas  tout-a-fait  aip^  de  çeUes  qm  depen- 
deat  de  Tair ,  et  Toii  doit  alws  usée  de  pré- 
cautions plus  minutieuses  et  qui  ne  peuvent 
guère  être  appréciées  que  par  les  propriétaires 
de  bestiaux ,  parfaitement  éclaires  sur  la  bonne 
culture  de  ce  genre  de  propriétés.  Ce  devrait 


demie. 
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être  cependant  un  devoir-imposé  par  les  gou- 
*  Ternemens  aux  chefs  des  communes  et  aux 
ministres  des  cultes ,  de  diriger ,  dans  les  temps 
d'épizootie ,  l'esprit  de  leurs  administrés  vers 
les  meilleurs  moyens  de  conserver  leurs  trou- 
peatix ,  et  de  prévenir  par-là  la  ruine  totale 
d'tm  pays.  Mais  cette  direction  devînt -elle 
même  obligatoire  ,  comme  elle  Test  d'ailleurs 
^en  principe,  son  -exécution  restera  long-temj>s 
un  simple  vœu  enfoui  dans  les  écrits  des  phi- 
lanthropes. 

'  Les  règles  d'hygiène  les  plus  sûçes  et  les 
mieux  confirmées  par  l'expérience ,  durant 
le  règne  d'une  épizootie,  sont  les  suivantes  (i)  : 
*    1^  Si  lé  bétail  peut  sortir,  on  fera  un  choix 

Sarticulier  des  pâturages^  et  l'on  aura  soin 
e  ne  pas  le  conduire  dans  des  lieux  humide» 
où  il  y  a  beaucoup  d'insectes  et  de  mouche- 
rons ;.  on  ne  le  fera  sortir  de  l'étable  qu'après 
le  lever  dii  soleil ,  et  on  l'y  fera  rentrera  son 
couchet.  On  évitera  surtout  les  pâturages  où 
auront  été  paître  dés  animaux  malades  ou 
suspects- 

2*^  On  mettra  une  grande  attention  dans  le 
choix  des  eaux ,  évitant  les  eaux  impures , 
telles  que  celles  .qqi  sont  croupissantes ,  qui 
ont  séjourné  ou  passé  dans  les  marais.  Autant 
qu'il  sera  possible ,  le  bétail  sera  conduit  à 
1  eati  courante ,  et  si  l'on  se  sert  de  l'eau  des 
puits ,  des  fontaines  pu  des  citernes ,  on  don- 
nera la  préférence  aux  vases  de  pierre  pour  y 

(i)  Extraites ,  ea  grande  partie,  d'un  manifeste  du  ma- 
gistrat de  Berne  en  1797 ,  et  du  règlement  que  la  com- 
inissioo  de  sauté  des  Alpea-Maritimes  publia  en  1802. 
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faire  boire  les  animaux,  et  on  les  lavera  à 
deu^.  ou  trois  eaux  avant  de  les  laisser  ap- 
procher. 

3^  Si  la  naiiy^  de  la  maladie  ou  la  saison 
oblige  de  tenir  les  animaux  sains  à  l'étable, 
il.conviendra  de  lui  donner  une  grande  venti- 
lation ,  sans  craindre  d'y  faire  entrer  Tair  froid  : 
il  sera  même  nécessaire  ,  lorsque  le  temps 
le  permettra,  d'en  faire  sortir  le  bétail  une 
ou  deux  fois  le  jour ,  afin  qu'il  puisse  faire  du 
mouvement  pehdant  quelque  temps;  et  Votk 
profite  de  cet  intervaUe  pour  ouvrir  pprtes  et 
fenêtres  et  renouveler  l'air  de  l'étable. 
.  4^  Le  fumier  sera  enlevé  le  plus  fréquem- 
ment qu'on  pourra,  et  l'on  changera  très- 
souvent  la  litière.  AGn  d'entretenir  la  plus 
grande  propreté  dans  l'étable  et  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  soupçon  de  possibilité  de  con- 
tagion ,  on  devra  laver  fréquemment,  avec 
«ne  lessive  alcaline ,  les  crèches  et  les  râte- 
liers ,  et  pendant  que  le  bétail  est  dehors  on 
fera  dans  l'étable  ,  au  naoins  une  fois  par  jour, 
des  fumigations  avec  le  gaz  muriatique  oxi- 
gépé. 

5^  Il  vaudra  mieux  multiplier  beaucoup  les 
étables  que  d'en  avoir  de  grandes;  et,  autant 
que  faire  se  pourra ,  chaque  tête  de  bétail 
sera  placée  à  une  distance  double  de  la  dis- 
tance ordinaire. 

6^  Tons  les  jours ,  matin  et  soir,  chaque  tête 
de  bétail  devra  être  étrillée  avec  un  torehon 
de  paille^  et  même  lavée  à  grande  eau,  aussi 
souvent  que  faire  se  pourra.  Ce  lavage  aura 
lieu  en  plein  air,  >n  oehors  de  l'étable. 

7^  Jm  nourriture  devra  être  un  peu  plus 
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abpndante  que  de  coutume,  ayant  cependant 
Tattention  de  ne  pas  iDop  surcharger  1  animal. 
A  côté  de  la  nourriture  sèche ,  il  sera  bon 
d'en  mettre  un  peu  de  fraicbe^  comme  rayes, 
l^etteraves.,  pommes  de  terre ,  etc.  ;  surtout 
'  il  sera  utile  d'ajouter  un  tiers  de  plus  à  la  dose 
de  sel.  qu'on  oonue  ordinairement. 

8^  Oa  a  observé  .qu'il  était  très-futile  dans 
les  épji^ooties  que  le  bétail  bût  beaucoup,  ce 
qui  doit  cependant  varier  suivant  1^  saisons 
et  les  ciFconstances.  Quand  le  bétail  est  au 

Sâturage ,  il  suffit  de  le  mener  à  Tabreuvoir 
eux  fois  le  jom*;  en  hiver  il  faut  le  fairè'trois 
fois,  à  huit  neures  du  matin,  à  ndidi  et  à  cinq 
heures  du  soir.  Si  l'on  est. obHgé  de  faire  boire 
daus  l'étable  même ,  on  prenidra  gar^e  de  ne 
pas  y  laisser  séjourner  la  boisson  avant  de  la 
donoer.  Autant  qu'il  se  poi^rra ,  on  j  délavera , 
au  moi^ns  une  fois  par  jour ,  un  peu  de  farine 
d'orge. 

,  On  a  ims^né ,  comme  dans  la  piédecine 
humaine,  que  des  saignées  et  des  purgatifs  de 
précaution  pouvaient  écarter  la  maladie.  On 
trouve  ce  conseil  dans  un  avis  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  inséré  au  métoioire 
de  M.  de  Sauvages  sur  la  maladie  des  bœufs 
du  Yivarais  en  iy^6.  On  y  lit  que,  dans  un 
bceuf  pesant  cmq  quintaux,  on  a  trouva  prêt 
d'un  quintal  de  bouse  entassée,  d'où  Ton  con* 
dut  qu'il  fallait  purger.  Plus  bas  on  ajoute 
que  clans  une  terre  de  M.  M ontmartel ,  près 
ue  Paris  «  les  bœqfs  purgés  et  saig^s  par  pré-" 
caution  étaient  encore  trois  mois  après  exeAipts 
de  la  maladie  qui  avait  dépeuplé  lés  environs, 
et  que  ce  n'était  pas  le  seul  endroit  où  ceM 
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observation  avait  été  faite  (i).  L'on  sait  au- 
jourd'hui à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  genre  de 
préservatifs  y  qui  ne  p^^vent  avoir  leur  utilité 
que  dans  des  cas  de  nécessité  y  et  qui  ne  peu- 
vent dans  tout  autre  cas  qu'affaiblir  Fanunal 
et  le  disjposer  à  recevoir  la  maladie.  Les  bcms 
vétérinaires  en  général  ne  les  approuvent  pas> 
et  les  médecins  de  Montpellier  n'ont  sans  doute 
pas  fait  attention  que  la  cessation  de  l'évacua- 
tion alvine  dépendait  de  l'asthénie  des  fonctions 
vitales  et  naturelles ,  déterminée  par  la  nature 
)septique  du  virus  contagieux. 

i2i5.  Lorscpie  l'épizootie  est  déterminée  ÉpiiooHesrar 
par  la  contagion ,  conseiller  à  quelqu'un  de  c<»tagi«i. 
se  fier  uniquemeut  aux  précautions  que  je  viens 
de  détailler  y  ce  serait  Texposer  à  perdre  son 
bétail  9  ce  serait  affaiblir  chez  lui  le  sentiment 
de  sa  dépendance  des  seules  mesures  certaines 
qui  seront  indiquées  plus  bas. 

Quand  les  saisons  ont  été  régulières^  qu'il 
n'est  pas  tombé  trop  de  pluie,  que  les  cha- 
leurs n'ont  pas  été  trop  fortes  ;  quand  les  pâ^ 
turage»  ont  été  sains,  que  l'eau  a  été  bonne ^ 
et  que  cependant  il  se  manifeste  une  épizootie 
qui  s'étend  rapideînent  jusqu'aux  troupeaux  le$ 
plus  éloignés,  fnsqu  a  des  régïons  étrangères  et 
sans  raison  évidente,  on  ne  petit  en  acraser 
d'adtane  catse  que  la  contagion.  «  Ainsi ,  disait 
Ramazzini  y  lors  de  la  maladie  des  bœufs  dans 
la  terre  fermé  de  Venise  en  1710  et  1711  ,  les 
météorologistes  n'avaient  observé  durant  ces 


())  Toornal  des  savons^  février  1746. 
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années  rien  d'extraordinaire  dans  Tair;  il  n'a- 
vait para  aucun  signe  de  rouille  ni  sur  les  vé- 
gétaux ni  sur  les  fruits^  comme  en  1709,  année 
où  ils  avaient  été  couverts  d'une  espèce  de 
charbon /sans  que  cependant  ni  les  bœufs  ni 
les  niou  tons  en  eussent  souffert.  Les  fruits  d'été 
et  d'automne  avaient  été  tardiis,  sans  avoir  été 
brûlés  par  les  nuages;  les  hommes  s'étaient  gé- 
néralement bien  portés  :  un  seul  bœuf  qui  s'était 
égaré  d'un  troupeau  que  des  marchands  ame- 
naient de  la  Dalmatie ,  et  qu'un  pâtre  du  comte 
Borromée  amena  dans  ses  étables^  donna  la 
contagion  à  ceux  du  comté ,  d'où  elle  se  ré- 
pandit dans  tous  lés  environs  y  et  presque  dans 
toute  ritâlic  (1).  M 

Les  années  T774.  et  1776  avaient  été  pareil- 
lement très-saines ,  et  il  régna  néanmoins  une 
épizootie  cruelle  parmi  les  bœufs  ^  qui  dévasta 
les  provinces  méridionales  de  la  France ,  et 
qui  était  venue,  suivant  le  témoignage  des  per- 
sonnes les  plus  dignes  de  foi,  de  la' ville  de 
Baïonne  ,  par  la  voie  de  la  communication, 
a  Des  bestiaux  de  la  paroisse  de  Ville-Franche, 
dit  le  célèbre  f^lcq^-d^ Azyr  ^  avaient  conduit 
une  charrette  remplie  de  veaux  suspectes  à  la 
tannerie  d'Appaen.  Bientôt  ils  furent  atttqués 
de  la  maladie  épizootique,  qu'ils  communi- 
quèrent à  ceux  clés  métairies  située's  aux  envi- 
rons; deux  paroisses  voisines  furent  infectées 
quelque  temps  après  ;  mais  l'épizootie  aurait 
fait  des  progrès  plus  lents,  si  l'avidité  de  qufel- 

3ues  particuliers  ne  l'avait  pas  transportée  dans 
es  lieux  très-éloignés  de  celui  qui  l'avait  vue 

(1)  Ramazzini^  dissertât  »  de  cantagiosd  boum  lue* 
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liaître  ;  on  conduisit  à  Saint-Martin ,  à  là  foire 
de  la  Saint-Jean ,  grand  nombre  de  bestiaux 
suspects....  Le  Béarn  était  déjà  infecté  par  la 
pointe  ^ui  avoisine  le  pays  de  Labour  ;  depuis 
cette  foire ,  la  maladie  s'est  répandue  -  dans  la 
Ghalosse ,  dans  le  Marsan ,  dans  le  Tursan , 
dans  le  Béarn  ^  dans  le  pays  de  Soûle  et  le 
Basque  ;  de  là  elle  a  ^agné  les  montagnes  de 
la  Basse-Navarre ,  et  les  différentes  vallées  qui 
sont  au  midi  du  Béarn  ;  de  Marsan,  elle  a  passé 
à  Gondrin ,  de  Gondrin  à  Mont-Réal ,  à  Sos , 
à  Poudenas  y  qui  sont  danç  le  Gondomois  ;  à 
Gondom  enfin  ;  de  là  à  Leitoure  y  et  dans  )a 
Lioumagne;  du  Béarn  elle  a  pénétré  dans  le 
Bigorre^  dans  T Armagnac  et  dans  fËstarac , 
d'où  elle. est  venue  à  loulouse  par  Gimont^  et 
par  Tile  Gourdan.  Des  bestiaux  qui  avaient  été 
amenés  du  Gondomois ,  par  le  port  Sainte- 
Marie  ,  à  la  foire  de  Créon ,  dans  1  enlre-deux- 
mers,  Font  portée  à  Libourne  et  à  Bordeaux , 
de  Libourne  enfin  elle  s'était  avancée  dans  la 
Saintonge  et  dans  le  Périgord  ;  telle  fut  la  mar- 
che de  la  maladie  qui^  depuis  le  mois  de  juil- 
let 1774  jusqu'à  1776,  n'a  pas  cessé  un  instant 
de  désoler  les  plus  belles  provinces  (1).  » 

§.  1214.  Gampera  tracé  dai^  sa  quatrième     Notice  des 
leçon  sur  l'épizootie  ^  d'après  différens. auteurs,  ^ '  *  "* 
l'historique  des  diverses  épizooties  qui  ont  dé- 
vasté les  Pays-Bas.  Nous  y  joindrons  celles  dont 
il  û'^a  pas  parlé^  et  qui  sont  à  notre  connais- 
sance. 


(i)  Vicq-d'Aïyr^  exposé  des  mojenscuratifset  préser- 
vatifs de  Tépizootte  y  etc. 
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Epikôotie  de  593,  qui  était  venue  de  Hcmgppîe , 
derAutricheetdelaDalinade,q!)iavàitpéQé(rë 
par  le  Brabâut  dans  les  Paysrms  ,.et  qui  était 
si  meurtrière ,  qii'à  peine  les  troupeaux  étaient- 
ilsattaqnés,  qu'us  mouraient;  épizootiede  1273, 
dans  laquelle  il  j  eut  une  telle  mortalité  jparmi 
les  bétes  à  cornes^  qu'il  en  résulta  une  grande 
famine* 

De  1683.  Cette  contagion  prît  naissance  en 
Italie ,  d'où  elle  passa  par  la  Bourgogne,  en 
Suisse  y  en  Allemagne  et  dans  le  Brabant^ 

De  1710  jusqu'à  1714  et  même  X7i5,  la  con- 
tagion se  déclara  d'abord  en  D^lmatie ,  pénétra 
en  Italie ,  en  Autriche ,  courut  le  long  de  la 
.Bohême  et  de  la  Hongrie,  et  même  en  Pruisse , 
en  Moscovie ,  en  Suède  et  en  Danemarck,  pé- 
nétra daœ  les  Pays-Bas  en  1715.,  en  Suisse  et 
en  Hollande  en  1774* 
'  De  1717.  Kanjoldy  médecin  de  Bres^a>  a 

Sroové  que  la  contagion  était  d'abord  venue 
e  la  Tartarie  par  U  Moscorie  en  Pologne  ; 
que  de  là  elle  s'était  étendue  vers  le  nom  et 
vers  le  sud  ;  c'est-àrdire ,  au  oord  le  longde 
k  Livonie ,  la  Conrlande  y  la  Prusse^  la  Po- 
méranie  et  le  Holsteiu,  etavait  pénétré  ensuite 
par  les  Pays-Bas  ou  le  Brabant  en  Angleterre. 
Au  midi',  elle  avait  parcouru  \sx  TuB^ie ,  la 
Hongrie,  rEsclavome,  la  Croatie,  ^et  de  là 
l'At^trichie ,  la  Styrie ,  la  Garinthie  ,ia  Car- 
riole et  la  Bavière,  ainsi  cpi'une  partie vde 
l^EtaAie ,  nie  Jia  Fraoce  et  de  rEspagne.  Ensuite 
elle  était  de  nouveau  rentrée  en  AUemague, 
où  elle  n'avait  pas  cessé  de  régner  en  1730; 
et,  apï'çs  le  rude  hiver  de  I745,  ell^  se  ma- 
nifesta de  nouveau  dans  une  ^ande  partie  de 
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l'Europe ,  et  elle  paraît  aroir  régné  avec  plus 
ou  moins  de  violence  en  differens  endroits 
jusqu'à.  1769,  épotfue  où  Camper  écrivait  (1). 

EpizQotie  de  17^ ,  dans  la  Pranclie'Comté, 
la  Bourgogne,  le  Vivaraîs,  etc;,  quiétsrit  si 
criiellb  que  dé  vingt  bœnfe  il  en  périssait  com- 
munément  dix-netif.  L'illustre  de  Saovaffe^, 
qui  a  décrit  cette  épizootie,  fait  voir  quelle 
n'a  pu  être  prodtiite  par  aucune  cause  évidente 
locâe ,  et  qu'elle  a  été  communiquée  :  il  eu 
tire  Torigine  de  la  Hongrie ,  où ,  dit-il ,  les 
pâturages  avaient  été  infectés  par  un  été  et 
m  automne  extrêmement  chaucfs  et  pluvieux, 
pemlant  lesquels  il  y  eut  beaucoup  d'eaux 
croupissantes  et  une  quantité  prodigieuse  d^in- 
sectes,  dont  la  corruption  a;vait  infecté  l^eau , 
h  terre  et  l'air  (3^. 

De  1774?  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  la- 
mielle  a  passé  jusqu'en  Piémont ,  et  a  provoqué 
oes  mesures  de  sûreté  de  la  part  du  magistt^at. 

Le  Piémont,  dont  les  plaines  fertiles  nour- 
rissent une  très -grande  quantité  de  hêtes  à 
cornes  qui  font  la  richesse  de  l'état  et  des  par- 
ticuliers ,  a  éprouvé  de  gÎDandes  pertes  par  les 
épizootiesde  1712  ,'1705,  1745, 1775,  et  sur- 
tout par^celle  de  iJQ^,  qui  a  dfuré  joisqu'en, 
1707.  Ce  fut  au  commencement  de  mars  1794 
cra  on  eut  les  premiers  indices  de  cette  maîa- 
die  dans  la  jiiridi<ction  de  Mortara ,  limitrdpbe 
des  états  du  MBanais,  d^où  ^Ue  se  répandit 


(1)  Œuvres  de  Pierre  Camper,  tam.  5 ,  p«-8oei  sutv. 

(a)  Mémoire  sur  la  maladie  des  bœufs  du  Vivaraîs^ 

Montpellier,  1746,  brochure  în-4*  de  vlngl-qiiatre 


/ 
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'  daos  la  province  de  Ndvara,  et  successivement 

,  dans  celle  d'Alexandrie  et  dans  tout  le  Pic- 
mont^  même  dans  le  comté  de  Nice  ,. où  elle 
commit  a  deux  reprises  de  tres-^grands  dégâts. 
L^  armes .  d'Autriche  étaient  alors  liguées 
contre  la  France  avec  celles  du  roi  de  Sar- 
.  daigne,  qt  quoiqu'il .  fût  très -évident  que  la 
contagion  .atait  été  apportée  par  les  bœufs  de 
Hongrie  destinés  à  nourrir  les  armées  com- 
binées ,  le  magistrat  suprême  de  santés  de  Turin 
crut  cependant  politique  de  dissimuler  aux 
peuples  cette  origine,  efd' établir,  dans  le  sage 
manif<^te  qu'il  publia  à  cette  occasion,  des 
causes  naturelles  et  locales,  sans  oublier  les 
mesures  de  précautions  convenables.  L'opinion 
de  ce  magistrat  «sur  L'infection  communiqpiée . 
par  les  bœufs  de  l'armée. autrichienne  estcon- 
sigoée  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
au  général  en  chef  baron  De^^insy  çt  dans  les 
mémoires  du  temps*  A) là  .même  époque  tom  les 
points  dé  rAllemagne  et  de  la  Suisse  inépidio- 
nale  occupés  par  Içs  armées  autrichiennes 
étaient  pareillement  infectés ,  et  le  pauvre 
Piénwnt ,  accablé  de  mille  maux^  recevait  du 
côté  du  nord  ui^e  autre  contagion  bovine^,  avec 
le  caractère  de  la  pulmonie  aiguë  (i).   f 

Origine  coin.      g,  i2i5.  Dc  la  coùrte  uoticc  mie  nous  ve- 

mnoe  de  celte  i        i  i  >    t  *     i  •       • 

«^oiMagioA.  nons  de  donner  de  quelques-unes  des  princi- 
pales épizooties,  dans  k»quelles  on  a.  pu  re- 
monter jusqu'à  l'origine  du  mal ,  il  devient 

I    , .11       I      I  Éi. '       ■ 

fi)  BunWa  memorie ,  o  provid^nze  contro  VepizooUa 
nelle  bovine  \  torino  »  1 797. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  II.  mS 
évident  qu'elles  ont  toujours  pris  naissance  à 
l'orient  et  au  midi ,  et  que  ,  comme  la  peste ,  • 

la  maladie  contagieuse  du  bétail  prend ,  sui- 
vant la  pensée  du  grand  Haller  ,  une,  pre- 
mière origine  dans  les  pays  chaudis  ^  d'où  elle 
a  passé  dans  les  pays  tempérés ,  où  elle  se-  ' 
journe ,  et  où  elle  s'éteint  peu  à  peu  par  le 
froid  de  quelque  grand  hiver. 

Les  faioyens  d'infection  et  de  communica-^ 
tion,  beaucoup  plus  multipliés  que  parmi  l'es- 
pèce humaine ,  expliquent  pourquoi  l'épizoo- 
tie  reparaît  souvent  dans  certains  pays ,  san^ 

Ju'on  puisse  remonter  chaque  fois  à  l'origine 
ont  je  vienç  de  parler.  Il  en  est,  comme 
l'observait  Camper)  àe  cette  contagion  cpm* 
me  de  toutes  les  autres  ,  et  en  particulier  de 
lapetile-vérple  ;  ellerègnedans  certains  temps 
avec  violenèe ,  tandis  que  dans  d'autresi  elle 
paraît  absolument  éteinte  ,  quoique  vraisem- 
blablemeut  il  y  ait  toujours  ça  et  là  quelque 
animal / quelque  pâturage,^  quelque  étable  , 
qui  en  sont  entachés.  ' 

§.1216.  En  lisant  les  (afférentes  descrip-    yariérésdans 
lions  de  la  maladie  contagieiise  des  bêtes  à  deSpt'ônsdi. 
corpes ,  observée  en  difFéreos  temps ,  on  serait  ^"  variétés. 
tenté  d'en  reconnaître   trois  variétés  :  fi^we 
adrnami-ataxiqiie  simple  \  ptitrîde*maligBe  ) , 
jie^fre  ad^nami-exàntkémaiti^ue,  tXjiè^re  cidj- 
nami-péripneumoniqiie.  '■' 

La  première  serait  celle ,  par  exemple ,  qui 
a  ravagé  le  Piémont  en  1794  ^t  anifées  sui-  ' 
vantes  ,  et  dont  voici  la  description  : 

Premier  jour.  Tristesse  ,  perte  de  l'appétit, 
toux  à  longs* intervalles,^ tête  basse,  rumina- 
Tonie  FI.  i5 
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sible  ;  graiide  faibJesse  à  ne  pouvoir  se  tenir 
sur  les  pieds  y  yacillatioa  dans  la  marche  y  et 
'  surtout  sur  les  pieds  de  derrière  ;  le  poil  est 
hérissé  ;  les  urines  sont  plus  abondantes  et  plus 
colorées,  les  matières  fécales  sont  noires  et 
endurcies.  Bientôt  tremblement  universel , 
surtout  aux  épaulés ,  ^qui  dure  trois  à  quatre 
heures,  cesse  et  revient;  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  aux  oreilles^  aux  cornes,  et  aux 
extrémités  ;  yeux  enflammés  et  saillans  ;  l'ani- 
mal paraît  plus  gai  que  le  jour  précédent ,  il 
porte  la  tête  plus  haute ,  avec  le  cou  allongé 
et  presque  roide ,  ce  qui  provient  d'un  com- 
mencement de  gène  dans  la  respiration.  Bat- 
tement des  fl.ancs  ;  l'animal  s'abaisse  et  fléchit 
jusqu'à  teire  ,  par  la  moindre  compression  sur 
les  épaules  ou  sur  les  reins.  Cessation  du  man- 
ger et  de  la  rumination  (dernier  signe  nul 
chez  les  veaux  de  lait  qui  ne  ruminent  pas. 
Qalien  et  Camper). 

'  Troisième  jour.  Accroissement  de  tous  ces 
symptômes;  respiration  plus  laborieuse  ;  yeux 
ternes ,  trouble;» ,  larmoyans ,  enfoncés  dans 
l'orbite  ;  écoulement  abondant  de  mucosité 
des  naseaux  et  de  la  bouche  ;  toux  plus  forte 
et  plus  fréquente  ;  urines  crues  ;  battement 
des  flancs  et  gémissemens  continuels  ;  Fanimal 

;  reste  couché;  on  ne  peut  qu'avec  peine  le  faire 
lever  ;  41  'est  devenu  insensible  à  la  ^  voix  et  à 
l'aiguillon  )  pouls  toiijours  faible  et  irrégulier, 

,  Quatrième  jour.  X  Diminution  apparente  de 
la  diCBcullé  de  rç^p^cr  ;   les  battement  des 
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flancs  et  les  gémissemens  plus  rares  ^  parce 
que  ranimai  est  plus  faible.  Larmes  et  mucus 
des  narines  et  de  la  bouche  plus  abondans  > 
épais  et  visqueux  ;  haleine  très-fétide  ;  bouse 
ramollie  et  puante  y  quelquefois  teinte  d'un 
sang  noir.  Le  cou. continue  à  être  allongé  et 
roide ,  et  l'animal  secoue  souvent  la  tête  à 
droite  et  à  gauche  ^  et  il  grincé  des  dents  en 
remuant  les m^^^hoires.  Quelquefois,  dans  le 
courant  de  ce  quatrième  jour ,  il  survient  un 
emphysème  sur  les  côtés ,  le  long  du  dos ,  et 
ailleurs;  en  comprimant  la  tumeur,  on  pro- 
duit un  bruit  comme  si  Ton  maniait  du  par- 
chemin. 

Cinquième  jour.  Diarrhée  colliquative  ex- 
trêmement^fétide  ;  mort  ce  jour  ou  le  lende- 
main \  sans  convulsions  ;  rarement  la  maladie 
se  prolonge  jusqu'au  septièqae  joiur^  et  c'est 
d*un  bon  figure  quand  ranimai  est  encore  en 
vie  le  huitième  ou  le  dixième.  Cette  marche 
a  éprouvé  quelque^  variétés,  suivant  les  pays 
et  les  individus  (i). 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  remarque  que 
Camper  a  faite,  et  qui  rapproche  cette  mala- 
die des  analogues  qui  am^e;nt  l'espèce  hun 
maine,  c'est  que  1  animât  conserve  sa  con- 
naissance jusqu'au  dernier  momett  y  c'est-à- 
dire,  qu'il  donne  des  signes  d'amitié  à  ceux 
qui  prennent  soin  de  lui  ^  et  qu'il  fait  connaî- 
tre son  malaise  par  des  mugissemens. plaintifs 
plus  forts  quand  on  le  caresse  dans  cet  état  dé- 
plorable. •«     . 

La  seconde  variété  serait  celle  de  la  mala- 
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dise  des  bœufs  du  Padoùan ,  de  1711  ^et  an- 
nées suivantes ,  celle  des  états  romains ,  de 
1715,  décrite  par  Lancisi  ^  et  celle  de  la 
Franche-Comte  ,  de  1744  >  décrit^  par  On  au- 
teur qui  à  gardé  ranoûyme. 

On  observait,  dans  <îes  différentes  épizoo- 
ties,  les  symptômes  suivans,'qui  se  succé- 
daient jusqu'à  la  mort  :  froid  et  horrîpilation 
remplacés  par  une^îbaleur  acre  par  tout  le 
corps  ,  et  pouls  fébrile  (  de  quarante-huit  à 
quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute ,  n'y 
en  ayant  que  trente-six  dans  l'état  de  santé)  ; 
ensifite  feiblesse^  vertiges,  respiration  labo- 
rieuse ,  avec  râle  ,  écoulement  acre  et  putride 
de  la  boucjie  et  deis  narines  ;  haleine  très-fé- 
tide à  plus  de  Vingl;  pas;  diarrhée  putride;  perte 
de  l'appétit  et  de  la  rumination  ;  perte  du  lait 
dans  les  vaches  ;  pustuleJs  par  tout  le  corps , 
analogues  à  celles  de  la  petite-vérole  ,  le  cin- 
quième ou  sixième  jour  j-  mort  enti*e  le  cin- 
quiè;me  et  le  septième,  à  moins  que  la  ma- 
ladie ne  se  prolongeât^  ce  qui  était  d*un  bon 
augure ,  et  ce  qui  avait  plutôt  lieu  par  un 
heureux  hasard  que  par  l^s  secours  de  la  mé- 
decine. Dans  l'épixootie  de  1715,  iè  y  avait 
une  éruption  de  pustules  purulentes  o)a  cris- 
tallines sur  ^a  langue  ,  dans  la  gueule.  Dans 
celt€^  de  la  Franche-Comté  et  du  Vivaraii,  qui 
était  la  niême,  et  dans  quelques  cas  de  celle 
de  1768,  décrite  par  Camper,  il  y  avait  des 
pustules  par  le  corps ,  et  même  des  bubons , 
et  des  charbons  dans  le  ïé^  et  ailleurs  (1). 

{i)  Ramazmni  y  Laneisi  ;  suia^ges  ^  épizcHHte  de  Be-. 
iançon,  iji/^»  Camper. 
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La  troisième  variété  ou  la  pulmonie  a  élé 
décrite  par  le  grand  Haller;  une  iégore  toux 
précède  de  quelques  jours ,  et  même  de  quel- 
ques semailles,  et  les  poik  sont  hérissés.  La 
maladie  commence  par  la  fièvre  et  le  trem-» 
blemeni;  eu  même  temps  la  toux  est  augmen- 
tée, ranima  gémit,  ses  forces  faiblissent,  il 
resté  couché,  il  respire  avec  peine;  bientôt 
le  pouls, se  fait  plus  fréquent,  la  chakfur  et 
la  fièvre  sont  plus  fortes,  et  i'animal  cesse  de 
manger  et  de  ruminer;  la  respiration,  sie  fait 
plus  difficile ,  la  gueule  et  tes  naseaux  se 
remplissent  d  une  écuoie  visqueuse  ;  l%aleine 
contracte  une  fétidité  insupportable  ,  les  yeux 
s'enfoncent ,  les  cornes  deviennent  gelées  , 
l'animal  ne  peut  plus  prendre  son  souffle,  et 
une  diarrhée  putride  et  sanguinolente  termine 
sa  yit.  Toujours  la  plèvre  éfe  ies  poumons  se 
sont  trouvés  enflammés  et  gân^reûés.  Quel- 
quefois il  s'est  rencontré  des  abcès  dans  les 
poumons^  d'autres  fois  des  petites  vessies  plei- 
nes d'eau ,  plus  rarement  des  concrétions  tuf- 
facées  (i)» 

Après  avoir  bien  pesé  toutes  ces  descrip- 
tions^ dont  je  n'ai  donné  ici  que  le  sommaire; 
j'en  suis  vemi  à  l'avis  de  Camper ,  que  la  ma- 
ladie est  une  >  qu'elle  est  uûe  fièvre  putride 
contagieuse,  affectant  tous  les  viscères  à  la  fois , 
tantôt  plps  particulièrement  ceux  du  bas- ventre, 
et  tantôt  ceux  de  la  pbitrine^  suivant  la  saison , 
le  pays  et  les  indiviaus;  qu^elle  est  enfin  pour 
les  bêtes  à  corn^a  ce  qd'est  la  peste  pour  les 
hommes.  La  mollesse  des  chairs  et  de  la  peau , 

(i)  Uaîler,  iracu  de  môfho.  contag.  boum» 
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la  gangrène  let  le  sphaeèle  de  tous  les  viscères  » 
et  même  des  cuisses  sur  lesquelles  ranimai  a 
expiré ,  la  séparation  des  membranes  internes 
des  quatre  estomacs  ringt-quatre  heures  après 
y  la  mort,  la  très^romple  putréfaction  du  ca- 

davre*, même  lorsque  Fanimal  a  été  tué  à  la 
boucherie  ayant  d'être  bien  malade ,  les  épan— 
chemens  d'air  et  de  sang  qui  arrivent  aussitôt 
que  ranimai  a  expiré,  sont  des  phénomènes 
observés  généralement  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  Fépizootie  depuis  1711  jus- 
au'à  n^  jours.  Ajoutez  la  prompte  -mortalité 
aes  bestiaux ,  qui  a  eu  quelquefois  lieu  dans 
les  premières  vingt-quatre  heures  ;  la  promp- 
titude de  la  contagion,  le  danger  des  saignées^ 
des  purgatifs  et  des  afiaiblissans,  quelques  ten- 
tatives heureuses  faites  avec  les  toniques,  et 
surtout  avec  le  quinquina,  tout  ramène  à  l'idée 
d'un  premier  principe  septique ,  qui ,  comme 
celui  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune,  est  en- 
nemi de  la  vie  et  vient  assaillir  à  la  fois  tous 
les  élémens  de  la  rés/ction. 

Sauvages  me  parait  avoir  jeté  une  étincelle 
de  son  génie  sur  la  nature  de  l'épizootie  du 
Vivarais ,  lorsqu'il  l'a  comparée  au  virus  pes- 
tilentiel scorbutique ,  lequel  a  la  propriété  de 
ralentir  partout  le  mouvement  du  san^  et  de 
la  lymphe,  d'anéantir  la  force  musculau*^ ,  et 
de  porter  dans  toutes  les  huiùeurs  un  principe 
de  corrosion  et  de  putridité.  L'anglais  Milman 
a  ensuite  dit  la  même  chose  pour  les  fièvres 
putrides  de  l'espèce  humaine. 

8ic«ttj^-      §.  1317.  Peut -on  recevoir  dans  un  sens 
imStm  anir  absolu  que  chaque  espèce  d'animaux  a  sa  con« 
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tagion  sui  genensy  et  que  la  maladie  conUi- 
pieuse  d'une  espèce  n'attaque  pas  les  autres 
esj>èces?  Si  nous  coûsultons  l'expérience,  nous 
trouverons  qiie  cette  proposition  est  généra- 
lement vraie;  mais  la  même  expérience  nous 
apprendra  aussi  qu'il  est  des  cas  particuliers 
qui  sont  quelquefois  fâcheux  ^  et  que'^  si  une 
espèce  malade  ne  com'muniqiie  pas  exactjement 
sa  maladie  aux  individus  d  une  autre  espèce , 
le  contact  est  néanmoins  suivi  quelquefois 
d'une  altération  dans  leur  santé.  Commençons 
par  voir  ce  que  l'iiomme  peut  en  souffrir ,  nou» 
passerons  ensuite  en  revue  les  espèces  d'ani- 
maux domestiques. 

.  Les  anciens  n'ont  mis  aucun  doute  sur  la 
communication  à  l'espèce  humaine  des  maladies 

?'  ^îdémiques  des  animau^.  Tite-Live  nous  pnrle 
une  maladie  terrible  qui  ravagea  en  Sicile  les 
deux  armées  des  Romams  et  des  Carthaginois , 
après  avoir  commencé  par  les  animaux.  Denjs 
d  Ha}icarnasse  nous  parte  également  d^une  épi* 
démie  qui  attaqua  d'abord  les  chevaux ,  puis 
les  bœufs ^  ensuite  les  moutons^  puis  les  ber- 
gers, les  colons^  toute  la  campagne  de  Rome, 
et  Rome  méme^  Ripamontiy  chroniciste  mila- 
nais,* cité  par  Ramazsdni^  affirme  qu'après  la 
«este  des  bœufs  de  i63o  vint  celle  des  hommes. 
[.  Desgenettes  nous  apprend,  dans  son  his- 
toire médicale  de  Tarmée  d'Orient,  que  la 
peste  dans  larmée  française  devait  Saint-Jean^ 
d'Acre  fut  précédée  de  la  mortalité  des  ani- 
maux. L'on  sait  que  les  charbons  des  moutons 
^  se  communiquent  très-souvent  aux  bergers  qui 
les  pansent;  et  les  soldats  du  bataillon  de  l'ar- 
mée d'Egale ,  dit  des  (ùvmadaires ,  reçurent 
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des  chameaux  qu'ils  montaient,  la  gale,  dont  ces 
animaux  sont  ordinairement  infectés  (i).  Dans 
l'histoire  de  Tépizootie  du  Vivarais,  après  avoir 
rapporté  que  les  chiens  et  les  cocnons  qui 
venaient  flairer  k  lîenté  dts  bœufe  malactes 
n'en  étaient  pas  incomtftodés ,  M.  de  Sauvages 
ajouté  «  que  les  hoiihmes  n'étaient  pas  tou- 
jours si  heureux ,  et  que,  quand  ils  respit^ent  de 
prèi  le  souffle  puant  qn  exhalé  l'eStonfiac  de 
ces  bœni's ,  même  vivans  l  ils  sont'attaquéî^  de 
coliques  suivies  de  vomissement,  et  même  de 
diarrhée,  ce  qiri  fait  souvent  enfler  kl  ventre 
d'ube  manière  étonnante ,  si  Ton  n'y  rem^ie 
au  plus  tôt  par  la  thériaque  et  rôri^iéi?att5<ni*ott 
avait  vii  cinq  persotines  à  qui  pareil  à^c^iient 
était  arrivé ,  dont  pM  était  mort^.^  (s}  « 
*  Efunè  aittrè  pa]^^,lè^^ïiittiauxAe  sont  pas 
tout-à^'ait  «xeni^t^  de  i*€Seevoir  de  matines 
influence^  dés  maladies  des  hommes^  :' témoin 
la  maladie  pestilentiel!*  ^ni  attaquu  l^'dhiens 
dé  chassé  lors  dé  là  pépte  de  M^ûa  en 
1770,  et  qui  proâuisaif  dés  tumeurs  tan  cou, 
aux  aisselles  et  aux  Aines  ^  ou  bien  la  diar- 
rhée (3).  bans  \h,  maladie  dé  Mâlaga  de  i8o4' 
on  vit  la  niort  planer  *bû-seulemeiit&tfr  les 
hommqs^^  Iftiais  encoi^e  '  |ur  lés  aôiiiii»kx  do- 
mestiqués iér  sur  les  oiseacfe:  de  ba^^-côtir. 
Dans  le  fait  >  on  voit  lé$  oi^éàfûX  %^ééaî?ter,  par 
un  instinct  naturel  ;  des  villes  où  régnant  de 
grandes  épidémies;  dtinsjlôpe^ie  dé v¥ienrtie , 

^   (i)  Balme^  Mtiologia  genen  eontag, ,  p,;  q§, 
(a)  Journal  des  savant,  février,  1746 >  page 556» 
(3)  OttËÛ^,  dêsvtiptio  pestit  f^fsitv  et  Môscuàê ,  etÉ.  p* 
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décrite  par  Sprbait^  les  hirondelles  même 
n'approchaient  plus  de-  celte  ville  malbeu-^ 
rcuse.  Hé  !  pourquoi  les  animante  ne  se  res- 
sentiraient-ils pas  comme  nous  d'tine  atmo- 
sphère infecte  et  d'alimens  corronapus  ?  L*air 
ne  leur  est-il  pas  aussi  nécessaire  qu'à  mous, 
et  la  bonté  de  leur  nutrition  ne  dépend-elle 
pas  également  de  celle  de  alimens  ?  Gode-* 
froj  rapporte ,  dans  sa  chronique  de  i655  , 
qu'une  maladie  pestilentielle  s  éleva  parmi 
les  hommes  qui  se  nourrirent  de  poissons  morts 
dans  les  étangs  >  et  que  tous  les  chiens  qui 
en  firent  leur  pâttire  devinrent  enragés. 

Il  est  sans  doute  possible  que  les  maladies 
dont  parlent  Tite-Live  et  Denys-d'Hâllcar- 
nasse  tinssent  a  de^  causes  connues  et  loca- 
les; il  est  possible  aussi  qu'après  la  peste  des 
animaux  naisse  celle  des  hommes  y  et  réci^ 
proquement ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  liaison 
entre  ces  contagions  qui  se  suivent  :  je  trouve 
même  dans  l'observation  de  Sauvages  une  rai- 
son contre  plutôt  qu'en  faveur  de  la  commu- 
nication de  la  contagion ,  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  cinq  hommes  qui  ont  éprouvé  les 
dérangëmens  occasionés  par  un  souffle  em- 
pesté, sans  en  recevoir  et  sans  en  communi- 
cper  rien  d'analogue  à  ce  qu'éprouvaient  les 
bœafs,:  cependatit  ces  exemptes  nous  prouvent 
^11  s'y  a  pas  au  milieu  des  animaux  nia- 
lades  une  sécurité  absolue  pour  l'homme  ^  et 
que ,  4îomme  nous  ne  savons  pas  tout ,  '■  et  que 
ûOtts  ne  pouvons  pas  tout  prévoir,  il  est  beau- 
coup plus  sûr  d'être  prudens  et  dé  suivre  le 
le  conseil  de  Hamàzzini ,   qui  dit  :    Ubi  de 
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morbis  contagiosis  agitur^  nuncfuam  sàtis  ca^ 

yemits  y  diun  cas^emus^ 

Les  espèces  d  ai;iimaux  domestiques ,  autres 
que  celle  qui  a  la  maladie  y  ne  sont  pas  elles- 
mêmes  toujours  à  Fàbri  de  rinfectiou  ;  non 
que  le  mal  se  présente  absolument  sous  la 
même  forme,  et  que  la  contagion  s*y  propage 
comme  dans  celle  qui  en  est  le  foyer  ;  non 
que  les*accidens  arrivent  toujours,  mais  il  en 
arrive  quelquefois,  et  cela  suffit  pour  provo- 
quer notre  surveillance.  Le  docteur  Bwwa 
nous  apprend  que  dans  Tépizootie  de  1794  il  a 
inoculé  le  virus  à  une  brebis,  à  un  âne,  à  deux 
chiens  et  à  huit  poules ,  et  qu'aucun  de  ces  ani- 
maux n'a  contracté  la  maladie.  Ces  expériences 
sont-eUes  suffisantes  pour  nous  rassurer  ?  Est- 
on  sûr  de  ne  jamais  contracter  la  petite- vé- 
role parce  que  Fiiioculation  ou  la  vaccination 
auront  manqué  une  fois  6u  deux?  L'expérience 
prouve  malneureusénient  le  contraire.  Le  cas 
hit  tout  différent  dans  Tépizootie  de  1775.  On 
inocula  la  maladie  des  bœufs  à  trois  brebis 
en  même  temps  qu'à  d'autres  bœufs  :^çes  der- 
niers éprouvèrent  lesmêmes  symptômes  et  cou- 
rurent les  mêmes  dangers  que  ceux  de  leur  es- 
Ï)èce  \  les  brebis  ,  au  contraire ,  n'eurent  pas 
a  maladie  sous  la  même  forme ,  mais  elles  pé- 
rirent des  suites  de  la  gangrène  qui  se  mani- 
festa à  l'endroit  des  piqûres  (1).  Nous  avons  fait 
remarqiier  (§.  12x0),  à  l'occasion  Avl  venin 
ou  de  la  makdie  charbonneuse  des  bétes  à 
cornes    des  Alpes- Maritimes ,  que  les  ânes 

(i)  Panletj  maladie  épiiootîque,  lom.  a^.p.  267, 
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uvaient  aussi  contracté  la  maladie  ,  et  le  fait 
est  certain.  Nous  lisons  dans  le  même  ou- 
vrage du  docteur^^Buniva  Tobservation  sui- 
vante ,  communiquée  le  5  mai  1 794  au  ma- 
gistrat de  santé  de  Turin  par  un  nabile  vé- 
térinaire témoin  du  fait,  «  que,  parce  que  les 
cadavres  des  premières  bétes  mortes  de  la 
contagion  dans  la  Lomelline  n'avsâent  pas 
.  été  assez  profondément  enterrés,  des  chiens 
les  avaient  déterrés  et  s'en  étaient  nourris  ; 
que  ces  chiens  en  devinrent  d'abord  enflés 
comme  s'ils  avaient  été  pris  d'une  tympanite 
des  plus  rebelles  -,  qu'ensuite,  pressés  par  la 
douleur ,  ils  se  roulaient  par  terre  et  cher- 
chaient par  tous  les  moyens  possibles  à  étan- 
cher  la  soif  qui  les  dévorait  ;  qu'à  cet  état 
succédèrent  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  ,  qui 
terminèrent  leur  vie  Je  quatrième  ou  le  cin- 
quième jour ,  et  qu'il  fut  bien  constaté  qu'ils 
communiqtièreiit  la  maladie  aux  bétes  à  cornes 
qui  s'en  approchèrent  (1).  >>  Dans  la  préface 
du  méopie  livre    nous  apprenons  qu'il  régna 


et  au  froid  ;  ces  deux  dernières  causes  peu- 
vent se  rencontrer  souvent  sans  produire  des 
alTections  charbonneuses  ;  et  c  est^  presque 
prouver  ce  qu'on  veut  nier ,  que  de  mettre  au 
premier  rang  l'infeclion  des  etables. 

Nous  conclurons  donc  aussi ,  relativemeiï  t 
aux  animaux ,  que ,  quoiqu'il  y  ait  des  obser- 

i      '     .1. 1 ..  I      ....        ., .. .. ... . ,     ■     -  -" 

{i)Bttniva ,  provideme  contro  VepizmL  nelle  bovine , 
p.  7/^. 
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yations  :  qui' prQU  vent,  c{ue  les  chevaux  ,  Ie& 
ânes  f  ks  br^is  et  }e^  cbëvres  n'ont  pa»  pris 
la  maladie^  ayanit  fréC[U:enté  le»  mêmes  pâtu- 
rages et  les  mêmes  étables  que  les  bœqf»  ma*^ 
lades  (i)  >  et  mal^é  <les  ôbserlrîitian&,  d'après 
lesqiiellesj'inoculation  4^  la'cotitagion  bovine 
aurait  été  nulle  dans,  ces  premières  ^e^pèices 
d'animaw^  (2) ;  non» conclurons,  dis^je,  qu'on 
ne  peut  pas  prudemment  prendre  ces  a^s^- 
tions  dans  le  sens  absolu  que  leur  ont  donné 
leurs  auteur;^  (3). 


(1)  Hûtoire  de  là  sôeiété  ro^le  dé'médecinè,  année 

(â)  Camper,  Bunivay  etc.  , 

(5)  Je  crois  qu'il  est  certain  que  les  bommes  et  les 
animaux,  en  général  ,'8ont'afiectés  par  les  mêmes  causes 
morbifiques ,  et  <fue  les  t1i*u5  çoàtagicox  peuTcnt  passer 
des  ttiiB  aux  antr^/  mais  il  paraît  âealèmeixt  certatn  ^é 
Feipëce  ée  xrialadie  et  son  d^fré  d  intensité  ve  scmt  pas 
exaeteBientIe^méiliesdesanimaulàrbr>mme^  et  réçi* 
proqueifient,non,plus,  parmi  les  auin^aus  i  d'une  espèce 
a  une  autrel  Daiis  un  parallèle  entré  la  peste  des  animaux 
et  telle  de  V homme  y  par  M.  Chamssreii  d' yéudcbert  ;  cet 
âutenr  dbsiei^e,  t""  que  les  maladie  f)roduUéâ  ^nt  com- 
mutiicAtîoki  déréloppem  tOB^ours  lear&  premiers' syinip* 
tâpnea  dans  les  parties  par  lesquelles  la  colnmuniçaûan 
s'est  fiite,  et  que  la  communicalîoji  e;itérieure  est  suivie 
spécialement  dès  erysipèles  gangreneux,  des  charbons, 
âûtbra^t  ou  fl^ginôris  gatogrénèVix ,  dVnflurcs  eedéma- 
leusesy  pustuleuses  et  phlycté^ettses  ;  enfin  de  Taffec- 
tion  connue  sous  le  nom  de  pustule  tnaligne  ;  a"  que  ; 
quoique  les  pertes  épizootiques  ou  les  épizooties  cbar- 
bonoeuses  produisent  sur  l'bomme  par  communication 
des  maladies  semblables  et  trës-funestes,  elles  ne  s'c- 
tendent  pas  cependant  ensuite  d^une  manière  épidé- 
mique,  et  se  bornent,  en  général >  à  l'iudivLdu  immé- 
diatement infecté  ;  en  sorte  que  les  épizooties  se  chàn< 
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g.  1218.  La  maladie  pestilentielle  des  bœufs   Modes  nmiti- 
se  propage  parmi  cette  espèce  d'animaux  par  gJgtJn?*  ^^*' 
les  mêmes  moyens  que  la  peste  parmi  nous , 
et  d'une  manière  peut-être  encore  plus  éten- 
due. Il  est  même  à  remarquer  que  les  animaux; 
ne  pouvant  pas  comme  nous  âianger  de  vête- 
mens,  le  poil  dont  leur  peau  est  recouverte 
devient  un  foyer  permanent  de  contagion^  et 
non-seulement  eu  égard  à  Tanimal  malade^ 
mais  encore  a  Tégara  des  individus  des  autres 
espèces  qui  Font  approcl^é  ,  et  qui  portent  è 
Fespèce  destinée  à  la  maladie  le  poison  dont 
ik  ne  sont  pas  eux-mêmes  incommodés. 
Les  plus  exactes  observations  faites  dans 


gent  rarement  éa  épidémies.,-  M.  Chavassicil  «opposé 
ea  outre  qqe  la  petite-yérole  est  l'origiae  d^  )a  vaccine^ 
et  que  c^  virus,  aîusi  modifié  dan^  TaniiDal^  et  readu  à 
rhonime,  sans  cç$s«r  d'être  préservatif  et  com muni- 
cable,  a  cessé  de  pouvoir  devenir  épidémîquç»  Journal 
général  de  médecine ,  *ow.  45 ,  p.  4S8  él  shw* 

En  ne  regardant  qae  comme  une  supporition  gra^ 
tai te  celte  ^eraiere  as&ertion  de  M.  Cfun'assieu  ^  nau« 
avons  néanmoins  un  é^^emple  de  la  transformation  des 
rirus  4pns  la  maladie  particulière  aux  chevaux,  connue 
SOQS  ie  nom  des  eaux  aiix  jambes ,  laquelle  produit  des 
beutpns  vaccins  aux  hommes  tel  aux  vaches ,  ainsi  qn« 
Tont  observé  les  docteurs  Jeitner,  Loy^  Lafont^  Sacco^ 
DecarrOj  etc.,  et  comme  l'a  confirmé, en  dernier  lien, 
pard^s  expériences^  1^  comité  central  de  la  vaccine^ 
Paris.  Même  journal,  tome  44?  f'*  lO^  et  suiv*  D'où  sui- 
vant les^  conséquences  suivantes  : 

i^  Que  les  maladies  des  aniit^aux  peuvent  réellement 
se  communiquer  à  l'homme,  et  réciproqueui'âui  ;  •■ 

3-  Que  seulement  il  parait  que  dans  ce  p^sj^age  réci- 
proque elles  éprQiivent  une  modification  et  sç  trouvent 
adçuclés  7  soit  dans  leur  intensité,  soit  dans  1eur$  pro- 
priétés cont^ieuses» 
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toutes  les  épizootiea  depuis  1711  tépioigneot 
que  la  maladie  se  propage  non-seuleaient  par 
le  contact  immédiat  a  un  animal  infecté  avec 
un  autre  de  la  même  espèce  qui  est  sain , 
mais  encore  par  sa  simple  haleine ,  lorsque 
celle-ci  est  reçue  dans  un  lieu  bas  et  circons- 
crit parlas  Tapeurs  de  sa  transpiration  cuta- 
née ,  et  par  celles  qu'exhalent  la  salive  ,  le 
mucus  y  les  larmes ,  l'urine  ^  les  excréinens. 
Le  fumier  des  animaux  malades  conserve 
même  très-lons-lemps  le  virus  contagieux  et 
|a  propriété  de  le  répandre.  Il  en  est  de  même 
de  la  terre  du  sol  des  étables  infectées  ,  des 
murailles  et  des  bois  aux  usages  des  étables. 
La  maladie  se  communique  encore  par  les 
crèches^  par  les  vaisseaux  dans  lesquels  on 
fait  prendre  des  alimens ,  des  boissons  ou  des 
médicament  au  bétail ,  par  les  jougs  et  autres 
attirails  de  labourage  ,  par  l^es  pâturages  et  les 
abreuvoirs  communs  (non  dans  Peau  courante), 
par  les  habits  des  personnes  chargées  du  soin 
du  bétail ,  ou  de  le  traiter ,  ou  qui  ont  fré- 
quenté les  étables  infectées.  Les  chiens  ,  les 
chats ,  les  moutons  ,  les  chevaux,  les  cochons, 
les  rats ,  les  poules ,  enfin  tout  autre  îbimal 
peuvent  se  charger  de  la  contagion  et  la  por- 
ter à  de  grandes  distances ,  dans  leurs  poils  ; 
leurs  soies  ;  leur  laine ,  leurs  plumes.  Les  cuirs 
non  apprêtés  sont  un  grand  moyen  de  com- 
munication du  virus  :  la  chair  elle-même  con- 
serve quelquefois  pendant  long^temp^  cette 
propriété. 

Il  est  des  faits  incontestables  qui  prouvent 
(  comme  nous  l'avons  observé  ae  la  petite- 
vçrole,  §.  1122)  que  l'atmosphère  des  boeufs 
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malades  suffît;  (sans  cloute  à  une  petite  distance) 
pour  donner  la  maladie  aux  individus  sains  de 
leur  espèce  :  c'est  ainsi  que  dans  Tépizootie 
de  ijc^  des  bœufs  de  quelques   communes 
du  Piémont  reçurent  la  contagion  sur  la  plaèe 
de  Saint-  Martin  à  Alexandrie ,  où  se  trouvaient 
des  bœufs  des  Autrichiens,  pour  s'y  être  arrê- 
tés quelcjue  temps  ^  et  que  la  seule  rencontre 
sur  la  voie  publique  des  mêmes  bœufs  infedta 
le  bétail  des  communes  le  long  de  la  toute  , 
ou  qui  était  conduit  sur  le  grand  chemin  (i). 
Les  restes  de  fourrage  abandonné  par  les 
bœufs   de   Farmée  autrichienne  furent  une- 
abondante  semence  de  contagion  pour  le  bétail 
des  campagnes  qui  eut  le  mameur  d'y  toucher; 
mais  rien  ne  surpasse  à  cet  égard  la  fiente  des 
animaux  malades  :  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable ,  et  qui  piouve  combien  l'instinct  des 
animaux  est  inférieur  à  la  raison  ;  que  ^  loin 
qu'ils  soient  rebutés  par  les  émanations  des 
substances  infectes,  ils  en  sont  au  contraire  très- 
friands  :  attirés  par  cet  attrait  trompeur^  on  en 
a  vu  courir  de  cinquante  pas  pour  aller  flairer 
les  déjections  fétides  des  bêtes  malades.   Les 
diverses  émanations  tie  ce»  malades  sont  au- 
tant de  corpuscules  qui  attirent  auprès  d'eux 
les  animaux  isains  ;  et  même  ceux-ci ,  loin 
d'avoir  comme  l'homme  horreur  du  corp  de 
leurs  semblables  morts  de  la  maladie  ,  ils  se 
détournent  pour  les  aller  flairer  et  courent  à 
grand  ^alop  sur  les  fosses  oii  il  y  en  a  plu- 
sieurs aenterrés ,  lorsque  la  fosse  n'a  pas  été 


(i)  Uunway  loco  citato,  p,  5i 
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creusée  à  une  profondeur  suf&ante.  Ce  mal- 
heureux instinct  a  élé4a  cause  de  la  commu- 
niiïatlon  de  Fépizootie  dans  un  grand  uombre 
de  communes  (i).  .      ' 

A  l'opposé  de  ce  quelaues  auteurs  on  dit 
des  cadavres  des  pestiferésaansrespèce  humai- 
ne,  ceux  de  l'espèce  bovine  sont  aussi  et  peut- 
être  plus  dan^reux  que  lorsque  l'animal  était 
encore  en  vie.  Des  cadavresde  cette  nature,  por- 
tés aux  fosses  dans  des  chariots  découverts,  ont 
infecté,  dans  le  Piémont,  toutes  les  étables^ur 
la  route  ;  des  bœufs  attelés  à  dés  chars  y  qui 
marchaient  après  les  chariots  chargés  de  ces 
dépouilles ,  ont  gas'né  la  maladie  ;  les  gens  de 
la  campagne^  les  bergers^  les  mendians  qui 
ont  eu  l'imprudence  de  se  nourrir  de  ces  vian- 
des , ,  de  les  toucher ,  d'entrer  ensuite  dans  les 
étables^  ou  de  toucher  le  bétail  >  lui  ont  donné 
là  contagion ,  etc.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'infection  communiquée  par  les  peaux  vertes. 
L'illustre  Vicq-d'Azyi*  voulut  savoir  combien 
de  temps  les  dépouilles  des  animaux  morts  de 
la  contagion  conserveraient  la  propriété  de  la 

Sropager  :  il  prit  à  cet  effet,  à  Montréal , 
ans  des  fosses  où  étaient  enterrés  depuis  trois 
mois  des  bœufs  morts  de  Tépizootie ,  des  mor- 
ceaux de  peau  et  de  chair  de  ces  animaux , 
et  il  les  introduisit  dans  des  blessures  faites  à 
des  animaux  sains,  qui  furent  aiissitôt  infec- 
tés. Il  rapporte  qu'il  perdit  par  c^  moyen  deux 
vaches.  Le  même  auteur  tentant  Tinoculation 


{i)  Lancisi ,  Ramazzini  y  Sam^ages ^  Paûlel^  Ficq- 
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des  diverses  parties  cadavéreuses ,  pour  savoir 
celle  qui  donoef  le  plus  promptement  la  mort, 
trouva  que.  le»  gaz  qui  sortent  du  ventre  eç 
des  intestins  du  cadavre ,  ramassés  dans  des 
vessies ,  et  introduits  dans  les  narines  des  bêtes 
»ainesau  mojen  d'un  tube ,  ou  en  faisant  crever 
la  vessie  sous  leurs«naseaux ,  les  faisaient  périr 
au  bout  de  dix  ^  douze  à  quinze  jours.  Les 
mêmes  ^az  dissous  dans  l'eau  de  la  boisson, 
et  du  pain  trempé  dans  du  sang  ou  4tt  bile  in- 
fectés y  donnaient  la  maladie  en  cinq,  six  ou 
Luit  jours.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  les 
émanationsdescadavreset des  fosses  soient  aptes 
à  propager  la  contagion..  Le  pus ,  la  salive  ^ 
les  mucosités  sortis  du  corps  des  malades  ,  ou 
après  la  mort  9  ne  sont  pas  moins,  redoutables , 
ainsi  que  l'herbe,  le  foin,  la  paille,  etc.^  qui  lès 
ont  reçus  ;  et  les  animaux  sains  ne  sont  pas 
moins  alléchés  pour  les  aller  chercher  et  se 
délecter  à  les  tlairer.  Ce  fait ,  connu  depuis 
long-temps,  engagea  le  parlement  de  Rouen,  à 
insérer,  parmi  les  précautions  ordonnées  par 
arrêt  du  1 5  mars  17/^5  y  celle  de  prendre  gardé 
de  laisser  tomber  à  terre  ce  qur  sort  de  l'ou- 
verture des  tumeurs ,  de  crainte  que  les  autres 
animaux  ne  viennent  à  le  lécher  1 

Les  chiens  ont  été  un  grand  véhicule  de  U 
contagion^  autant.en  1776  qu'en  1794,  soit  en 

Sratiquant  des  étables  saines,  après  avoir  été 
ans  des  étables^  iniectées ,  soit  en  portant  au 
milieu  des  troupeaux  des  ôs  et  dès  morceaux 
de  chair  infectés  qu'ils  avaient  ijé terrés.  Un  de 
ces  âoimâQX ,  après  s'être  repi^e  cette  nour- 
riture ,  but  du  breuvage  destiné  pour  des  veaux  ; 
ces  animaux  ne  tardèrent  pas  d'être  infectés, 
TomeVt  16 
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et  ayec  eux  toutes  les  raches  du  TÎlld^de 
McMpcourt,  à  une  lieue  de  Saint-Queotia  ^ 
en  1775.  Plusieurs  terres  et  campagnes  du 
Fiéoiont  ont  reçu  la  conla^n  d'une  semUaUe 
Rianière  ^i).  Il  eu  est  de  ooéme  des  astres  ani- 
maux qui  ont  communiqué  avec  Fespèce  ma* 
lade  :  aussi  le  grand- duc  de  Toscane  était- il 
si  fort  convaincu  de  ce  mode  d'infection,  que 
l'épizootie  s'étant  aussi  introduite  eu  1 794  dans 
quelques  fermes  de  ses  états,  il  ordcmna  aussi- 
tôt qu'on  mît  à  mort  tout  le  bétail  de  ces 
métairies,  sans  en  excepter  les  animaux  de 
ba^se-coor,  les  poules^  etc.;  mesure  qui  fut 
couronnée  du  pins  heureux  soccès ,  l'épizootie 
ajant  été  étouffée. 

Les  pâturages  sont  un  moyen  de  communica- 
tion des  diverses  contagions  que  les  animaux 
ont  de  plus  que  l'homme.  Indépendamment 
d'avoir  été  broutés  et  d'être  imprégnés  de  la 
salive  des  makdes  ^  ainsi  que  de  ^nr  fiente 
et  urine  ^  on  a  l'expérience  qu'ils  ont  pu  com- 
municpier  la  maladie  pour  avoir  seulement  été 
foulés  et  flairés  par  des  bœufs  malades  qui  m 

gmvaient  plus  manger.  Suivant  le  rapport  de 
aller  >  des  montagïies  entières  ont  été  infec- 
tées ,  ce  qui  est  pour  lors  une  grande  calamité. 
.  On  s'est  également  convainett  (  comme  nous 
l'avons  remarqué  pour  Tespëee  mioaine)  que 
les  vétérinaires,  les  maiéoMmx  et  le»  diverses 
personnes  chargées  du  scôa  de»  animaux  ma- 
lades sont  fi^rt  souvent  porteur»  de  la  conta* 
gion  par  le  moi^n  de  leurs  li»bil$.yicq-*d'Azjry 

(i)  Pauiet,  Bunwa^ 
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tohIwI  féémn  em  otrtilude  ce  qu'mk  pmwt 
99  x#g3»rder  ^acM^  que  comme  nne  vraisenï^ 
b^Dce  y  acheta  le^  hubito  des  personnes  qoi 
avjôeQt  snvi  dane^  lt$  ii^BrwcTies  Tétérinaîres , 
«i  k»  |4a9it  .«HT  le  des  de  six  "taches  -,  traîM 
cmtraQièrent  la  ni«la<tie«  IL  frotta  ces  habitt 
aM  da  foio ,  e%  donna  la  mmtté  de  ce  £6io  à 
i^aboHiC  qui  se  portait  Inen ,  lequel  ne  larde 
pa»  à  toieber  malade^  L'autre  moitié  de  font 
mi  kvée  à  piesiaors  eaux  et  K^vteaiaBA  battue  y 
fm  setvie  à  manger  à  des  tackes  :  iL  n'eu 
ràulta  Mieue  aocidéot 

fp  m'arràte  à  ees  exemples  que  je  pouvraie 
po\)rsiiiv)re.poup  tous  les  Baojens  de  contagîoa 
énamésés  en  eoBunençant  cet  article  f  ee  qui 
me  oièneârart  tsop  loin  ;  qa'îi  me  soi&e  d  ae*' 
sarar  ûvkijk nf en  eal; ancnn  dont  Tefflcacité  n'ait 
élé  d^mofibiée  pne  rdMerfetîoii  et  Fexpé^ 
Qttfice. . 

§•  1319.  Depuis  eniûroii  denx  nulle  ai»  00  DifficaMd* 
a  aoaplo jé  contre  Véfko^tà»  tous  les  remèdes  l!^,2iu^*  ' 
^m  ^  pu  iesaôner ,  sans  arrcnr  renoont)?é  plue 
juste  que  dbias  la  pelte  hnakaine*  SniTant  que 
k  nature  du  niai  ^  été  ton^us^,  oe  a  nus  e» 
Qsage  la  saignée ,  les  émoihens  çt  les  rafral^ 
cbisans  -^  dautves  ont  emploj^  les  fébcîfbges 
Qt  U»i  éob^MAfians  ;  les  acides  régétaux  et  nri^ 
néraux  ont  eu  leurs  proneurs;  dans  le  Krande^ 
h&wg  on  a  refaveé  les  pomme»  sauvhges 
çomeie  ua  spécSqiue;  dms  d'autees  pajè  e» 
s'sst  servi  dtt  quinquina  et  du  menonre  :  kl 
aocim»  avaient  grande  oonfiance  au  aétoq:'  et 
au  racines  d'eU^tere  woséee  à  tiwim  kl 
yan^  utils  aytietseilièeotPUsBiiTiMolapf^e 

16. 
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suppuration .  Les  môder  aibs  ont  également  vanté 
le  fiéton ,  et  il  a  été  dooné  dans  quelques  livres 
comme  un  moyen  nouveau. 
,  L'inutilité  de  ces  tentatives  et  Tespoir  que 
les  bœu&  n'auraient*  pas  la  maladie  plusieurs 
fois  out  engagé  depuis  environ  soixante  ans 
à  pratiquer  rmocnlation.  Les  mêmes  rai^s 
qui  mirent  en  faveur  IHnoeulation  de  la  varicde 
parmi  les  bommes^  à  peu  près  dans  le  mféme 
temps  ^  firent  songer  à  celle  de  Tépizoocie  pes- 
tilentielle parmi  lesbœufs  f  delaclavelée  parmi 
les  brebis  y  et  ensuite  en  Russie,  même  à  celle 
de  la  peiste.  Cette  pratique  est  fort  usitée  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Hollande  >  et  Camper^ 
dans  ses  leçons  sur  l'épizootie ,  s'est  attâcné  à 
en  démontrer  les  avantages ,  après  av<»r  an- 
nonce que  les  essais  avaient  appris  que  jamais 
aucune  oéte  à  comes^qui  avait  été  guérie  une 
fois  de  l»<inaladie  n'en  était  attaquée  de-nou- 
veau. Les  avantages  de  cette  méthode,  suivant 
Camper,  consistent  en  ce  que , 

1^  Dans  Tiépizoc^tie  naturelle  â  se  sauve  à 
peine  les  deux  septièmes  .des*  malades,  tandis 
qu'on  a  conservé  plus  de  la  moitié  des  bétes  à 
€orne&  de  toutes  les  espèces  à  qui  oi^  a  inoculé 
la  contagion.        v  • 

a^  Ce  sont  des  Veaux  ou  des  bénisses  d'un 
prix  modique  qu'on  expose  au  danger  de  la 
contagion. 

3^  £n  inoculant  les  génisses ,  elles  06t  l'épi- 
aootie  avant  qu'elles  aient  reçu  le  taureau/ 
par  iconséquent  avant  qu'elles  soient  pleines, 
ce  qui  est  un  très-grand  avantage  ;  car,  lorsque 
la  contagioa  attacpiç  natur^ement  tout  à  coup 
un  troupeau  entier  f4e8  bcsttfi^  les  veaux;  les 


■  DigitizedbyVjOOQlC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  IL  a45 
gëiusses  et  les  vaches  en  sont  tous  attaqués 
sans  distinction  ;  pr^ue  toutes  les  Taches 
avortent  ;  de  sorte  que  si  elles  n'en  meurent 
n<>iat4^t.qu^elles  se  rétablissent,  même  par-* 
laiteinp  y  leur  utérus  se  trouva  tellement'  dé- 
range, qu'il  né  peut  ensuite  plus  retenir  lacî- 
lemqn.t.    • 

,  Camper  se  montre  tellement  convaincu  de 
ces  avantages,  qu'il  conseille  ,  ainsi  qu'on  Fk 
fait  pour  la  vanole  y  et  qu'on  le  pratique  au^, 
joura  hiii  pour  la  vaccine ,  de  destiner  perpé- 
tuellement dans  chaque  province,  aux  frais 
du  gouvernement ,  des  génisses  pour  être  inO'^* 
culées  et  pour  conserver  le  virus  de  l'inoou^ 
lation  (i). 

Les  expériences. ont.  été  faites  en  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie,  aVec 
des  succès  diflPérens  :  comme  dans  l'inociila*' 
lion  de  la  variole  on  a  essayé  le  mélange  de 
plusieurs  substances  plus  ou  moins  antisepti^ 
quesavec  le  virus  contagieux,  pour  voir  si 
ïa  maladie  serait  adoucie ,  Vicq-a  Azyr  amé-*- 
langé,  ce  liNis  avec  des  huiles  grasses  et  aro- 
matiques, avec  les  acides  sulfuriqiie  et  tou* 
riatique ,  avec  l'alcali  volatiL  Le  viras  n'a  pas 
été  détruit,  et  l'épizootie  ne  s'enuest  pascom- 
inuniqviée  avec  moins  de  foi5ce  et  de  facilité  ; 
seulement  l'invasion  a  été  retardée  dans-  les 
bêtes  inoculées  du. virus  associé  à  l'alcali  vo- 
latil, (.ce.  qui  viendrait  à  l'appui  de  Topinion 
des  savans  des, États-Unis,  que  les  alcalis  sont 


(i)  ŒoTres  de  Pierre  Camper,*  tom.  i^  page  17B ,  de 
l'ioocttl»  die  l'épieootie. 
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de  f4w  jpuis«ao»  aotiseptiques  <pe  les  aeîéês)* 
Touteibis  cette  furatique  €st  loin  d'aTOtr  acqim 
la^notiofi  qu'âvtit  obieotie  l'inoralation  d«  la 

cûa^*  Hall^r  observait  avec  raison  aueiP^algré 
que  la  HoUand^  soit  le  pays  où  l'on  inocule 
le  plus  y  elle  n'en  est  pas  .moins  celui  où  répi- 
«ooûe  rèffB^  davantage.  Camper  lui-même, 
dans  ses  écrits  détaches  sur  l'épicoolie,  donne 
souvent  d^s  armes  contre  ses  propres  asser- 
tions i  il  nous  apprend,  par  exjemple,  que  des 
expériences  {ailes  en  Nord*  Hollande  avaient 
laissé  dans  le  doute  si. les  bétes  à  cornes  fériés 
n'étaient  pas  attaquées  de  nouveau  de  la  ma- 
ladie ;  au  en  Danemarck  on  avait  essayé,,  mais 
^ns  fruit,  l'inoculation  ;  qu'il  était  arrivé  quel- 
quetbis  otie ,-  lorsque  les  veaux  inoculés  avaient 
«  eu  la  aiaïadiefort  ben^ne,  ils  avaient  encore 
été  attaqués  de  la  contagion  au  moment  qu'on 
ne  s'j  attendait  points  quand  on  les  faisait 
paître  f^rmi  un  troupeau  malade  ;  que ,  dans 
las  essais  de  M*  Grashujs  ^  six  bêles ,  qui 
avaient  été  parfaitement  guéries  A  l'inocula- 
tion ,  furent  ensuite  attaquées  naturelleB^ent 
par  l'épisootie  ,  dont  il  en  mournt  quatre  : 
enfin,  conaipe  se  défiant  de  ses  espérances, 
Gao^çer  termine  sa  letl3«  du  î6  février  1770 
aux  états -généraux  de  la  Hollande,  en  leur 
disant 


«  cra-t-elie  un  lour  du  contraire  (  que  1  mo- 
tr  culation  fasse  le  même  bien  dans  l'épizootie 
«  que  dans  la  petite-vérole).  H  se  pourrait  aussi 
tt  que  la  méthode  dont  nous  faisons  usage  ne 
«  sauve  pas  plus  de  bestiaux  que  la  nature  livrée 
t<  à  eUe-méme;  et  alors  sans  douta  o&  Taban- 
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<«  donnera  facilement.  Mais  il  en  aura  toujours 

i  résulté  ce  «prtnd  avantage ,  qu'on  se  sera  con- 


«  pour  bien  connaître  ia  nature  de  I  epizooiie 
«  et  les  renœëdes  qu'on  pourrait  y  apporter  (1  ).» 
Les 'docteurs  Paulet  et  Vicq-d'Azjr  ne  pa- 
raissent pas  non  {dus  avoir  eu  une  confiance 
entière  aans  cette  inoculation  ;  ejt  tant  de  fluc^ 
toation  de  la  part  même  des  partisans  les  plus 
zélés  de  cette  méthode  n'était  certainement 
pas  pro{»«  à  la  faire  adopter  par  les  ^ourer- 
nemens.  Ajissi  le  magbtrat  suprême  &  santé 
de  Turin ,  o^s  Tépizootie  de  1 794 ,  après  avok 
balancé  toutes  les  raisons  pour  et  contre  Tino* 
culation  y  et  avoir  pns  connaissance  des  faits 
arrivés  dans  les  differens  pap ,  se  prononoa*t-il 
entièrement  contre  cette  pratique  ;  et  il  en  fut 
de  même,  en  1797^  de  la  part  du  conseil  de 
saoté  et  du  magistrat  de  Bemcw 

§.  1230.  Ckmsidérant  Tintitilité  de  plusieurs  ordsioA  d« 
pTctendus  préservatifs,  le  peu  de  sûreté  des  u^i;""înco».' 
mojens  thérapeutiques  ,  la  grande  subtilité 
des  principes  de  la  contagion  ,  et  la  presque 
imposrâbilité  de  la  guérison ,  lorsque  les  pre- 
miers symptômes  se  manifestent  :  considérant 
d'ailleurs  que  les  divers  essais  curatife^ne  peu- 
vent opérer  en  un  jour,  et  qu'ainsi  la  bête 
tnalade  ,  qui  est  dans  la  même  étable  avec 
oelles  qui  sont  saines,  qui  bpi*  et  mangé  avec 
elles ,  peut  les  infecter  dans  le  temps  même 


(i) Camper,  tom.  3,  pages  i38,  iT^f,  180  et  iS3t 


venicns        de 
cette  racâure. 
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qu'on  la  traite  ,  qu'elle  peut  infecter  d'ailleurs 
les  habits  de  ceux  qui  en  prennent  soin  ,  et 
répfi^ndre  par-là  fort  au  loin  la  contagion , 
quelque  heureux  même  que  soit  ce  traitement; 
considérant  encore  qu'il  est  impossible  d'isoler 
'Snffisamment  chaque  béte  malade  dans  les  pays 
à  grands  troupeaux  ;  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite ,  et  Huiler  entre  autres ,  après  y  avoir  bien 
réfléchi ,  se  sont  résumés  à  conclure  que , 
puisque  l'effet  le  plus  certain  des  remèdes  était 
de  p^^emettre  à  la  contagion  de  se  répandre,  il 
était  beaucoup  plus  prudent  de  donner  la  pré- 
férence aux  moyens  les  plus  sûrs  de  s'opposer 
à  la  contagion ,  parmi  lesquels J'occision, des 
animaux  malades  obtient  le  premier  :ran^. 
Cette  mesure  a  été  très-anciennement  prati- 
quée ,  et  il  est  certain  qu'en  détruisant ,  dès  le 
principe  de  la  contagion,  sans  aucune  ex- 
ception ,  les  premiers  animaux  qui  en  sobt 
attaqués ,  et  ceux  qui  vivent  avec  eux  dans  les 
n\émes  étables  ,  on  est  assuré ,  par  cette  pe- 
tite perte,  d'en  éviter  une  très-grande.  Cest 
par  ce  moyen ,  et  par  de  bonnes  lois  sanitaires 
que  la  Suisse  a  su  se  garantir  long-temps  de 
l'épizootie.  Plus  d'une  fois  elle  a  existé  à  la 

'frontière,  sur  toute  une  montagne,  ou*  dans 
on  village  ;  tous  les  bestiaux ,   même  ceux 

-d'une  espèce  différente  ,  ont  été  égorgés  sans 
distinction  ;  les  inspecfteurs  des  boucheries  ont 
permis, qu'on  tirât  parti*  de  la  dépouille; des 
oétes  saines  ,  et  ont  fait  détruire  celles  des 
bétes  xnalades  ;  l'état  et  la  générosité  des  ci«- 
toyens  sont  venus^  au  secours  de  ceux  qui 
avaient  souffçtt  ce  sacrifice  ^our  le  bien  gé-^ 
oéral,  l^ancifi.  Pquht)  Vicq-^' Azvr  tXBu^is^e^ 
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ont  été  également  pour  roccision  des  béte» 
malades.  Elle  fut  pratiquée  en  France  en  plu-  * 
siears endroits  dans  Tépizootie  de  1774,1775 
et  1776  ;  elle  a  été  de  temps  immémorial  pra- 
tiquée en  Angleterre,  et  la  loi  de  tuer  les 
bétes  malades  à  coups  de  fusil ,  et  de  les  en- 
terrer ou  même  de  les  brûler,  a  encore  été 
renouvelée  en  ce  pays  en  1747.  Dans  l'épi- 
zootie  de  1 794  plusieurs  communes  des.  envi- 
rons de  Luzerre  et  de  Pignerol  réussirent  à  se 
garantir  de  la  conta^on  par  la  fermeté  des 
administrateurs  municipaux,  qui,  de  leur 
chef,  ârent  mettre  à  mort  les  premiers  ani- 
mau3ç  qui  panirent  être  malades  ,  et  qui  exer- 
cèrent une  grande  sévérité  pour  empêcher  les 
communications  avec  les  lieux  infectés. 

Cependant  cette  mesure  ,  qui  peut  avoir  un 
plein  succès  dans  un  petit  endroit ,  ou  bien 
dans  un  pays  où  règne  un  grand  patriotisme , 
tel  que  la  Suisse ,  deviendra  probaolement  une 
cruauté  inutile  dans  un  pays  qui  a  des  fron- 
tières très-étendues,  et  dont  le  gouvernement 
ne  viendrait  pas  au  secours  de  ceux  dont  on 
aurait  sacrifié  le  bétail.  Les  pauvres,  redou- 
tant une  perte  irréparable  ,.  ne  manqueraient 
f)asde  dissimuler  Fétat  de  leurs  bestiaux^  de 
es  cacher  et  de  les  dépayser  secrètçment  ;  ce 
qui  faciliterait  encorp  plus  la  propagation  de  la 
contagion  2  c'est  ce  qui  est  arrivé  précisément 
en  Angleterre  et  en  France.  Celte  considéra- 
tion n'échappa  pas  à. la  sagacité  du  magistrat 
de  santé  de  Tunn  :  il  comprit  bien  que  ddns 
ces  temps  malheureux  '  le  gouvernement  ne 
pourrait  pas  venir  au  secours  des  sujets  peu 
(Qrtupçsoont  on  aurait  sacrifié  le  bétail,  et 
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qu'un  ordre  de  cette  nature  aurait  fait  plu- 
sieurs méccHiteBS  -,  sans  opérer  tout  le  bien 
qu'on  en  attendait  :  c'est  pourmioi  il  n^e  tou- 
lut  pas  le  donner  ;  maïs  il  ne  desapprouve  pas 
quei<}Qes  occisions  particulières  de  quelques 
têtes  de  bétail ,  faites  dans  des  lieux  circons- 
crits ,  où  y  comme  nous  l'avons  dit ,  il  était 
possible  (f éviter  dorénavant  toute  conununi- 
cation. 


Prérautiotis 


§.  1 3^  1 .  A  défaut  de  la  mesure  dont  je  viens 

IShu^S^"**  ^^  parler,  qui  est  sans  contredit  la  plus  sure, 
yn  qme.  ^^^  ^  malheureusemeût  est  fort  souvent 
impraticable  >  et  peut  devenir  inutile ,  il  est 
de  rintérét  de  tous  de  mettre  à  exécution  les 
précautions  suivantes ,  fondées  sur  la  coonais- 
sance  des  moyens  crue  la  contagion  a  pour  se 
fépandre  (§•  i2i5),  et  sur  les  résultats  des 
expériences  et  des  observations  faites  par  les 
hommes  les  plus  éclairés. 

1^  Aussitôt  que  le  magistrat  est  averti  qu'il 
règne  une  épizootie  au  voisinage  de  son  ter- 
ritoire y  il  doit  établir  des  inspecteurs  de  bé- 
tail, chargés  d'examiner  chaque  tête  intro- 
duite dans  le  pays ,  soit  arrivant  des  pâturages 
lointains,  soit  d.e8tinée  au  commerce  ou  à  la 
boucherie.  A  cet  effet  >  toutes  les  issnes  abou- 
tijssantes  au  territoire  seront  gardées  ;  on  dé- 
signera des  grandes  routes  par  lesquelles  seules 
devront  arriver ,  et  de  jour ,  les  betes  de  toute 
espèce ,  *  bœufs  ,  vaches ,  brebis ,  chèvres ,  co- 
chons ,  etc. ,  ainsi  que  la  laine  et  les  peaux 
non  travaillées ,  toute  sorte  de  viande  fraîche 
ou  salée,  toute  sorte  de  graisse  ou  suif,  sous 
peine ,  pour  lescontrevenans*^  de  voir  tuer  et 
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cfiieirer  letir  bétail  siir-le-chatnp  ,  sans  pou^ 
iFoir  le  dépoiriller ,  et  de  voir  brmer  les  lames , 
peaux,  etc.  Ces  inspecteurs,  sur  le  moindre 
soupçon  qu'ils  auront  de  la  maladie ,  en  don- 
neront ée  suite  avis  à  Tautorité ,  et  les  bétes 
suspectes,  ainsi  que  tout  le  troupeau  auquel  elles 
appartiennent ,  seront  mis  eu  quarantaine  dans 
tm  lieu  iiésigné  p<^iir  cela  ;  les  malades  séparés 
des  individus  qui  ne  le  sont  pas  encore. 

3^  Chaque  propriétaire  devra  avoir  le  plus 
^and  soin  de  la  santé  de  sou  troupeau 
(^.  isio),  et,  au  plus  léger  indice  de  mala- 
de ,  il  devra ,  sous  des  peines  graves ,  en 
av^ti^  l'inspecteur  du  bétail ,  lequel ,  après 
avoir  fait  1  examen  de  Tanimal  malade  ,  et 
avoir  reconnu  la  contagion ,  en  donnera  avis  à 
l'autor^é. 

5^  Les  preiï^iers  animaux  reconmis  infecta 
devront,  pôiirplus.sibe  précaution,  être  mis 
à  mort ,  coupés  à  quattiers ,  et  enterrés  pro- 
fondément :  en  même  temps  les  propriétaires 
doivent  être  dédommagés.  jLe  bétail  suspect , 
c'est-à-^ire  celui  qui  a  communiqué  en  quel- 

r  manière  ayéc  le  malade  ,  qui  a  fait  partie 
troupeau  ou  d^une  étable  où  la  nialadie 
s*ést  manifestée  ^i  devrait  aussi ,  pour  plus  grande 
sèrelé ,  être  mis  i  mort  ;  mais  au  moins  on  doit 
le  séparer  d'avec  les  malades  et  les  animaux 
sains ,  et  lui  faire  subir  une  quarantaine  de 
quarante  jours. 

4^  Si  Toccision  des  preiriiers  malades  n'est 
pas  adoptée ,  on  devra  du  moins  les  retirer 
aussitôt  des  étables ,  et  les  mettre  ,dans  des 
Keox  séparés  et  bien  gardés ,  pour  qu'ils  ne 
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puissent  communiqaer  avec  aucun  âufcpc  ani- 
mal. L'étable  d'où  on  les  aura  sortis  devra 
être  fermée  ,  après  une  bonne  fumigation 
avec  les  gaz  acide  sulfureux  ,  ou  muriatique 
suroxigéné^.  L^  harnais  et  attirails  de  campa- 
gne qui  ont  servi  aux  malades  seront  enfer* 
mes  et  mis.  hors  de  service  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  purifiés.  Les  chiens,  leséhevaux,  les 
brebis ,  et  tout  autre  animal  qui  pourrait  ré- 
pandre la  contagion  par  les  substances  dont 
il  est  recouvert,  devront  être  éloignés  avec 
soin  des  lieux  où  sont  ;renfermés  les  malades  ; 
les  chiens  utiles  seront  mis  à  la  chaîne ,  et 
ceux  qui  sont  errans  devront  être  détruits.  Il 
ne  sera  pas  moins  prudent ,  dans  ces  circons- 
tances, de  ne  pas  recevoir  dans  ses  étables 
des  mendians  ou  toute  autre  personne  oui 
n'est  pas  bien  connue.  La  litière  extraite  aes 
étables  infectées ,  ainsi  que  le  foin  restant  dans 
les  crèches  et  aux  râteliers,  devront  être  brûlés 
ou  enterrés  profondément. 

5*^  Rien  n  est  moins  sage  que  de  former  des 
lazarets  pour  j  traiter  un  grand  nombre  d'ar 
nimaux  malades.  On  a  constamment  observé 
que  plus  les  étables  étaient  peuJ)Jées,  plus 
grand  était  le  nombre  des  bêtes  qui  périssaient; 
et  lorsque  vingt-cinq  à  trente  bœufs  étaient 
renfermés  ensemble,  il  était  rare  qu'il  piït  s'en 
sauver  un  seul  ;  sans  compter  que  cette  réu- 
nion d'animaux  malades  et  renfermés  est 
très-propre  à  répandre  au  loin  la  contagion. 
Mieux  est  (lorsque  la  saison  lé  permet) ,  plu- 
tôt que  de  tenir  les  animaux  malades*dans  des 
étables ,  de  les  mettre  tout  simplement  sou3 
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des  hangars ,  quand  ils  sont  en  petit  nonabre., 
et  de  les  laisser  an  grand  air  ^  s'ils  sont  en 
g^rand  nombre. 

6^- Si  Ton  ne  peut  empêcher  que  les  bou- 
viers^et  autres  consacrés  au  soin  des  animaux 
malades  n'aillent  également  autour  de  cedx 
qui  sont  sains ^  du  moins  doit -on  prendre 

{^arde  qu'ils  ne  les  torrchent  qu'après  s'être 
avé  les  mains  et  le  visage ,  et  après  s'être 
dépouillés  des  habits  qu'ils^  avaient  lorsqu'ils 
soignaient  les  malades.  Il  suffira  ;  pouï"  lie  pas 
sedépouillcr  entièrement,  de  n entrer  dans 
les  lieux  infectés  que  revêtus  d'un  sarrau  de 
toile,  long  et  large,  qu'on  quittera  en  sortant. 
Les  Vétérinaires  et  maréchaux,  qui  vont  d'une 
étable  à  l'autre ,  doivent  porter  également  un 
sanau  de  toile  cirée  pour  visiter  tes  bêtes  ma- 
lades; ils  doivent  se  laver  les  mains  et  le  vi- 
sage au  sortir  de  ces  étàbles  ,  avoir  des  ins- 
trumens  doubles,  pour  les  malades  et  pour  les 
sains,  et  commencer  toujours  par  visiter  les 
bêtes  simplement  suspectes  avant  de  visiter 
celles  qui  .sont  malades. 

f  Les  fermes ,  métairies ,  etc. ,  qui  auront 
des  bêtes  malades ,  devront  avoir  un  signal 
bien  apparent,  placé  du  côté  du  chemin  ,  qui 
indique  à  tout  le  monde  qu'il  ne  faut  pas  en 
approcher  avec  du  bétail  ;  ce  signal  devra  y 
rester  jusqu'après  la  cessation  de  la  maladie , 
et  jusqu'après  la  désinfection  de  l'étable  ou 
de  l'écurie.  D  sera  du  devoir  du  magistrat  d'a- 
viser le  public ,  par  des  af%hes ,  du  nom  et  de 
la  demeure  de  ceux  qui  ont  des  animaux  ma- 
lades ,  ainsi  que  des  pâturages ,  montagnes , 
abreuvoirs  ^  etc.;  qui  étaient  fréquentés  parce 


Digitized  by  VjOOQIC 


îi54  Mi^DECTNE    LÉGALE,         ^ 

bétail ,  a&i  qu'on  puisse  les  éviter.  '''^4'fàr 
gisirat  se  fera  pareillement  délivrer  par  loi 
propriétaires  une  note  des  têtes  d'ammaux  qui| 
sont  malades ,  pour  se  les  iaire  repré<ealeif 
au  besoin  et  savoir  ce  qu'ils  sont  devenw- 

8^^  Il  sera  indispensable  dans  ces  temf^caH 
lamiteux  d'interdire  les  foires  et  marckés,  H 
méoie  toute  vente  et  tran»)Ort  de  bétaâ  <}« 
n'aura  pas  son  certificat  à  origine ,-  attlslafii 
que  L'animal  ne  vient  pas  d'un  endroitaispei^ 
et  qi/il  est  en  bonne  santé  ;.  les  iuf  ries  part* 
culières  devront  être  défendoessomdiesfteÎB 
graves^  et  les  animauxconduits  a4)X  boueMri 
publiques  ne  devront  être  assomnaés  ^'apr 
avoir  été  visités  et  dédaréé  en  état  de  santé  \ 
même,,  cette  visite  devra  encore  avoir  liea 
après  avoir  été  ouverts,  avant  de  peraoïettrâla 
distribution  de  la  viande. 

9"  Ghaqne  fois  qn'il  j  aura  des  aiHnM«ix({ui 
auront  succombé  a  la  maladie^  on  devra  en 
avertir  le  ma^strat  oq  son  délégué ,  le<|ttd 
aura  soin  de  Taire  enterrer  l'animal  dans  ub 
lieu  écarté  ,  loin  des  pâtsrages  et  des  gsxùà& 
chemins,  dans  une  fosse très-profopde ^  e^le 
faisantrecouvrir  de  suffisante miaotilé  de  ckasx 
vive  et  de  terre  bien  battue,  a&n  qu'il  9e  puisse 
rien  s'en  exhaler^  Il  conviendra  même  d'eatou- 
reries  fosses  d'une  haie  d'épines  bien  foiirai^» 
capable  d'en  écarter  les  ammaux  voraces.  Le 
tcan^ort  des  cadavres  doit  se  faire  dans  des 

.  chiots  couverts  r  ^t  ces  cbariots  doivent  Atfc 
traînés  par  des  animaux  d'une  espèce  àH^ 
rente  ^  lesqiiels  devront  être  fouj|ouFs  les  ^^ 
mes,^  et  é)re  tenus  peodaot  le  cours  de  T^* 
ziootie  loiiide  l'espèce  af9%ée  par  la  mamiie. 
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iço  II  pourra  être  permis  (excepté  lorsqu'il 
j  a  des  charbons ,  lesquels  sont  contagieux 
pour  les  hommes  )  d'ecorcher  les  animaux  ^ 
mais  à  la  condition  expresse  qa'aussitdt  que 
la  peau  aura  été  tirée  de.Fammal ,  elle  sera 
eaouite  d'une  couche  de  chaux,  et,  à  défaut 
de  chaux,  d'une  couche  de  cendre  ou  de  tan , 
détajée  dans  Teau ,  pour  être  portée  ensuite 
bien  couverte  à  la  tacmerîe  la  plus>  voisine. 
Ce  transport  devra  se  faire  par  des  animaux 
d'une  espèce  différente ,  et  les  tanneurs  seront 
tenus  9  en  recevant  ces  peaux  ,  de  les  mettre 
de  suite  dans  des  fosses  a  chaux  ou  à  tan ,  ou 
elles  resteront  au  moins  pendant  une  semaine 
avant  de  les  en  retirer.  Le  magistrat  devra 
veiller  à  ce  que  les  tanneurs  ne  reçoivent  pas 
des  peaux  iratches  c{ui  n'aient  pas  été  condi- 
tionnées comme  il  vient  d'être  dit 

11''  L'infection  ayant  ejafin  cessé,  on  devra 
procéder  a  k  désinfection  de  tout  ce  qui  a  pu  « 
être  entaché  du  principe  contagieux^  et  il  ne 
pourra  être  permis  de  rémettre  des  animiaùx 
daus  les  étames  et  équries  qu'après  que  les 
vétérinaires  chargés  de  la  désinfection  et  des 
lumij^atkms  auroDt  délivré  leur  eertificai  d« 
)unficalion.  Dans  les  étables>  on  commencera 
>ar  les  fumigations. ' A  cet  eSk%  on  mettra^ 
)our  une  étable  de  mienne  grandeur  ^  une 
ivre  de  mnriate  de  soude  et  six  c^ices  d'oxide 
de  manganèse  dans  un  pot  de  terre  ,  avec  six 
onces  d'eau  ,  et ,  après  lavoir  placé  dans  un 
coin  de  l'étahle  ,.  on  y  versera  dessus  six  onces 
d'acide  sulfurique.  Quand  le  premier  angle  est 
bien  rempli  de  yapeurs^  on  porte  le  vase  dans 
m  wtre ,  et  SBceessivemeBt  ;  puis  on  pose  le 
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vase  sut  tin  réchaud  allumé  placé  au  mâieii 
de  rétable  ;  on  ferme  portes  et  fenêtres ,  et  on 
laisse  le  vase  jiisqu'à  ce  que  les  ingrédietfs  ne 
jettent  plus  de  vapeurs. 

Les  murailles ,  voûtes  et  planchers  seront 
piqués  et  blanchis  avec  une  double  couche  de 
chaux.  Si  le  sol  est  couvert  avec  de  la  fcrique  , 
laquelle  s'imbibe  facilement  de  toutes  les  hu- 
midités ,  on  enlèvera  cette^  brique  et  on  l'en- 
tewera  pour  ne  la  faire  servir  de  nouveau  que 
plusieurs  mois  après  ;  si  l'étable  est  pavée  en 
cailloux,  il  suffira  de  la  dépaver,  de  laver  les 
cailloux,  et  de  repaver  dé  nouveau ,  ayant  soin 

{>ourtant,  avant  de  paver  ou  debrîqueter,d'en- 
everau  nKiins  quatre  pouces  déterre^  et  d'en 
mettre  de  la  nouvelle* 

Les  bois  plantés  dans  les  murs ,  tels  quef 
crèches ,  poutres  ,  portes  ,  et<?. ,  de  quelque 
conséquence  ,  seront  raclés ,  ensuite  peirtts  à 
l'huile ,  ou  du  nîoins^lavés  plusieuh.  fois  avec 
une  lessive  de  cendres  et  de  ;chaux  vive.  Les 
couvertures. et  autres  choses  de  toile  et  de  laine 
seront  mises  dans  Teanet  passées  à  la  Içssive. 
Les  harnais  de  cuir  qu  on  ne  veut  pas  brûler 
seront  lavés  à  plusieurs  eaux  et  frottés  rude- 
ment avec  uiife  verge tte  ,  ensuite  recouverts 
de  plusieurs  couches  d'huile  et  de  noir  de  fu- 
mée. Les  chaînes  de  fer  ;  les  tridens  et  les 
autres  instrumens  de  paétid. seront  très- bien 
plurifiés  en  les  passant  au  feu  j 

La  paille  *et  le  foin  trouvé*  dans  l'étable  , 
même  celui  qui  est  au  haut  de  la  trappe  par 
laquelle  on  ^  coutume  de  jeter  à  manger  aux 
bêtes,  et  tous  les  bois'de  peu  de  valeur  devront 
être  brûlés.  Le  fumier  des  établea  infectées. 
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wra  é^alemeat  brûlé  ,  ou  bîea  on  renterrera 
dans  des  fosses  très-profondes  ,  et  on  le  recou- 
Trira  soit  avec  d*autre  fumier ,  soit  avec  de  la 
terre  bien  battue. 

Après  toutes  ces  précautions  ,  on  donnera 
une  nouvelle  funiigation  à  Félable  ^  et  elle 
pourra  être, considérée  comme. désinfectée  (i). 

12^  Si  rinociilation  est  permise  ,  elle  devra 
se  pratiquer  dans  des  lieux  écartés,, éloignés 
des  routes  fréquentées ,  et  Ton  exercera  sur 
les  étables  ^  sur  les  pâturages  ^  sur  les  animaux 
inoculés ,  et  sur  les  personnes  qui  en  prennent 
soin ,  la  même  surveillance,  que  si  la  maladie 
était  produite-  riatturellemetit. 

^.  1222.  ir  serait  sans  doute  inliniment  p«cts  «  aw- 
utile  ,  tant  au  trommerce  àe%  bestiaux  qu  a  la  ksceos. 
salubrité  d'un  pays  qui  n'est  jpas  encore  infecté, 
qu'on  pût  déterminer  les  deux  points  suivans 
par  des  signes  positifs  :  i®  Si  uri  animal  qiri 
paraît  sain  couve  cependant  la  maladie;  2^  si 
un  animal  a  eu  la  contagion  et'  en  est  par- 
faitement rétabli. 

Camper  affirme  qu'il  n'y  a  aucun  signe  qui 
présage  d'avance  lépizootie  ,  et  qu'elle  n a- 
vertit  q_ue  par  Feffet  et  quand  Tanimal  est 
déjà  malade  ;  qu'alors  il  devient  triste ,  refuse 
de  boire ,  se  montre  difficile  sur  le  choix  des 
alimens  ;  qu'ensuite  il  paraît  plus  gai  par  in- 
tervalles, mange,  boit  et  rumine;  quej:îepen- 

(i)  Extrait  en  partie  da  manifeste  des  conser^teurs 
sénéraax  de  la  santé  de  Turin,  et  de  celui  du  conseil 
de  ganté  de  Berne ,  recueillis  par  mon  ancien  collèguik , 
M.  Bûnway  avec  plusieurs  autres  vues  qu'il  est  utile  de 
consulter. 

Tome  FL  17 
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dant  il  devient  inquiet ,,  grince  des  molaires 
et  finit  par  ne  plus  ruiminer,'  ce.  qui  est  le  signe 
le  plus  certain  qu'il  est  malade  (§.  1216).  Le 
grand  Hallety  au  contraire,  aliîrme  que  les 
viscères  sont  déjà  ofTensjés  alors  qu*ôn  coni- 
tnerice  à  avoir  coànaissânce  de  la  màladije; 
qu'il  s'est  assuré  qu^une  bête  sortie  d'une  étable 
infecte  et  transportée  dans  un  air  parfaitement 
sain  n'a  dontié  aes  §igûes  Ôè  maladie  qu*un  'mois 
après;,  et  qu'elle  est  morte  ensuite  réellement 
d^  la  contagion ,  laquelle  ava;t -couvé  pendant 
tout  ce  temps'  dans  le  îcorps  dé  l'animal.  Il 
regarde*  comme  ïïii  fait,'  avéré'  que  le  bétail 
rnlecté  continiie»  encore  à;  bondir  peùdant 
quelques  semaines  avec  vivacité ,  qu'u  donne 
mie  égale  quantité  de  lait ,  qM'il  attaque  son 
jTourrage  avec  avidité,  qu'Û. laboure,  et  qu'il 
n'çn  porte  pas  moixis  Ijsi  njort  dabs  ses  entrailles. 
L*unique  signe ,  continup  cet  illustre  écrivain, 
d^  la,  pulmonie  qui  est  reconna^ble  dès  le 
principe,  c'est. une  léff ère  toux  aontTanimal 
est  incopimpdQ  malgi^e  tous  les  signes  apparens 
de  bonne  santé  (ïj.  Ces  deux; différences  dans 
le  temps  d'incubation  de  là  maladie ,  ^et  la 
longue  trêve  quîè  la  contagion.  f^i|  daps  ce 
second  cas  (  ce  qui  est  tort  rare  dans  les  ma? 
ladies  contagieuses  de  l'espèce  humaine  ) , 
sembleraient  vraioient  annoncer/que  la  pul- 
monie  forme  une  maladie  distincte,  ou  d« 
moins  que ,  dam  certains  cas ,  le  principe  sep-^ 
tique  s'attache  de  préférence  aux  poumons. 

*{i)  Camper  f  tom.  3 ,  p.  gS^  ff aller ,  tract,  de  contag. 
boum»  • 
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Relativement  aux  signes  qui  servent  à  indi- 
(ju^r  qu'un  animai  a  eu  la  contagion,  comme 
Ton  a  remarqué  que  la  manière  des  bétes 
malades  de  se  tenir  sur  les  dbigts  des  pieds 
de  derrière  leur  fait  souvent  perdre  le  tou- 
pillon  de  la  queue  ^  on  a  regardé  la  perte  de 
ce  toupillon  comme  une  preuve  certaine  que 
l'animal  a  eu  la  maladie  ;  ce  qui  augmente  son 
prix ,  comme  les  signes  d«  la  petite  -  vérole 
augmentent  la  valeur  des  nègres  esclaves^  Mais 
Camper  assure  que  ce  signe  est  fort  trompeur, 
que  tous  les  bestiaux  frappés  de  l'épizootie 
qu'il  a  vus  échapper  à  la  moi*t  ont ,  un  seul 
excepté ,  conserve  ce  toupillon  de  poils  ;  que 
d'autres  le  perdent  à  force  de  marcher  dessus 
sans  être  malades ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  bonne 
^  foi  dans  le  commerce  qui  puisse  servir  de  ga<^ 
rant  à  cet  égard. 

Tout  étant  donc  considéré  ,  et  n'y  ayant 
aucun  signe  assuré  qu'un  animal  qui  paraît 
sain  ^  mais  qui  appartient  à  un  troupeau  ou 
seulement  à  uq  pays  affligé  de  l'épizootie ,  ne 
couve  pas  la  maladie ,  n  y  en  ayant  non  plus 
aucun  qui  indique  que  la  maladie  a  passe,  je 

{)ense  qu'il  est  de  règle  de  regarder  toujours 
e  premier  comme  suspect  ,  de  le  tenir  en 
quarantaine  ,  et  de  ne  permettre  le  com- 
merce et  le  transport  des  bestiaux  prétendus 
guéris  qu'après  la  cessation  entière  de  la  ma- 
ladie et  la  désinfection  généralci 

« 

§*  1223.  Tous  les  détails  dans  lesquels  nous     Maladies  à^^ 
sotnmes  entrés  sur  les  maladies  des  bétes  à    '*^'* 
cornes,  et  sur  les  moyens  de  les  en  garantir, 
pourront  également  s'appliquer  à4^  conserva- 

'        ^7- 
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tion  des  bétes  à  laine  et  à  celle  des  cochons, 
dont  je  parlerai  successivement.  La  vie  est 
une  pour  tous  les  animaux ,  et  les  agens  qui 
la  conservent  sont  les  mêmes  pour  tous ,  à 
quelques  nuances  près^  suivant  les  espèces. 

ce  Ces  animaux  (la  brebis  et  le  mouton  ) ,  a 
a  dit  avec  son  éloquence  ordinaire  le  Pline 
ce  français^  dont  le  naturel  est  si  simple,  sont 
«aussi*  d'un  tempérament  très -faible;  ils  ne 
«peuvent  marcher  long  -  temps  ,  les  voyages 
(c  les  afiaibhssent  et  les  exténuent  ;  dès  qu'ils 
«  courent,  ils  palpitent  et  sont  bientôt  essouf- 
«c  liés  ;  la  gTande  chaleur,  l'ardeur  du  soleil  les 
te  incommodent  autant  que  l'humidité,  le  froid 
«  et  la  neiffe  ;  ils  sont  sujets  à  grand  nombre 
ce  de  malaoies,  dont  la  plupart  sont  conta- 
ct gieuses;  la  surabondance  de  la  graisse  les  fait 
ce  quelquefois  mourir,  et  toujours  elle  empêche 
ee  les  brebis  de  produire  ;  elles  mettent  bas  dif- 
<e  lîcilement ,  elles  avortent  fréquenrunent  et 
et  demandent  plus  de  soins  qu'aucun  des  autres 
ce  animaux  domestiques  (i).  »  J^i  été  à  même 
de  «vérifier  la  vérité  de  cet  énoncé ,  et  j'ai  vu 
que  les  connaissances  du  véritable  berger  sont 
,  tien  au-dessus  de  ce  qu'on"  entend  par  un 
simple  pâtre. 

Ils  sont  sujets  à  la  vermine ,  à  la  gale  ,  à  la 
iièvre  putride  ou  adjnamique,  à  l'enflure,  à 
la  difficulté  de  respirer,  à  la  morve,  au  vertige 
ou  à  l'étourdissement,  mais  surtout  à  une  ma- 
ladie qiii  a  quelque  analogie  avec  la  variole 
liumaine ,  le  claveau ,  qui  détruit  en  très-peu 


(i)  ^li^ô/i,  histoire  natur.,  quadrupèdes,  tom.  f. 
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de  teiùps  les  plus  beaux  troupeaux.  Les  mau- 
vaises herbes^  et  notamment  la  crapaudine, 
sideritis^  et  une  espèce  de  renoncule ,  ranun- 
culu^  longifolius  palustris  y  leur  font  beaucoup 
de  mal. 

Les  vers  se  logent  dans  tous  les  viscères  de 
la  brebis,  dans  leur  nez,  dî\ns  leur  cerveau, 
dans  leur  foie^  etc.  U œstre  y  s'insinuant  par  le 
nez  de  ces  animaux,  va  déposer  ses  œufs  dans 
les  sinus  frontaux  ;  il  en  sort  des  vers  très-vifs, 
très-actifs,  qui  font  sentira  l'animal  les  dou- 
leurs les  plus  aiffuës^  qui  l'obligent  à  bondir^ 
à  s'élancer ,  à  heurter  sa  tête  à  diverses  re- 
prises contre  des  arbres,  des  pierres,  etc. 
On  a  vu  des  brebis  être  tellement  recouvertes 
de  ces  vers  A^ œstre ^  qu'elles  en  ont  péri,  et  que 
leur  chair  n'était  plus  bonne  à  manger.  Fon- 
tana  a  trouvé  dans  le  crfveau  des  montons 
attaqués  de  frénésie  une  vessie  au  côté  opposé 
à  celui  sur  lequel  ils  tombent  dans  leur  accès  ; 
et  cette  vessie  est  une  espèce  d'hydatide  rem- 
plie d'une  lymphe  particulière ,  dans  laquelle 
vivent  des  vers  oviformes.  Des  vers  fort  plats 
et  fort  larges ,  appelés  dous^es,  croissent  et  mul- 
tiplient dans  leur  foie  ,  où  on  en  a  rencontré 
quelquefois  jusqu'au  nombre  de  soixante  et 
dix  (i).  Alors  ils  maigrissent  assez  souvent  à 
vue  d'oeil ,  ils  ont  les  yeux  blancs ,  chassieux 
et  concentrés ,  le  sang  séreux,  sans  presque  au- 
cune partie  rouge  sensible ,  la  langue  aride  et 
resserrée,  le  nez  rertipli  d'un  mucus  jaunâtre, 
glaireux  et  purulent  ^  aveé  une  débilité  ex- 


(i)  Bujfon  y  quadrnp.  ^  tom.  t ,  page  245^ 
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tréme ,  quoique  mangeant  beaucoup  ;  enfin 
toute  Féconomie  animale  tombe  en  décadence. 
Ce  sont  encore  des  insectes  qui  sont  la  cause 
prochaipe  la  plus  générale  de  la  gale  des  bétes 
^  laine.  As^enzoary  le  premier,  Auguste  Hautr 
man  y  Jean- Corne  Bonùmo  y  etc. ,  avaient  dé- 
couvert des  insectes  dans  les  boutons  prurigi- 
neux de  la  peau^  qui  ont  pris  de  là  le  nom  de 
gale.  L'immortel  Lmnée  a  décrit  ces.insectes  et 


Slutôt  le  symptôme  que  la  cause  du  mal? 
I.  fFalz  I  vétérinaire  allemand ,  parait  avoir 
résolu  dernièrement  la  question  pour  l'acare 
fie  la  gale  du  mouton ,  en  produisant  la  maladie 
sur  un  mouton  sain  par  la  transplantation  de 
l'insecte  femelle  fécondée  ,  et  en  la  guérissant 
sans  autre  remède  que  le  soin  d'éloigner  de 
pette  peau  laineuse  toute  sa  population  (2). 

Nous  apprenons  de  cet  auteur  que  l'acare  fe- 
melle de  la  gale  des  moutons^  placée  sur  la  peau 
chaude  de  ibomme ,  y  a  bien  les  mêmes  mou- 
yemens  que  $ur  son  terrain  natal  ;  que  pendant 
l'hiver,  temps  où  elle  s'engourdit  lorsqu'on  la 
tient  renfermée  dans  du  papier ,  elle  se  ranime 
peu  à  peu  dès  qu'on  la  place  sur  la  peau  de 
celui-ci,  comme  sur  celle  de  l'autre;  et  qu'en- 


(i)  Systema  natur.^  tôm^  i,  part^  5,  p.  29?,,  edit^ 
Gtnelin. 

(9.)  De  la  gale  des  moutons ,  erc. ,  traduit  de  l'aller 
mand  de  G,  H,  Wals ,  vétérinaire ,  par  M.  Bouvier  : 
Paris,  iBti. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  II.  aSi 
fin  la  durée  de  son  existence  peut  s'y  prolon- 
ger ;  mais  que  Tinsecte  ne  peut  jamais  Tenta- 
mer ,  ni  même  en  changer  l'apparence  ;  d'eu 
il  tire  la  conclusion  que  la  gale  des  moutons 
n'est  pas  contagieuse  pour  les  bergers  ^  et  que 
l'animalcule  de  cette  gale  n'est  pas 'le  même 
que  celui  de  la  gale  humaine ,  non  plus  que 
celui  de  la  gale  du  renard ,  etc. 

La  gale  des  moutons  est  très-souvent  épi-* 
démique  ;  et  non-seulement  elle  détériore  la 
laine  9  mais  encore*,  lorsqu'elle  dure  trop 
long-temps ,  elle  appauvrit  ces  animaux  et  les 
fait  considérablement  maigrir. 

On  a  vu  la  gale  se  développer  sporadique- 
ment chez  l'homme ,  lorsque  de  nombreuses 
familles  sont  obligées  de  s'entasser  dans  des 
lo^emens  beaucoup  trop  étroits  et  à  y  passer 
l'hiver ,  occupées  à  des  travaux  intérieurs  ;  il  en 
est  ainsi  très^souvent  dans  les  troupeaux- de 
moutons^  au  commencement  du  prmtemps , 
sans  doule  par  l'humidité  que  répandent  de 
nombreuses  Tespirations  dans  des  lieux  '  trop' 
resserrés.  M.  Wals  a  trouvé  en  effet  que  l'ocare 
vit  dans  l'humidité  et  périt  dans  la  sécheresse  j 
que,  parmi  les  causes  extérieures  de  la  cale  des 
moutons  ,  la  pluie  est  une  des  plus  actives  ;  et 
que',  parmi  les  causes- organiques,  l'on  doit 
compter  l'usage  trop  restreint  ae  l'acte  propa- 
gateur ,  comme  laissant  accumuler  trop  de 
muqueux. ,  la  finesse  de  la  peau  et  la  rareté 
de  Isif  toison. 

Je  transcrirai  ici  la  recette  donnée  par  M.. 
Wals  d'un  remède   anlipsorique ,  qui ,  sui- 


%f 
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vant  cet  auteur^  guérit  la  gale ,  sans  nuirel  ni 

à  la  laine ,  ni  à  la  santé  de  l'animal  : 

Prenez  chaux  nouTeUenient  éteinte ,  quatre 
parties  ; 

Potasse ,  cinq  parties  ; 

Huile  empyreumatique  animale ,  six  parties; 

.  . .  . ,  végétale  ou  goudon^  trois  parties  ; 

Eau  commune  (  indépendamment  de  ee  qui 
sera  nécessaire  pour  réduire  la  chaux  en  bouil- 
lie )  ,  huit  cents  parties  ; 

Urine  de  bœuf  (  indépendamment  de  ce 
qu'il  faut  pour  donner  au  mélange  de  la  chaux 
en  bouillie  et  de  la  potasse  la  consistance 
d'un  électuaire  )  ,  deux  cents  parties. 

Délayez  bien  le  tout ,  pour  y  plonger  les 
moutons  galeux,  et  pétrir  ensuite  leur  laine 
avec  les  mains  ^  afin  de  mieux  rapprocher  la 
liqueur  de  la  peau.  Ce  remède  détroit  nbn- 
seulement  les  acares ,  mais  encore  la  plus 
grande  partie  de  leurs  nids.  Il  a  de  plus  le 
grand  avantage  de  tuer  les  autres  insectes,  tels 
que  les  poux  de  brebis ,  et  les  poux  de  fu- 
mier^ qui,  en  général^  incommodent  beau- 
coup ces  animaux  (i). 

Mais  le  mal  le  plus  cruel ,  et  qui  fait  le  plus 
de  ravages  parmi  ces  aniniaux ,  c  est  le  claveau 
ou  ciuvin;  maladie  qui -consiste  en  pustules  bu 
.  boutons  qui  s'élèvent  sur  tout  le  corps  de  l'a- 
nimal^ et  principalement  sur  les  parties  dé- 


(i)  Journal  général  de  médecine,  tom.  42^  pageiiS 
etflttiy* 
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nuées  de  laine  ;  très-contagieuse,  moins  dan- 
gereuse dans  le  printemps  et  Fautomne  qu'en 
été  et  en  hiver;  de  la  'durée ^  en  général^  de 
dix-huit  à  trente  jours ^  et  que  le  mouton,  à 
ce  qu  on  assure  y    ne  prend  communément 

Ju'une  fois  en  sa  vie.  Elle  s'annonce  pendant 
eux  à  trois  jours  par  la  perte  de  rappétit 
et  un  grand  abattement ,  et  elle  se  compose , 
comme  dans  la  variole ,  d'une  iîèvre  éruptive 
(juidure  cinq  à  six  jours,  et  d'une  lièvre  se- 
condaire, ordinairement  plus  dangereuse  que 
la  première. 

Lorsque  cette  maladie  commence  dans  une 
bergerie ,  l'on  est  assuré  qu'elle  s'empare  peu 
à  peu  de  tout  le  troupeau,  dont  elle  fait  périr 
k  majeure  partie  ,  laissant  long-temps  languis- 
sans  les  individus  qu'elle  épargne  ;  de  sorte 
ç^'il  est  de  la  plus  urgente  nécessité ,  dès  le 
moment  qu'elle  se  manifeste  y  de  séparer  au 
plus  vite  les  animaux  qui  se  portent  bien  de 
ceux  qui  ont  le  germe  de  l'éruption^  de  faire 
cesser  toute  cop^imunication  entre  eux^  même 
par  Imtermédiaire  des  bergers ,  des  chiens , 
6t  des  pâturages  \  on  ne  doit  même  plus  les 
H^euer  paître  par  les  mêmes  chenîins ,  tant  le 
^ii^s  contagieux  du  claveau  est  subtil  et  se 
ïépand  facilement. 

Les  règles  pour  la  conduite  et  la  tenue  des 
animaux  suspects  ou  nialades  sont  les  mêmes 
Çie  celles  que  nous  avons  .tracées  pour  l'é- 
pizoolie  des  bœufs  :  l'air  des  bergeries  doit- 
ctre  fréquemment  renouvelé  ;  les  moutons  ne 
doivent  pas  être  exposés  aux  rayons  fixes  du 
si  le  tenips  le  permet^  il  faut  les  faire 
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sortir ,  et  les  mener  paître  sur  des  lieux  secs 
et  élevés.  L'humidité,  et  à  plus  forte  raison 
la  pluie  leur  sont  contraires  pendant  la  durée 
duclayeau.  La  maladie,  répandant  une  mau- 
vaise odeur,  nous  avertit  qu'il  faut  souvent 
renouveler  les  litières  et  purifier  la  bergerie 

Sendant  l'absence  des  troupeaux,  en  se  servant 
es  fumigations  indiquées  plus  haut.  L'expé- 
rience a  appris  que  les  bergeries  qui  ne  sont 
pas  purifiées  favorisent  ia  dégéneration  des 
pustules,  qui  deviennent  bientôt  des  ulcères 
malins.  Du  reste  on  doit  appliquer  à  cette  con- 
tagion ,  avant ,  et  durant ,  et  après  qu'elle  a 
cessé ,  les  mesures  pie  précaution  et  de  salu- 
brité dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  dé- 
tails. 

Un  grand  nombre  de  remèdes  ont  été  ima- 
^nés  pour  guérir  le  claveau  ;  on  a  vanté  le 
soufre  ,  rassa-Jœtida  ^  le  muriate  de  soude , 
le  séton  ;  mais  avec  aussi  peu  de  succès  que 
dans  l'épizootie  des  bêtes  à  cornes.  C'est  pour- 
quoi ,  par  l'analogie  que  l'on  avait  cru  trou- 


pro- 
duit fort  souvent  une  maladie  aussi  grave  et 
aussi  dangereuse  que  le  claveau  naturel.  On 
avait  donc  conçu  un  grand  espoir ,  lors  de  la 
découverte  de  la  vaccine,  que  ce  virus,  d'une 
nature  bénigne ,  produirait  chez  la  brebis  les 
mêmes  avantages  que  dans  l'espèce  humaine. 
Grand  nombre  d'expériences  ont  été  tentées  à 
cet  égard  depuis  1800;  notre  espoir  a  été  déçu  ; 
les  tentatives  faites  comparativement  sur  plur 


Digitized  by  VjOÔQIC 


TROTSIÈME  PARTIE,  CHAP.  H.  «57 
sieurs  animaux  d'espèce  différente  avec  les 
troisvirus,  claveleux,  variolique,  et  vaccin,  ont 
fait  voir,  i^  que  le  virus  claveleux^  commu- 
niqué par  inoculation  aux  autres  animaux  do-» 
«estiques,  ne  leur  fait  point  éprouver,  comme 
aux  bêles  à  laine  ^  Tcruption  qui  le  caracté-? 
rise;  2^  qu'il  en  est  de  même  du  virus  vario- 
fiquC;  qui  ne  cause  d'éruption  boutonneuse 
qu'aux  hommes;  3^  que  le  vaccin  agit  éga- 
lement et  plus  promptement  sur  les  bêtes  à 
laine,  sur  les  chèvres ,  sur  les  vaches  et  sur  les 
chiens;  qu'il  peut  être  transmis  des  uns  aux 
antres  par  insertion ,  sans  subir  la  moindre  al- 
tération; qu'il  préserve  décidément  l'homme 
delà  variole ,  et  qu'il  garantit  les  jeunes  chiens 
de  la  maladie  à  laquelle  ils  sont  sujets  à  l'é- 
poque de  leur  seconde  dentition ,  ou  aux  ap- 
proches de  leur  puberté  y  mais  qu^il  n'est  point 
kpmervatifdu  claveau,  comme  il  est  celui  de 
la  variole. 

C'est  pourquoi  ^  en  attendant  qu'on  trouve 
contre  le  claveau-  un  préservatif  aussi  certain 
qoe  celui  qu'offre  maintenant  la  médecine  con- 
tre le  virus  variolique ,  M.  Bounat^  médecin 
distingué  de  la  ville  de  Tours  ^  a  proposé  de 
nouveau  l'inoculation  de  la  clavelee  ^  et  a  lu , 
K  22  février  181 1  ;^  dans  la  séance  du  comité 
«e  vaccine  de  cette  ville ,  une  instruction  sur 
«  clavelisation  ^  fon.dée  sur  les  lumières  de 
l'observation  et  de  l'expérience.  En  ne  se  dis- 
flmulant  pas  que  le  claveau  peut  quelquefois 
devenir  confluent ,  et  n'être  pas  sans  danger 
pour  ranimai  clavelisé ,  cj[ui  est  faible  y  ou  mal 
Wûculé ,  d'autant  plus  que  ce  virus  est  beau- 
coup plus  virulent  que  celui  de  la  petite-yé- 
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rôle ,  puisque  les  parties  qui  l'ont  reçu  chan 

fent  de  couleur  dans  moins  de  T^ingt-quatr< 
eures  ;  en  ne  se  dissimulant  pas  non  plus  le 
reliquats  quelquefois  funestes  de  ce  viruS;  M 
le  docteur  Bouriat  n'en  démontre  pas  luoin 
que  la  clavelisation  ^  pratiquée  d'après  les  rè 
gles  prescrites  dans  1  instruction ,  donne  un 
maladie  bien  moins  funeste  que  la  clavelc 
gagqée  par  cohabitation ,  par  contact  ou  pu 
tout  autre  moyen  d'infection;  que  dans  lei 
pace  d'un  mois  un  troupeau  est  guéri  poi 
toujours  des  atteintes  de^  la  clavelée ,  quan 
bien  même  il  serait  mêlé  désormais  avec  d( 
moutons  claveleux,  ou  quand  chaque  moi 
ton  du  troupeau  serait  ciavelisé  ime  secoD( 
fois  ;  qu'ainsi  la  clavelisation  est  la  plus  sûi 
méthode  connue  jusqu'à  présent  pour  conse 
ver  les  bêtes  à  laine  y  et  qu'on  doit  se  hâlï 
d'y  recourir  aussitôt  que  la  maladie  se  maa 
fesle  dans  un  troupeau  (i). 
, .  Quelque  utile  que  soit  cette  pratique ,  il 
néanmoins  toujours  indispensable  que  son 
cution  soit  sous  la  surveillance  du  maçist; 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  Finoculation 
la  variole  et  de  1  epizootie  des  bœufs ,  afin  qi 
le  claveau  inoculé  ne  se  communique  pas  ai 
troupeaux  qui  jouissent  encore  de  la  santé, 
dont  les  propriétaires  n'ont  pas  encore  adop 
l'inoculation.  1 


coSloni*"'^"       §•  1224.  Les  cochons  domestiques  sont 


su- 


(i)  Voyez  les  couTertures  du  n*  180  du  tome  I\ià\ 
journal  général  de  médecine ,  et  des  n°'  181  et  18?  A 
tome  4?. 
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jets,  aii^  que  les  autres  animaux,  à  des  épi- 
zooties  de  fièvres  putrides  très -contagieuses, 
et  qui  font  d'autant  plus  de  ravages  dans  cette 
classe ,  que ,  privée  en  grande  partie  des  sens 
du  goût  et  du  toucher ,  elle  vit  sans  cesse  dans 
la  saleté ,  et  se  trouve  douée  de  très-peu  de 
force  de  réaction,  ayant  d'ailleurs  beaucoup 
de  fibres  musculaires.  Aussi ,  dans  toutes  les 
histoires  d'épizooties  de  cochons  qui  sont  à  ma 
connaissance ,  le  sphacèle  a-t-il  été  prompte- 
ment  de  la  partie.  Ils  sont  fort  sujets  à  l' es- 
quinancie  maligne ,  avec  aphthes  dans  le  par- 
lais et  sur  la  langue.  Us  ont  aussi  leurs  maladies 
chroniques,  telles  que  l'atrophie^  l'engorge- 
ment des  glandes^  1  épilepsie ,  et  surtout  la  la- 
drerie. 

La  ladrerie  consiste  dans  une  presque  ab- 
solue insensibilité  de  la  peau  de  l'animal ,  ac- 
compagnée d'ulcères ,  de  petits  boutons  ou 
vessies  pleines  d'eau ,  qui  paraissent  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  sur  la  langue ,  et  à 
la  surface  du  palais ,  ainsi  que  d'une  infinité 
de  corps  granuleux  dont  la  chair  est  parsemée, 
et  qu'on  sent  facilement  sous  le  doigt.  M.  de 
Buffon  a  écrit  qu'il  faut  peut-être  moins  cher- 
cher la  prenaière  origine  de  ce  mal  dans  la 
texture  de  la  chair  ou  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal ,  que  dans  sa  malpropreté  naturelle ,  et 
dans  la  corruption  qui  doit  résulter  des  ma- 
tières infectes  dont  il  se  nourrit  quelquefois  ; 
il  observe  que  le  sanglier  n'est  pas  sujet  à  cette 
maladie ,  et  qu'on  parvient  même  à  la  préve- 
nir dans  le  cochon  domestique ,  en  le  tenant 
dans  une  étable  propre,  et  en  lui  donnant  abon- 
damment des  nourritures  saines.  A  la  bonne 
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heure  que  la  malpropreté  et  les  alictieos  in- 
fects dont  se  riourrissent  ces  animaux  soient 
une  cause»  éloîghée  de  leur  ladrerie  ;  en  effet, 
le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  où  Ton 
a  Tusage  vraiment  absurdç  et  dangereux  de 
tenir  les  cochons  dans  lés  lieux  d'aisances,  on 
en  voit  beaucoup  de  ladres ,  et  leur  chair  est 
plus  molle  et  de  mauvaise  conserve  ;  maison 
en  voit  aussi  de  ladres  dans  les  troupeaux  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  glands;  la  ladrerie  d'ail- 
leurs, ou  la  lèpre ,  car  c'est  la  même  chose, 
attaque  quelquefois  dans  l'espèce  humaine  les 
individus  les  plus  propres  ;  de  sorte  que  je 
pense  qu'on  doit  la  considérer  comme  unç  di*. 
position  organique  du  tissu  cellulaire  de  cette 
classe  d'animaux  ;  dont  les  fonctions  d'ailleurs 
sont  bien  autres  que  dans  les  autres  espèces; 
disposition  qui  e:>t  ensuite  lavorisée  par  les 
causes  éloignées  ci-dessus. 

Les;  règles  d'hygiène  indiquées  plus  haut 
doivent  être  observées  pour  les  maladies  de  ces 
animaux  si  précieux  pour  notre  nourriture, 
comme  pour  celles  des  autres  ;  je  n'en  excepte 
pas  la  ladrerie^  qui  pourrait  bien  être  aussi  une 
maladie  contagieuse  pour  leç  cochons. 

faire  uMgehIi*  S*  1325,  Achcvous  d'éclaircr  la  question  que 
putoémeiit  de  nous  dvôns  déjà  abordée  ci-devant  (§.  i2i  i), 
î^imauimoM  siir  Tusagc  qu'on  peut  faire  de  la  chair  des 
îîîiîa H»l»îéî  animaux  morts  des  maladies  que  nous  venons 
cédciites.  de  décrire,  égorgés  durant  leurs  maladies >  ou 
simplement  suspects. 

L'histoire  de  toutes  les  épizooties  nous  ap- 
prend que  les  peuples  se  sont  toujours  nour- 
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ris  de  la  chair  de  leur  bétail  malade ,  et  qae 
les  chefs  des  gouverDemens  se  sont  toujours 
opposés  à  cet  usa^e.  Gampet  cite  à  ce  sujet 
des  ordonnances  des  états  de  diverses  pro- 
vinces de  Hollande  du  dix-septième  siècle ,  et 
en  même  temps  il  nous  annonce  qu'on  n'a  ja- 
mais cessé  daps  ces  provinces  de  se  servir  de 
cette  viande ,  et  qu  il  n'en  est  résulté  aucun 
accident.  Dans  Tépizootie  du  Yivarais  ,  les 

[paysans  ne  firent  aucune  difficulté  de  manger 
a  chair  de  leurs  bœufs ,  et  ils  n'en  éprouvè- 
rent aucun  mal.  M.  de  Sauvages^  qui  cite  ce 
fait^  est  cependant  bien  éloigné  de  croire  que 
cette  pratique  soit  prudente  ,  et  que  la  cuis- 
son soit  toujours  suifisante  pour  mettre  à  Ta- 
bri  du  venin  ;  il  assure  au  contraire  qu'en 
Franche-Comté  et  en  Dauphiné  .d^s  familles 
entières  ont  péri  pour  avoir  usé  de  cette  viande. 
Dans  l'épizootie  de  i744>  qui  désola  la  Fran- 
che-Comte ,  et  qui  s'étendit  dans  la  Haute- 
Bourgogne^  jusqu'aux  frontières  de  la  Bresse  > 
des  particuliers^  s'étant  moqués  de  l'avis  qu'on 
leur  donnait  <le  ne  pas  manger  la  chair  des 
anmaux  morts  de  la  maladie ,  payèrent  cher 
leur  opiniâtreté ,  et  moururent  le  troisième 
jour,  ue  fut  ce  qui  détermina  le  parlement 
de  Dijon  à  rendre,  un  arrêt  qui  défendait  la 
tenue  des  foires,  ^t  interdisait  tout  commerce 
avec  les  lieues:  suspects ,  ainsi  que  la  vente  des 
chairs  d'animaux  atteints  de  là  maladie.  L'a- 
vidité d'un  boucher  de  campagne  l'ayant  fait 
contrevenir  à  ce  règlement  si  sage ,  tous  ceux 
du  village  qui  eurent  le  malheur  de  manger 
de  la  viande  infectée  en  périrent.  Cette  af- 
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faire  fut  instruite  par  le  parlement  et  pour- 
suivie avec  sévérité  (i). 

Fracastor  rapporte  que  dans lepizootie  des 
bœufs  de  161 4,  et  dans  celle  de  1699,  dans 
les  états  de  Venise ,  le  sénat  de  cette  répu- 
blique prohiba  ,  sous  peine  de  mort,  la  vente 
de  la  viande  de  ces  animaux ,  ainsi  que  celle 
du  fromage  frais  ,  du  beurre  et  du  lait ,  or- 
donnant qu'il  n'y  eût  dans  les  boucheries  que 
de  la  viande  de  moutçn  (2).  Nous  apprenons 
àe  Lancisi  y  médecin  du  pape  Clément  XI, 
qu'en  1713,  lors  de  l'épizootie  dans  les  états 
romains,  le  pape,  ou  la  consulte  qui  agissait 
en  son  nom ,  défendit  d'écorcher  les  bœufs 
morts  de  la  maladie,  d'en  vendre  la  viande; 
et  d'en  tirer  le  suif;  on  toléra  setilement  la 
vente  des  chairs  des  animaux  suspects,  et  oa  or- 
donna cependant  qu'aucune  viande  ne  pour- 
rait être  débitée  qu'après  que  l'intérieur  de 
l'animal  aurait  été  visité ,  et  qu'il  aurait  été 
marqué  par  des  experts.  RamazMni ,  dans  le 
discours  prononcé  sur  cette  matière ,  rappelle 
la  dispute  qu'il  y  eut  à  Venise  et  à  Padoue 
entre  les  bouchers  et  les  citoyens.  Ces  pre- 
miers étaient  accusés  d'avoir  exposé  le  peuple 
à  des  maladies  en  lui  vendant  de  la  viande 
provenant  de  bœufs  achetés  en  Hongrie ,  et 
attaqués  d'une  dyssenterie  contagieuse.  La  fa- 
culte  de  médecine  de  Padoue ,  à  qui  la  cause 
fut  portée,  décida  qu'on  pouvait  se  nourrir 


(i)  Journal  des  savans ,  février  17 44;  page  3io« 
(2)  De  contag»,  lib,  i,  cap  12» 
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sans  danger  de  cette  yiaode ,  parce  que  la  coo- 
tagion  n  attaquait  qiie  les  bœufs,  et  que  d'ail- 
leursle  virus  cjuelesDœufs  avaient;  "apporté  avec 
eiix  s'était  dissipé  par  la  marche  qu'on  leur 
avait  fait  faire.  La  faculté  de  Venise  trpuva 
ces  raisons  mauvaises ,  opina  différemment . 
et  déclara  ces  chairs  d'une  qualité  malfaisante. 
Dans  ce  conflit  d'opinions,  Fabius  PauU- 
nus,  médecin  distingué  d'Udine,  entreprit  de 
tout  condybier ,  en  disant  que^  pi  la  nécessité 
obligeait  à  profiter  de  ces  viandes ,  il  fallait 
auparavant  les  tremper  dans  le  vinaigre  et  le 
sel,  et  les  j  laisser  séjourner  quelque  temps, 
cependant  rejeter  les  entraittes  et  les  intes- 
tins, comBia  étant  le  foyer  et  le  nid  de  la 
mala<be.  Bamazùm  n'est  ri^n  moins  que  con^ 
te&t  de  ceis  décisions ,  et  jpour  plus  grande 

Srudence  il  veut  même  qu  on  rejette  la  chair 
es  aniq^uz  suspects ,  comme  pouvant  don- 
ner I  la  longue  des  maladies  :  il.  se  sert  de  la 
compai'aiaoa  des  maris  qui,  s'étant  exposés 
à  l'ii^ectiQu  avec  des  filles'  publiques ,  com- 
muniquent des  symptômes  vénénens  à  leuf« 
épouses,  dont  eui^- mêmes  ne  s'aperçoivent 
1^  â)(eore.,(i)»  Les  magistrats  de  la  santé  de 
Turiil  et  de  Berne  défendirent  pareillement 
sous  les  peines  les  plus  graves,  en  \  7^  et  1797, 
d'exposer  en  veti^t^  la  chair  des  animaux  ma- 
lades. 

Nou^  vivons  par  conséquent  ici  trois  faits 
bien  constatés  :   i""  que,  detoys  les  temps, 


(i)  Bemardi  Ramazzini  opéra  omnia;  oratio  1^.  de 
contas^ios, epid^  ih  boves jetc,,p,qx. 

Tome  FL  -      18 
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les  peuples  ,  malgré  les  prohibitions  des  mé- 
decms  et  des  magistrats  ,  ont  fait  usage 
des  viandes  des  animaux  malades  :  et  il  est 
vraisemblable  (jue  cette  obstination  aurait  été 
moindre,  si  les  accidéns  avaient  été  plus  fré- 
quens;  2®  que  cette  nourriture  a  été  suivie  de 
temps  à  autres  d^accidens  fâcheux  :  les  èhiens 
eux-mêmes ,  comme  nous  Tavons  vu  précé- 
demment ,  ont  été  incommodés  par  les  chairs 
qu'ils  avaient,  déterrées  ;  5**  que  de  tous  les 
temps  aussi  cette  nourriture  a  été  condam- 
née par  les  magistrats ,  sans  doute  d'après  la 
connaissance  de  quelcjues  accidéns  et  Tavis 
des  médecins.  Bien  plus^  Camper  nous  ap- 
prend que  les  médecins  de  la  Haye  ont  fait  de 
belles  expériences  avec  le  suif,  qu'ils  ont  trouvé 
|eter ,  en  brûlant ,  une  odeur  désagréable , 
jugeant  que  les  <îhaûdelles  qu'on  en  ferait 
pourraient  propag'er  la  contagion  et  causer  de 
grands  ravages  ;  que  les  magistrats  de  Frise 
défendirent  de  retirer  ce  suif:  ce  que  les  pay- 
sans firent  dépendant  secrètement,  sans  qu'il 
en  fût  résulté  des  inconvéiiiens  (1). 

Nous  devons  conclure  de  ces  faits ,  1  ^  qu'il 
«t^  vraisemblable  que  la  chair  des  animaux 
suspects  de  maladie  ;  ou  même  dans  la  période 
d'invasion,  se  trouve  corrigée  par  la  cuisson, 
les  assaisonneméns ,  et  par  conséquent  qu'elle 
ne  nuit  pas  à  la  santé;  2°  qu'il  ne  Test  pas 
moins  que  la  même  chair ,  dans  la  seconde  pé- 
riode y  peut  être  nuisible  ;  et  que  dans  la  troi- 
sième période  (  si  cependant  il  est  possible  que 


(i)  Camper  y  tom.  3 ,  page  1 21  et  mir. 
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les  hommes  se  déterminent  à  se  nourrir  de 
viande  tirée  d'un  animsd  dont  les  viscères  sont 
gangrenés  ou  près  de  l'être  )  ,  cette  chair  est 
ua  véritable  poison.  De  là ,  la  nécessité  dans 
ces  occurrences  d'établir  près  les  boucheries 
des  visiteurs  probes  et  intelligens ,  qui  s'assu- 
rent, chaque  fois  qu'on  tue  un  animal  pour  en 
débiter  la  viande ,.  que  ses  entrailles  sont  en- 
core saines ,  ainsi  que  l'ordonnait  l'édit  pon- 
tifical cité  par  Lancisi. 

Mais  les  conservateurs  de  la  santé  publique  ^ 
qili  ont  surveillé  cette  branche  d'économie  dans 
les  dernières  épizootieis  ^  n'igndbaient  pas  que 
les  gens  de  la  campagne ,  et  surtout  les  citoyens 
nécessiteux,  avaient  toujours  profité  de  la  chair 
des  animaux  malades,  sans  qu'il  en  fût  résulté 
un  danger  fréquent  j)our  la  santé.  Ils  savaient  * 
aussi  que  c'était  multiplier  inutilement  les  per- 
tes que  d'imposer  la  privation  d'une  ressource 
dont  la  jouissance  n'était  pas  nécessairement 
nuisible  ;  et  cependant  ils  ont  prohibé  jus- 
qu'à l'usage  de  la  viande  des  animaux  simple- 
ment suspects;  c'est-à-dire^  ayant  communi- 
qyé  avec  les  malades.  Ont-ils  manqué  de  sa- 
gesse et  de  lumières?  pas  du  tout.  Ces  magis-- 
trats  ont  eu  dans  cette  prohibition  un  douole 
but,  celui  de  la  santé ,  et  celui  d'empêcher  la 
conununication  de  la  contagion  par  la  viande 
employée  comme  nourriture,  puisque  l'ex- 
pénence  avait  appris  que  des  étables  avaient 
été  infectées  de  cette  manière.  (  §.  1217). 

Ce  second  motif  doit  entrer  pour  oeauoup 
dans  les  règlemens  de  police  à  ce  sujet  C'est 

Sourquoi  je  proposerai  que,  si  l'on  convient 
e  permetti:e  le  débit  de  la  viande  des  am-^ 

18.   - 
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maux  simplement  suspects ,  ou  même  légère- 
ment frappés  des  premiers  symptômes  de lepi- 
200tie  y  ce  ne  soit  que  pour  les  lieux  où  il  n'y 
a  point  de  troupeau  de  Tespèce  malade  y  tels 
que  les  grandes  yiltes. 

On  peut  appliquer  aux  maladies  des  l](rebis 
tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  celles  des 
bœufs  :  les  contagions- étant  spécifiques  pour 
chaque  espèce  ^  il  est  hors  de  vraisemblance 
que  la  chair  cuite  et  assaisonnée  de  ces  ani- 
maux puisse  communiquer  à  Thomme  leurs 
maladies.  L'on  conçoit  qu'un  mouton  mort  de 
/  la  clavelée  ^  dh  égorgé  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  cette  maladie ,  aurait  une  chair  tel- 
lement dégoûtante  ^  que  personne  ne  serait 
tenté  d'en  faire  u$age  ;  l'on  conçoit  aussi  que 
ce  serait  outrer  les  précautions  de  santé  que 
de  ne  pas  vouloir  d  un  mouton  y  précisément 
parce  qu'il  aurait  ^partenu  à  un  troupeau  qui 
est  infecté.  Les  moutons  galeux  y  ou  qui  sont 
tourmentés  par  des  vers ,  ne  doivent  être  re- 
jetés des  boucheries  que  quand  le  mal  a  fait 
de  grands  progrès  et  qn'ils  sont  très-maigres. 
Les  maladies  fébriles  du'cochon  font  en  très- 

S  eu  de  temps  de  si  grands  dégâts  dans  le  corps 
e  cet  animai,  que  sa  chair  en  est  bientôt  hors 
de  service.  La  ladrerie  est  la  maladie  la  plus 
fréquente  y  Wt  celle  qui  peut  donner  lieu  à  des 
contestations  sur  les  qualités  nuisibles  de  cet 
animai. 

La  loi  de  Moïse  ;^  qui  a  si  fort  influé  sur 
no»  mœurs  et  sur  nos  opinions  y  a  fait  regar- 
der, dans  tous  les  pays  y  lusage  de  la  chair  du 
cochon  ladre  comme  propre  à  produire  \9l 
lèpre  et  plusieurs  autres  maladies  de  peau , 
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et  elle  a  été  proscrite  dans  tous  lesrèglemens 
de  police  municipale.  Cependant  il  faut  con- 
Tenir  qu'à  part  les  juifs  et  les  musulmans^  un 
grand  nombre  de  peuples  de  TEurope,  de 
VAsie  et  de  l'Afrique ,  font  leur  nourriture 
habituelle  du  cochon ,  sans  être  pour  cela  plus 
sujets  aux  maladies  de  peau ,  quoiqu'il  soit 
yraisemblable  que  la  ladrerie  doive  être  fort 
commune.  J'ai  vu  très -souvent  des  cochons 
ladres  ehex  les  charcutiers  des  petites  villes 
de  la  Provence  9  où  il  y  a  ordinairement  fort 
peu  de  police  et  point  d'inspecteurs  des  bou- 
cheries; j'en  distant  vu,  que  j'ai  pris  aversion 
îour  la  chair  de  cet  animal ,  quoique  je  n'aie 
i»s  été  à  même  d'en  observer  de  mauvais  ef- 
fets y  de  sorte  que  j'ai  souvent  pensé  qu'en 
ait  d'alimens  réputés  nuisibles  nous  croyons 
beaucoup  de  choses  sur  parole.  Cependant^ 
en  1809,  la  société  de  médecine  de  Marseille 
ayant  été  consultée  par  le  maire  de  cette  ville 
sur  la  vente  de  la  chair  des  cochons  ladres , 
et  pour  savoir  s'il  y  avait  lieu  à  maintenir  les 
rèmem^ns  qui  les  prohibaient,  crut  devoir  dé- 
cider, 

1^  Que  la  viande  de  ces  cochons  était  mal- 
saine; 

2*  Que ,  quoique  quelques  individus  puis- 
sent en  mander  unpunément,  il  est  prouvé 
qu'en  général  son  usage  entraîne  des  accidens 
graves  ; 

3^  Que  ni  la  salaison ,  ni  aucun  autre  moyen 
connu  ne  pouvaient  restituer  à  cette  viande  les 
qualités  nutritives  qu'elle  avait  perdues ,  pour 
la  rendre  un  aHment  salubre  ; 

4^  Qu'il  importait  surtout  dans  un  port  de 
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mer  de  maintenir  les  anciens  règlemens  de 
police  à  ce  sujet ,  en  en  prohibant  la  vente  (i). 
Lors  de  la  discussion  de  cette  question,  on 
ne  put  alléguer  aucun  fait  positif  contre  Tu- 
sage  de  cette  viande  (  à  part  cpi'elle'  était 
moins,  nutritive  ) ,  et  plusieurs  membres  ci- 
tèrent des  faits  négatifs  ]  mais  la  société  a  fait 
son  devoir  eh  prenant  le  parti  le  plus  sûr,  et 
n'y  eût-il  que  la  privation  des  qualités  suffi- 
samment nutritives,  cela  seul  doii  suffire  pour 
exclure  cette  viande  du  rang  des  substances 
alimentaires. 


(i)  Séance  publique  de  la  société  de  médec.  de  Mar. 
Belle  ;  du  26  novembre  1809  ^  et  compte  r^ndu ,  p.  0^, 
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CHAPITRE  III. 

Soins  à  donner  à  Vespèce  humaine 
réunie  dans  les  villes,  bourgs  et  vil- 
lages., —  Police  des  alimens  et  bois- 
sons, *des  arts  et  manufactures.  — 
Egards  et  surçeillance  dus  à  l'homme 
malade. 


§•   1226.  Xje  besoin  9  la  politique  et  Tintérét      Plan  dt  o« 

ont  désigné  la  plupart  des  liîîux  où  les  hommes  ^**p*^* 

se.  sont  rassemblés  en  grand  nombre  pour  y 

vivre  en  société  ;  presque  jamais  les  vues  de 

salubrité  n'ont  présidé  à  ces   établissfemens. 

Comme  les  peuples  sauvages   plantent  leurs 

cabanes  là  où  la  chasse  et  la  pêche  pourront 

être  abondantes,  les  peuples  civilisés  érigent 

des  villes  là  où  de  riches  productions  leur  font 

espjérer  damasser  beaucoup  d'or;  lor  seul  a 

jeté  lès  fondemens  de  Batavia,  de  la  Vera-Cï*uz, 

de  Panama,  etc.,  les  villes  les  plus  insalubres 

du  monde ,  et  a  fait  déserter  les  campagnes  et 

les  petites  villes  pour  aller  dans  les  grandes 

échanger  un  corps  robuste,  un  caractère  ferme 

contre  une  santé  cacochyme  et  une  âme  sans 

nerf  et  sans  vertu.  Tel  a  été^  au  surplus,  de 

tout  temps,  le  sort  de  l'homme.  Avide  de  l'a 

santé  et  de  vivre  long-temps^  il  a  toujours  fait 
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le  contraire  de  ce  qui  pouvait  le  conduire  à  ce 
but.  C  est  pourquoi  il  est  inutile  de  lui  pari» 
de  quitter  des  lieux  où  il  espère  trouver  la  ri- 
chesse; il  descendrait  aux  enfers ,  si  cette  espé- 
rance 1  y  conduisait.  Depuis  des  siècles  on  a 
admiré  que  les  despotes  de  l'Asie  trouvaient 
toujours  des  visirs ,  et  Ton  peut  voir  dan^rhis* 
toire  ancienne  et  moderne  maintes  villes  rebâ- 
ties plusieurs  fois  sur  les  ruines  de  celles  qu'un 
tremblement  de  terre  ou  un  volcan  avaient  en- 
glouties! ■ 

L'agriculture  était  autrefois  la  principale  occu- 
pation des  diverses  classes  dy  peuple ,  et  l'on 
pouvait  facilement  compter  les  villes  qui  s'a- 
donnaient au  commerce ,  aux  arts  et  aux  manu- 
factures. Le  conimetce  ,  les  arts  et  les  manu- 
factures ^  conune  procurant  des  jouissances  plus 
promptes ,  ont  ptis  aujourd'hui  le  dessus  sur 
l'agriculture ,  et  Ton  ne  peut  plus  s'en  passer  ; 
mais  iU  nécessitent  de  grandes  réunions  d'hom- 
mes et  l'emploi  de  substances  qui  ne  sont  pas 
toujours  salubres.  Il  faut  vivre  dans  ce  tour- 
billon tel  ou'il  est  ;  et  la  .sagesse  aujourd'hui  ne 
consiste  plus  à  le  dissiper  y  mais  à  le  rendre  le 
moins  malfaisant  possible.  Il  faut  donc  de  bon- 
nes lois  de  police  sanitaire  ^  qui^  sans  enlever 
aux  hommes  leurs  jouissances  les  plus  chères, 
les  empêchent  d'être  nuisibles  et  les  dirigent  vers 
le  bien  de  tous.  Si  les  villes  ne  peuvent  pas  pcé- 
senter  la  simplicité  et  la  puseté  de  la  vie  cham- 
pêtre ,  on  peut  du  moins  en  rendre  l'air  plus 
salubre ,  les  rues  et  les  maisons  plus  saines ,  les 
alimens  et  les  boissons  les  meilleurs  possAle. 
C'est  là  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  des  chefs 
des  nations^  une  obligation  pour  le  haut  rang  au- 
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quel  ils  sont  élevés;  leurs  peuples  sont  vraiment 
leurs  enfans  ^  et  âes  enfans  qui  abuseraient  au 
lieu  de  jouir,  s'ils  n  avaient  pas  des  régulateurs. 

Mais  si  rhomme  eti  santé  est  pressé  de  jouir, 
l'homme  malade  est  pressé  de  guérir,  et  il 
donne  naturellement  sa  bonfiance  à  celui  qui 
lui  promet  une  plus  prompte  guérison  ;  de  là 
l'origine  du  charlatanisme  et  du  crédit  des  char- 
latans. Cette  impatience  du  malade  est  un 
leurre  comme  la  promesse  qu  on  lui  fait.  La 
nature  est  soumise  à  des  règles  pour  la  maladie 
comme  pour  la  santé  ;  et  cepenaant ,  pour  évi- 
ter encore  ce  piège  tendu  à  notre  crédulité,  à 
'  notre  imagination  déréglée ,  il  faut  aussi  Tin ter<- 
vention  du  gouvernement  qui  désigne  les  doctes 
auxquelson  peut  se  confier,  mii  protège  Thomme 
dans  ses  souflrànces  comirre il  la  protégé  dans 
l'état  de  sa^té. 

Ces  hauts  points  de  félicité  pubHque  forme- 
ront Fobjet  de  ce  chapitre,  qui  se  trouvera  diyisé 
en  trois  sections  : 


v: 


Première  section^  De  la  police  d€  santé  des 
lies  et  autres  lienx  pour,  ce  qui  regarde  la 
salubrité  de  Tair ,  les  arts  et  les  manufactures* 

Deuxième  section.  De  la  police  de  ssinté  des 
alimens  et  des  boissons. 

Troisième  section.  De  la  police  de  santé  pour 
Ihomme  malade  ^eidu  pe^ectionnerheM  de  la 

médecme  (ï).       • 

(0  L'inspcctî&a  des  champignous  dont  on  fait  un 
grand  asage  dans  certains  fSkjs,  le»  soins  à  donner  aux 
asphyxiés,  noyés,  suicidés  ;  i^m  morts  i^artoteS^  etc.; 
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SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  police  de  santé  des  villes  et  autres  lieux 
pour  ce  qui  regarde  la  salubrité  de  Vair  ,  les 
arts  et  les  manufactures. 

^'^«imi?      §•  '^^7*  Avant  de  parler  de  l'air,  je  veux 
MDs  reiatire-  dire  uu  mot  dc  rinfluenc^  de  la  lumière  et  delà 
n«iit«uf<aeiL  jjj.gç|JQjj  4  donner  aux  rues  et  aux  maisons,  re- 
lativement à  ce  fluide. 

Le  soleil  est  réellement  Fâme  du  monde.  La 
lumière  qu  il  lance  ou  qu'il  met>jen  mouvement 
est  presque  aussi  utile  à  la  vie  que  l'air,  soit 
par  son; influence  propre,  soit  parle  calorique 
qu  elle  dégage  des  corps.  Semblables  aux  piau- 
les ,  les  personnes  qiii  restent  constamment  daus 
les  endroits  obscurs  sont  faibles  ,  bouffies ,  pâ- 
les, étiolées,  prédisposées  à  toutes  les  affections 
cachectiques ,  et  leur  àmeest  comme  leur  phy- 
sique, dans  un  état  de  langueur,  et  pour  ainsi 
dire  d'abrutissement.  Nous  le  voyons  encore 
dans  la  comparaison  des  facultés  physiques  et 
morales  de  l'noinme ,  et  dafts  celle  de  ses  mala- 
dies ,  suivant  les  saisons.  Pendant  l'automne  et 
l'hiver,  le  soleil  ne  reste  que  peu  de  temps  sur 
notre  horizon,  et  nous  ne  recevons  que  des 
rayons  affaiblis  ;  aussi  le  commun  des  hommes, 
pendant  ces  deux  saisons ,  est-il  plus  engourdi 
.  et  moins  dispos  pour  les  diverses  fonctions  de 
la  vie.  Peut-être  est-il  vrai  que  l'acte  générateur 


sont  du  ressort  de  )a  police  municipale.  J'en  ai  traité 
daus  le  troisième  et  le  quatrième  volume  de  cet  ouvrage; 
il  faudra  donc  s'y  reporter. 
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produit  dans  ces  deux  saisons  plus  de  filles 
que  de  garçons.  Les  maladies  ^ont  froides, 
longues,  lentes  et  peu  actives;  dans  le  prin- 
teinps  et  leté,  au  contraire,  le  soleil  nous 
éclaire  environ  les  deux  tiers  de  chaque  jour- 
née; des  torrens  de  lumière  inondent  les  cou- 
ches inférieures  de latmosphère  :  alors  les  mor- 
tels les  plus  lents  ont  acquis  un  nouvel  être; 
toutes  les  fonctions  s'exécutent  avec  plus  de 
vitesse  et  d'énergie  ;  les  maladies  sont  actives  et 
d'une  promptç  terminaison.  Il  n'est-  pas  sans 
vraisemblance  que  le  ciel  presque  constamment 
nébuleux  des  pays  de  rivières  contribue  beau- 
coup au  tempérament  lymphatique  et  au  ca- 
ractère lent  de  leurs  habitans ,  qui  tranchent  si 
fort  avec  ceux  des  habitans  des  sites  élevés  et 
des  pays  secs,  dans  lesquels  la  lumière  n'éprouve 
presque  jamais  de  réfraction . 

Les  anciens  fondateurs  des  villes  connais- 
saient fort  bien  tout  cela  ;  et ,  lorsque  la  sûreté 
ou  la  politique  n'en  décidaient  pas  autrement , 
l'exposition  en  était  toujours  au  midi,  comme 
le  point  du  ciel  où  le  soleil  séjourne  le  plus 
long-temps  dans  tous  les  jours  de  Tannée;  parla 
même  raison  les  rues  doivent  être  percées  au- 
tant que  possible  du  levant  au  coucnant ,  et  lés 
maisons  au  midi  au  nord.  Les  niveaux  que  l'on 
donne  aux-  rues ,  la  suppression  des  charpentée 
et  avancemens  que  les  maisons  anciennes  pre- 
naient sur  les  rues  et  places  publiques ,  servent 
non-seulement  à  l'agrément ,  mais  encore  à  la 
libre  circulation  des  fluides  élastiques  néces- 
saires à  l'entretien  et  au  perfectionnement  de 
la  vie.  L'usage  du  verre,  au  moyen  duquel  nous 
nous  mettons  à  Fabri  du  froid  et  des  vents , 
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sans  renoncer  à  Fusage  de  la  lumière,  derrait 
remplacer  partout^  et  de  rigueur ,  ces  (Cassis 
de  papier  et  de  toile  huilée  qu  on  voit  encore 
dans  beaucoup  de  petites  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes.  ^ 

Tous  les  climats  ^  au  reste  y  n  ont  pas  à  cet 
égard  les  mêmes  besoins;  et  ce  oui  peut  être 
utile  au  nord  peut  fort  bien  ne  1  être  pas  au 
midi  ;  de  sorte  qu  on  ne  saurait  donner  là-dessus 
aucune  règle  absolument  générale.  P^arron, 
Palladium  et  Columelle  ,  qui  paraissaient  avoir 
eu  principalement  en  vue  le  climat  d'Italie, re- 
commandent de  choisir  pour  la  construction 
d  une  maison  de  campaene  une  exposition  telle 
que  la  façade  en  soit  oirigée  vers  le  soleil  le- 
vant ,  afin  de  la  mettre  à  Tabri  des  orages  de 
Vhiver.  Pline  étend  ses  vues  plus  loin  ;  il  con- 
seille de  la  diriger  vers  le  nord  dans  les  climats 
très'cjhauds,  vers  le  midi  dans  les  climats  très- 
froids,  et  vers  Test  dans  ks  pays  tempérés. 
Pour  moi,  qui  ai  long^temps  vécu  sur  leanords 
de  la  Méditerranée  et  dans  des  climats  assez 
chauds ,  tels  que  celui  de  Nice ,  j  ai  trouvé  que 
dans  ces  contrées  l'exposition  au  midi  est  la 
plus  heureuse,  tant  en  niver  au'en  été  ;  en  hiver 
par  la  chaleur,  en  été  par  la  tralcheur  que  pro- 
curent journellement  les  vents  de  mer  qui  souf- 
nent  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu  a  trois 
heures  après  midi. 

La  même  différence  dans  les  climats  en  doit 
mettre  une  dans  la  hauteur  des  maisons  et 
dans  la  largeur  à  donner  aux  rues  ;  et  ces  choses 
ne  doivent  dépendre  ni  du  caprice  ni  de  la 
mode ,  mais  bien  de  Tutilité  qui  enrésulte  jrour 
les  habitans*  Dans  les  pays  cbai^k,  dont  lat- 
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mosphère  est  toujours  sereine  et  lumineuse^ 
et  où  les  hivers  soBt  courts ,  il  faut  que  les  rues 
soient  étroites^  les  maisons  élevées,  les  appar- 
temens  spacieux  ^  les  fenêtres  fort  grandes.  Si 
l'on  veut  que  les  rues  soient  larges ,  .on*doit  y 
mettre  des  arbres  ou  des  portiques  y  autrement 
l'on  y  est  extrêmenaent  incommodé  de  la  cha'- 
leur.  Les  anciens  quartiers  de  Gènes  et  de  Mar- 
seille sont  à  rues  étroites  ^  et  Ton  en'  fait  aisé-*- 
ment  la  différence  d  avec  les  nouveaux  qui  sont 
tous  à  larges  rue»^  depuis4e  mois  de  mai  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre.  Au  contraire  y  dans 
les  pays  froids^  les  rues  doivent  être  larges,  et 
les  maisons  basses  y  afin  que  »  dans  les  longs 
hivers  y  les  habitans  puissent  jouir  du  peu  de 
temps  que  le  soleil  reste  sur  Thorizon*  Il  en  est 
de  même  des  pays  sujets  aux  brouillards  (i)« 

§•  I228.  Déjà  nous  avons  parlé  longuement  Pomiécierair. 

■■'■I      J I  ■■—*.—— ^^^B^»^     mil  II ii»i      aiiM^H 

(i)  U  n'est  encore  aacone  dispositioii  réglementaire, 
aucaoe  loi  qaî  règleat  Tordre  et  U  canstructioa  des 
maisons.  On  toU  dao»  le  Berri,  dans  la  Picardie  et 
dans  plusieurs  antres  provinces  de  l'ancienne  France , 
les  villages ,  et  même  les  petites  villes ,  composés  de  mai- 
sons écrasées ,  à  un  seul  étage,  ou  même  à  un  plaiii*pied, 
ayant  plus  de  toiture  que  de  murailles,  souvent  sans 
autre  ouverture  que  la  porte  y  bordant  des  rues  enfon- 
cées par  les  charrettes  et  sans  pavé  ^  l'on  voit  sortir  de 
ces  misérables  huttes  les  cultivateurs  et  la  classe  des 
artisans,  le  visage  pAle  et  bouffi,  à  ventre  enflé,  aux 
jambes  infiltrées  et  couvert^  d'ulcères  interminables  : 
à  côté  de  ce  spectacle  de  misère,  on  voit  souvent  de 
beaux  cbàteaux  qui  font  encore  ressortir  le  triste  aban- 
don donné  en  partage  à  ceux  qui  s'occupent  de  fournir 
à  nos  premiers  besoins  :  certes ,  il  ne  leur  faut  pas  des 
liaisons  él^pntes*,  mais  il  est  humain,  il  est  instant  de 
bs  loger  sainement. 
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( §•  1072 ,  io8i  et  ailleurs ) de  Imsaltibrîté  re- 
lative des  lieux  très-habités.  Lorsqu'on  consi- 
dère que  l'air  peut  être  comparé  à  l'eau,  qui 
devient  Texcipient  de  toutes  les  matières  so- 
lubles  qu'on  lui  présente,  on  conçoit  que  l'at- 
mosphère des  lieux  peuplés  d'êtres  vivans  et 
dans  un  mouvement  perpétuel  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  assemblage  confus  de  toutes  les  ma- 
tières qui  de  l'état  solide  ont  passé  à  l'état  fluide 
ou  volatil  par  l'intermède  de  la  chaleur  :  effluves 
qui  s'exhalent  à  chaque  instant  de  tous  les  corps 
que  l'air  environne ,  qu'il  pénètre,  qu'il  dissout  ; 
matière  des  odeurs ,  qui  sont  autant  de  parti- 
cules émanées  des  corps  pdoriférans  ;  eau  dis- 
soute ,  ou  en  suspension  ;  fluides  élastitjues  pro- 
duits à  tout  moment  par  les  décompositions  et 
les  nouvelles  combinaisons  ;  fumée  résultant  de 
la  combustion  de  tant  de  corps  combustibles 
difterens  ;  poussièfes  que*  les  arts  de  nécessité 
et  le  frottement  envoient  dans  le  sein  de  Talmo- 
sphère, et  qui, transportées  au  loin ,  deviennent 
le  noyau  de  nouveaux  corps  solides,  etc,  etc! 
Que  deviennent  nos  petits  calculs  physiolo- 
giques sur  les  principes  constitutifs  de  l'air 
atnjosphérique ,  devant  cette  imposante  at- 
mosphère d'une  ville  rhanufacturière,  telle  ,  par 
exemple,  que  Saint-Etienne  en  Forez ,  où  l'air, 
les  gens  et  les  maisons  sont  constamment  im- 
prégnés de  la  fumée  du  charbon  de  pierre,  et 
des  molécules  rendues  volatiles,  du  fer,  du 
cuivre  et  d'autres  métaux/ 

On  vit  en  effet  dans  ce  chaos,  et  même  on 
s'habitue  tellement  à  y  vivre,  qu'on  finit  par 
trouver  les  autres  pays  plus  malsaine  :  mais  on 
doit  faire  attention  que  la  masse  atmosphérique 
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se  tenouvelle  tous  les  jours  :  le  silence  de  la 
nuit  sert  à  la  nature  pour  présenter  le  lende- 
main aux  êtres  animés  un  aliment  plus  épuré  ; 
toutes  cessubstan(:es,  rendues  aériformes  par  la 
chaleur,  sa  précipitent  alors  sur  la  terre  pour  y 
former  dé  nouveaux  composés;  et  cette  victoire, 
pour  ainsi  dire,  de  laffinité  de  combinaison  sur 
celle  d  aggrégation ,  rend  à  l'air  atmosphérique 
les  justes  proportions  qu'il  doit  avoir  pour  la 
conservation  de  la' vie. 

L'habitude  de  respirer  un  tel  air,  et  les  grands 
raouvemens  qui  s'opèrent  journellement  dans 
l'atmosphère,  diminuent  donc  ji^squ'à  un  cer- 
tain point  les  inconvéniens  que  présentent  les 
grandes  villes  pour  la  conservation  de  la  santé 
et  la  durée  de  la  vie.:  il  faut  y  ajouter  la  multi- 
tude des  agrémens,  et  les  moyens  de  subsis- 
tance ,  même  dé  parvenir  à  la  fortune  ,  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  campagnes  et  dans  les 
petites  villes ,  et  qui ,  tenant  le  moral  de  l'homme 
continuellement  en  haleine ,  le  garantissent  de 
l'ennui  et  de  la  monotonie ,  qui  sont  bien  deux 
des  plus  cruels  ennemis  de  l'homme  civilisé  ; 
il  faut  ajouter  que  les  alimens  sont ,  en  général , 
de  meilleure  qualité  dans  les  grandes  villes  que 
dans  les  petites  ;  que  la  l^olice  s  y  fait  mieux , 
parce  que  les  magistrats ,  plus  Ubres  de  leurs 
actions,  craignent' moins  *ae  se  compromettre 
vis-à-vis  de  leurs  concitoyens  ;  que  par  cela 
même  Ton  y  est  plus  à  l'abri  des  maladfies  con- 
tagieuses, et  plus  assuré  de  secours  efficaces, 
en  cas  d'accident,  etc^  etc.  Tous  ces  avantages 
militent  singulièrement  contre  l'austérité  dfes 
préceptes  médicaux:  qui  rappellent  l'homme 
dans  un  air  plus  pur  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


388  MEDECINE  LÉGALE, 

Ces  préceptes  en  sont-ils  moins  certains? 
devons-nqus  mésuser  de  cette  espèce  de  tolé- 
rance de  la  nature  ?  connaissons-nous  les  bornes 
qu'elle  peut  avoir?  est-il  sage  de  nous  y  fier  en- 
tièrement et  de  continuer  à  surçjiarger  Tair 
d'une  immensité  de  substances  étrangères  que 
nous  pouvons  reléguer  dans  les  campagnes ,  où 
la  masse  d  air  pur  est  plus  grande ,  plus  souvent 
renouvelée  ?  Qui  osera  prononcer  pour  laffir- 
mative ,  à  moin^  que  les  lumières  de  la  raison 
ne  soient  qu'un  rêve ,  et  que  les  connaissances 
les  plus  positives  de  physique  ne  soient  qu'une 
jiction  ?  Mais  Texpérience  résout  chaque  jour 
la  question  :  îl  est  hors  de  doute  que,  toute  pro- 
portion gardée,  la  vie  est  beaucoup  plus  longue, 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  beaux  vieillards  dans 
les  campagnes  et  dans  les  petites  villes  que  dans 
les  grandes»  Nous  savons  par  exemple  que,  sur 
quatre-vingt  onae  mille  six  cent  soixante-trois 
personnes  mortes  à  Lyon  dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans ,  il  n'y  en  a  eu  que  dix-neuf  qui  eussent 
passé  l'âge  de  cent  ans ,  c'est-à-dire ,  une  sur 
quatre  mille  quatre-vingt-dix-huit  (i)  ;  et  qu'à 
Londres,  sur  sept  cent  dix  mille  trois  cent 
cinquante-six,  personnes  mortes  depuis' lySo 
jusqu'à  1758 ,  il  n'y  en  a  eu  que  deux  cent 
trente ,  c'est-à-dire ,  une  3ur  trois  mille  quatre- 
vingt-huit  ;  proportion  que  nous  avons  fait  voir, 
dans  un  des  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
être  bien  plus  avantageuse  dans  les  Alpes-Ma- 
ritiroçs,  où  la  population  est  très-divisée.  Après 


.      (t)  Ctaldeihaptémes,  des  mariages  et  desmortuairet 
de*  la  TÎlle  et  des  faubourgs  de  Lyoq,  publié  eu  177^' 
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tes  iifinii^(e%  dent  ii<ya^  âVôns  iM  qtië  jôiàièsent 
lés  sHâidëè  yrjWes,  qirt  éit-ee'ttui  peutieurdoti*- 
aer ctf  de^d'iiifériiiWtë^^lès'pétîtès^î  ce 
n'est  iVîp  f  Celte  -  t>Wp9!ritit>n  tteviéiidlfâ' -«rës*- 
éviêetiW  ^bUi'te']ptÛ9>ïnAI6e.<d}Urdi(i  jiflti'est'efii 
eiet  ^i»eMétme  i  aàètéi!  iliid'trdë  k  i(^|)ëgf)'«  tpç 
les  "kabitatiff'  'deaf-vaife^  tiri-'^ëù  '|)bpi»i6séi\5 
etceiâ^MJwitit'  Id'un'fftf^  àgfétnèntf^'tnéièf  ùil  / 
haç^-fixàé  nécessité  â!^w, temon\JéFibiii  Us 
fessujfW !d«? laf- wteiçhlirtr ' dans  'im  titp'Ba* ëli**- 
tiqiiêtfJJjWëpttté/  •  ••:•'  ^•  •: '•i-  ••--'■  • 
Qy^leë^liÂMùméS;  ^squ'ils  lè'vètAeftt'àhin'; 
coriâiiiielat'dênc  &  foi^eV  dé  gi^c^  tàl^éiËthblé» 
méili',  tiaSMiff^uh  àum  cdtié ,'  'dUë-,  ']^é^étd^ 
du  danger  Wd  qu'fl  eh  TësolCe'^èUp  fe'ÎAoftJé'; 
les  (iJagii^b' ▼«nient  sans'cë$.<te  â'écaHèrd^  lé 
iitéle^lMlijétè'dotitld  plrésèncë  aiobtei^ait'  ^IftiSi- 
^rèfté'de  Tsâr;  et  d^f'fë  iais!  ^ds$èl:-é£^(év2^ie 
tes-printSpaux.-"'  •"•"•'  •-■''■■■  ■',  ^'^'''^  *"•' '  ' 
I'  •    ■  i:i>i  *'->,  •■•>    ni...,,.     .■.•■•!  ,/i! -•»•■';'■"; 

S.  ï'aè»/  tièi  toiteVîlpaux  effets  qdf  Aî^îRini  A»taaux  *>- 
de  la  tè\ïùmn4»n'pknâ  tiùthhtt  â'hmmh  u!^^* 
daMiiii  Beu;'*émeen'plëiii  iîr,:è»iîii,hf*îtfMi  ** 
lérér  alïiëi  haut  h  teitij^rature  de  l'air  âlT)Kîâhf| 
a'  de  consumer  une  très-grande  quailtitë-  d^îr 
vital  i  5»  de  renvoyer  dans  ratmosphère,,  au     .  ..       , 
Keu  d'àir  "Vitelvbeaikcotip  dé  gâ»  «ci<fe  fcar|io-  '*  , 

riîqûë ; $» iëô Mre de  cettïl'atiriosp'hèrë'urillaîri 
de  vapèUM^Itt^inpli  dé  -  toutèt»  '  tes  e^halttlèoris 
pioduites  par  la-  transpiration  et  la  perspirati6h  j: 
5»  de  n^Itiplier  les  miantitës  de  matières'  iéi 
cales,  solîdiéë  et  liquides.  '     v  '    '  -'    '  * 

Ces  effets  sont  sensibles  même  enjpjein  air^ 
et  sont  la  cause  des  asphyxies  qui  ont  si  souvent 
lieu  dans  les  fêtes  puUiiques;- 11  en  résulte'  la 
Tome  VI,  '  19 
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jfléccf site  d'écarter:  du  c^ç^^t^  dqs  yilicn  les  hà- 

pitaui^)Q$  prisons^  le§  icasemes,  €t  tous  les 

'.établiss^iqens  pûU^s  jpu  p^rticulie]^,;  de/^înés 

i^  .c^ntçnir  )dai|^  ;4<??:^f?  limités,  ç!t|è|;de* 

/  jDQeuiçe^  içu  grai^,npi;ul^;içe.  d'hommes  à  la  fois. 
,  JLçs  s^nimaux;  domestiques,  produisent  sur 
r^r  atmosphérique  les  môm^  ^Ç¥^a>  igi|)eut- 
fStre  ;  même  4p  plùs  grandi;  :  encore,  psr  rapport 
«u  Yolqme  df  leufS;ppumoiiS9.et  il  n?yt9  au^cune 
iraiso^,^^w  souf^r  49uç.te*yjiljle8i  tr^p^uplécs 
qu'ils  ajoutent  à  la  corruptiçA  4^  J'diq^ar  les 
i^j^urs  ,qui ,  éinançnt;  Â^  Icuirs*  çorps^  ce 

^it  pqjitr.  ce  motif.  pu,,pburjt©i.a|îtri8,  fl  àVait 
dpi^.étié,,déf(çndu  d-eç  i?qurrir;c]|jinsijifls  villes , 
dçjî,^34^^  p^r.lesi^^  Charités  V; 

gps  letjtpr^s  ont oétév suivies  .41w/^iJiide  Fr^t 
^Î3[If '  i-de» ii539,,.  ç^,  d\\kn  :aixêt  dp  parlement 
oe  .^^fnS;,  dé  f J^ëiS»  portant d^ensfsjdc^  nourrir 
dans  Paris  et  autres  villes ,  dèji^jvaeh^isfi.  dé# 
pourceaux  y  kpins ,  pigeons ,  etc ,  et  tout  bétail 
ii.pîed :£>urchë.^  C^ej^;  jÇ^rdon^aim^eâi  çnt  J^ié  re- 

.1  {^y;?Î^Pftd^.*«ï^3^r^,^em  (i), 

*-'  }}^^^  1'^P^^^?.  ilfbll^if^^^W^^^^»'^^  Ui^$t  de 
la  prudence '}iu^$({|:^Q,^M:'fE|Uescopservent  toute 


"tiV 


ÎS^wiSrr  ^Ç^^^'^ftjf^^^tiP^lP^^'^^^^  i^ft  jl^iifien^e  vu 
enJlt^.^  qu^qtjea.yiiles^  d^  qufil^mfie;  ordre 
qiir ne  Pétaient j.pjaSj;;on  plus^;pn ,ne;^urait 
fl^ndj:Q:uneriiMej^^f/f^,fQTie  4u  njal  <}im  résulte 
de  cette  négligence.  Leauide  laj)luie  séjovime 

t    I  II       I    I       ■!■  ■•■■         II,  '■  I    1|.  I  !■ 

o  j[i.)«Dicli9niitirQ  4e,p(>lii^^  eU.^  tri.  f  titàmrrl     ' 
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TROISIÈME  PJÛITIE,  CHAP.  lU.       ^i 

dans. ces  rues^  et  avec  elle  toutes  les  immon- 
dices qu'on  jette  des  maisons;  et  cette  terre , 
ainsi  abreuvée^  devient  un  foyer  permanent  de 
fièvres  de  mauvais  caractère.  Mais ,  quoique  Ton 
ait  senti  dans  tous  les  C^aps  amibien  il  impor- 
tait à  la  salubrité  de  Yeàv  et  à  là  sente  des  citoyens 
de  procurer  la  propreté  des  villes  par  l'enlève- 
ment des  boues  et  immondices^  quiaugtnentent 
en  proportion  de  leur  étendue  et  du  grand  nom- 
bre de  leurs  habitans  ^  ce  n'a  été  que  très-insen- 
siblement qu  on  est  piff^enu  à  perfectionner 
cette  partie  de  la  pplicé^  qui ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  n'est  pffe  «encore,  mise,  en  pratique 
partout  où  il  y  a. des: hommes rassendilés/ 

Avant  1 184  les  juesde  Baris  n'étaietit  point 
pav^^sjles  boues  et  immondices  y  sé)<Mirhaient| 
et  y  causaient  souvent  d^Si  nialadiéâ  épidémi- 
ques.  Bigotd^  dto^  lai  vie  de  PhUippe-; Au- 
guste 9  i^apporte .  que  cet  prince  ^  étant  à .  une  fe- 
nêtre de;  s^n  palaia^  fut  tjiellement  incommodé 
des  exhalaisons  fétid(e&caixaiées  par  une  charrette 
embourbée^  qu'il  entreprit  aussitôt  de  .faire  pa- 
ver la  ville.  Cette  précaution  Sage  ne  remédia 
au  à  une  partie  du  t^^\  j  J.e  aéttbiemetit  cDnti]|^a 
a'étre  négligé.  Le  preoiierrogleibent  à  cet  égard 
est  de  i  343  9  duquel  sûcoédèrent  plusieurs  autres 
dans  les  siècles  suivans.  I^eâ.  deux  priticipaus^ 
ordres  i^qnnés'^^aux  çntreprèneùps  du  nettoie- 
ment^ ordres  qu^n  doit?. faire  lexécutor  par- 
tout ^   étaient ,  i"",  de  le  ;  faire'  danâ  /tes  deux 
premiè];es  heures  .dûriourj  ,3^*:  de  se  ser:vir  de 
tombereaux  fermés,  ^ou^f  Jes  vittearoù  il  n'y 
avait  pas  d'entrepreneurs  de  nettoiement ,  une 
ordonnance  de  police,  du  6  novembre  1778, 
exécutable  dans  toute  raucicune  France,  en- 

^9- 
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joignait  à  chaaue  particulier  de  faire  baklyer 
tous  leâ>)oifrs  le  deiraût  dé  sa  maison  à  sept 
heures. du  matin  éa  été,  •et  à  huit  heures  en 
hiver  (i).    . 

Mais  y  ^oMMe  ce»  règles  n  aient  pas  cessé 
d  être  en  vigu^Ji^  il'  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on 
les  mette  partout  à  exécution*  Toutes  les  petites 
villèS'^  bourgs  et  Tiliagefii>  non-seulement  *  en 
Provence,  mais  encore  ailleurs,  sont  jonchées 
de  fumiers  et  d*ordures  ;•  et  chaque  fois  que  j'en 
ai  fait  la  représentatton^auK  maires  de  ces  en- 
droits,' ils  SQ  sont  toujours  retranchés  sur  les 
besoins  de  Tagriculture  v  ^r  la  pauvreté  des 
,  cultivateurs,  et  sur  ce  que  la 'chose  avait  tou-^ 
jours  été  ainsi  sans inconvénieiit  pour  la  santé; 
de  sorte  ^e ,  pour  établir  une  fois  pour  toutes 
la  propreté  des  lieus^habités,  et  prévenir  tout 
«ujetoe  réclamation ,  il  est  d'absolue  nécessité 
de  rafraîchir  ces  ordonnances,  et' 'de  dé^gner 
hors  de  Tenceiate  de  chaque  ville,  bourg  et 
vilfaige,  un  lieu  public  où;  chaque  particùliet 
puisse  déposer  les  matières  destinées  à  ^^  en- 
grais; mieux  serait  encore  pour  leur  perfection* 
ni^ut^  et  pour  diminuer  Fîncommodité  dç  ce 
voisinage  ^  de  placer  ces  matières  soUs  des  Vastes 
hangars ,  qui  les  garantiraient  de  Faction  du 
sokiletdelapluie.  '  \ 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire,  p<>ur  X^^xo* 
prêté  diès  rues  et  pour  plusieurs  autres  usages, 
de  les  niveler  de  manière  qu'elles  puissent  rece- 
voir contimielleraeiit ,  surtout  en  été ,  unie  por- 
tion d^eau  d'uàe  rivière ,  des  fontaiites  oii  d'un 


{\  )  Diofîottiiaire  de  police,  art.  Èwts ^nettoiemeM, 
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TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  III.  agS 

re«ttoîr  quelconque ,  et  que  l'eau  des  pluies  et 
celle  deiégouts  aient  un  écoulement  &cile  dans 
tous  les  tèînpij. 

Les  foâSCft/:d'aisdnces  «ont  peut-être  encore 
plusdemodetne  invention  que  le  pavé  des  rues 
et  leur  nettoiement.  La  plus  ancienne  ordoii* 
nanôé.  k  ce  ^s^jjet  qui  est  de  ma  connaissance 
est  de  François  I*»,  de  iSSg,  confirmée  par 
Henri  II  en  iS$Of  et  renôifvelée  par  un  arrêt 
de  règlement  du  parlement  de  Paris  ^  de  x665 , 
portant  :  u  Qu'on  doit  pratiquer  des  latrines 
dans,  les  maisons  ^  et  lesr  faire  vider  pendant  la 
nuit  dans  des  tombereaux  fermés^  et  qu'on 
doit  s  abstenir  de  jeter  par  les  fenêtres  aucune 
ordure,  ni  eaux  croupies  et  infectées  (i).  » 
Rien  de  plus  utile  à  la  propreté  d  une  ville  que 
cette  ordonnance  :  mais  il  parait  qu  elle  n  était 
pas  suivie  dans  le  Midi^  puisqu'il  n'y  a  guère 
plus  de  huit  à  neuf  ans  qu  à  Marseille  ou  jetait 
de^  immondices  sur  la  tête  des  passans  à  toute 
heure  du)our,  usage  aboli  par  les  soins  d'un 
certain  ■  commissaire  général  de  police ,  qui  a 
fait  de  cette  ville  une  des  plus  propres  de  1  Eu- 
rope. D*m«  Jâ  presque,  totalité  de  la  Provence 
cet  usage  s'est  mamtenu  ^  et  dans,  toutes  les 
villes,  bourgs  et  villages,  chacun  jette  sur  le 
fumier  qui  est  devant  sa  porte  les  immondices 
du  jour  et  de  la  nuit.  11  est  donc  extrêmement 
essentiel  qu'une  semblql^le  ordonnance  soit  de 
nouveau  promulguée,  et  devienne. dé  rigûeuj 
pour  tous  les  lieuip  habités  de  l'Empire.  Cepen- 
dant Ton  doit  faire  attention  qu'il  est  beaucoup 


'\'^)  Dloiionnaire  de  police,  fert. Xet^rine*- 
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394  MÉDECÛîE  LÉGALE,^       ^ 

de  villes  et  de  maisons  où  Tétal^Hssemenc.^es 
latrines  n'est  pas  praticable  ^  soit  par  J^défaut 
d'espace  ^  soit  parce  crue  les  ga»^  nuT  émaBent 
des  latrines  incommoaeraient  toii^sies  habitans 
de  la  maison  ^  soit  enfin  parce  tiail  sermt  à 
craindre  que  les  eaux  des  fosses  .u  aisances  De 
filtrassent  dans  les  puits  ;  c  est  pourî^uoi  il  con- 
TÎendra  d  ajouter  à  l'ordonnance  que ,  dans  le 
cas  où  la  construction  des  latrines  serait  impra- 
ticable ,  les  habitans  seraient  tenus  de  descendre 
les  immondices  dans  le  ruisseau  du  milieu  de  la 
rue ,  pour  être  enlevées  matin  et  soir  par  les 
entrepreneurs  du  nettoiement ,  ainsi  que  cela 
se  pratique  à  Marseille  et  à  Lyon  (i). 

lies  magistrats  des  villes  et  villages  placés  sur 


(i)  Dans  les  grandes  TÎlles  à  manufactures ,  comme 
Paris,  'Lyon  et  autres;  la  pôlûie  doit  veiller  altenlive- 
ment  à  ce  que  les  immondices  et  boues  ramassées  {>ar 
les  balayeurs  de  rue,  et  destinées  à  former  du  fumier 
qui  rentre  ensuite  en  circulation^  soient  déposées  dans 
des  lieux  fort  éloignés  de  toute  babitatiôn,  et  qu'elles 
ne  soient  rendues  à  l'état  de  fumier  qu'après  une  dé- 
composition parfaite  et  égale  pour  toutes  lès  matières. 
En  effet .  on  doit  faire  attention  que  ces  tas  destinés  à 
devenir  tumier  pour  l'engrais  des  terres  ^  sont  compo- 
sés de  matières  animales  et  végétales  de  différentes 
espèces  et  qualités,  lesquelles  ne  se  décomposent  pas 
tontes  en  inéme  temps ,  et  ne  produisent  pas  dans  leur 
-  décomposition  des  gaz  de 'la  même  nature.  On  s^aper- 
çevra  facilement  en  s'approcbant  de  ces  tas  que  l'o- 
deur infecte  ;  nauséabonde  et  anti vitale  qè'ils  répandent, 
est  bien  différente  de  celle  du  fumier  des  écuries  et 
même  des  fosses  d'aisances.  Il  est  arrivé  que  ces  ma- 
tières^ remuées  avant  le  temps  et  transportées,  ont  occa- 
sioné  des  défaillances  aux  personnes  sous  les  fenêtres 
desquelles  elles  passaient. 
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TROISIÈME  PAITIE,  GSAP.  ni.  19S 
les  canaux  de  navigaitioii  ^  sur  les  riyières  et  sur 
les  fK)rlS'cle  mec^  ne  doivent  pas  nédiger  d'en  » 
faire  parer  les  quaisy  afin  (|ue  y  dans  ies  débor->' 
demetas^  leau  ne  sqourne  pas  sur  la  terre  nue. 
Ces  Ub  y  étant  le  réceptacle  de  toutes  les  orduref 
et  de  tous  les  égouto  de  la  ville  y  finissent  par  ; 
devenir  les  foyers  de  maladies  épidémiques  tris- 
dipgereuses  ;  indépendamment  que  y  dans  les 
c$s  assel  communs  de  submersion  ^  partout  où 
l'eau  est  voisine  des  maisons  y  Thomme  y  comme 
les  animaux  y  commence  par  ^  asj^yxier,  en 
tombant  dans  une  eau  bourbeuse  y  ainsi  que 
j  apprends  que  cela  a  souvent  lieu  en  Hollande* 
Cest  donc  un  devoir  impérieux  qiie  de  faire 
nettoyer  chaque  année  ces  canaux  et  lits  de  mer 
ou  de  civière^  et  de  le  faire  dans  la  saison  froide  ^ 
temps  où  Les  exhalaisons  produites  pinr  le  eu* 
rage  sont  le  moins  nuisibles*  Nous  en  disons  de 
même  des  égouts  et  canaux  sout^rains  destinés 
à  1  écoulement  des  liquides  qui  ont  servi  aux 
arts  et  aux  différentes  fabriques.  La  police  doit 
veiller  à  ce  que  les  propriétaires  aient  soin  de 
les  tenir  libres  et  propres  y  afin  quefaccumula- 
tion  des  matières  qm  les  ebgoiient  quelquefois 
ne  cause  pas  la  perte  des  ouvriers  commis  en* 
suite  pour  les  déboucher  ;  ce  qui  y  comme  Ton 
sait)  est  déjà  soufrent  arrivé.    •  * 

§.^23 1.  On  a<oonsa^étres4ard,  dans  toute  voS^fb^^' 
TEurope^  la  petnicieuse  coutume  d'cntener  chenc»/ 
dans  les  élises  et  au  mHieu  des  villes'  :  ce  n  est 
cpi*en  1776  que  cet  usage  /a  «conuneitcé  à  cesser 
en  France  y  ensuite  de  là  dédaratîoQ  du  .roi^ 
àiio  mars  de  cette  ^mnée,  que  les  cours  de 
justice  se  sont  empressées* de  £ttre  mettre  à 
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e^bécUtion.  A  peu  près  dans, le  même  temps,  U 
cour,  de  ^urin  fit  la  même  prohifaitioci  dans  6es 
étato»  et  .orcb&na  TélaUbsçment  de  cimetikes 
à  environ  quatre  cents  .pas  de  k  ville.  Cette  loi 
f^t  provoquée  à  Fôeca^ade  plusieurs  accidens 
graves  survaius  en  diiférens  temps,  dans  les 
églises  et  au  voisinage  des  cimetières*  Les  lé^ 
gislateurs  français  y  ont  tenu  ^  sévèrement  la 
main  depuis  le  nouvel  ordrie  de  choses }  et  daas 
Téié.de  idio^'M.  de  Cicé^  archevêque  d'Aix^ 
ayant  demandé ,  avant  de*  mourir ,  la  £iveur 
a  êt|ne  enterré  dans  son  église  eathécbale  à  Ait  j 
cette  lavéûr  a  élé  refusée  par  le  gouvernement 
'  Màislealois  sanitw^eSy  comme  je  Tai  déjà 
dit  ^  ne  s'exécutent  bien  que  dans  ks  grandes 
villes^  Dans  plusieurs  petits  endroits,  on  con* 
tinue  dTenfcmrer  auprès  de  Téglise ,  dans  le  voir 
sinage  des  habitations  ^  et  cette  loi  a  même  été 
violée  tàut  près  de  la  méison  que  j'bdMtaîsea 
i8x  1  ^  malgré  nies  réclamations.  Il  n'est  cepen- 
dant aucun  usage  plus  absurde  et  plus  dange^ 
reux  que  <^eluiflà  ;  et^  pour  parvenir  à  en  dégoû- 
ter^ il  faut  nécessairement  )oindre- contre  les 
infracteurs  de  la  loi  des  peines  graves  aux  pro* 
hihitions.  Dans  beaucoup  d'autres  endroits  les 
cimetières  ont  bien  été  établis  ailleurs ,  mais 
ils  ont  été  portés  trop  près  des^hidMtationset  sans 
discernement  ;  il  semnle  qu'on  ait  voulu  seule- 
ment obéir  h  la  loi  pàrcequ'on  y  était  forcé , 
mais  sans  en  apprécier  les  conséquences.  Un 
cim^ère  doit  être  i  deuxoents  mètres  au  moins 
deainiiles  et  villages ç  il  faut^  après  avoir  eu 
ég^fd  aii;ve»t  dominant idabs  la  contrée,  Tétablir 
d^  manière-qùel^fvevt.^passe'^sur  lés  habitations 
avant  de  parwiiir'  au  <Hme^ière^  et  non  vice 
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i;^r^;  il^stiiécesaatrede  ieloigner^de^  pniû, 
sources^  conduites  d'eau  et  rMèreg  qui  Beirent' 
à  la  lK>i38on  dea  hommes  et  des  aniraaiix  y. ou 
aux  différens  usageè  domestiques;  enfin  il  oon- 
viendrait  d  entoura  partout  ces  dernières-  de- 
meures de  plantation^  d  arbres^  lesquels  ont  la 
proprjiété ,.  comme  on  sait  y  d  abson)er  ies^gaz 
azote^:  bydrogàie  et  acide  carbonique ,  pour 
répandre  est  échange  une  grande  quantité-  d  air 
pur.   .    ^  ' 

Si  Ton.  doit  écarter  des  vivais  les  dépouilles 
humaines  ,  et  les  enterrer  à  une  grande  |»rofon- 
deur  ^  quelles  précautions  ne  doit-on  pas  priendre 
pour  celles  des  animaux?  Dans  beaucoup  d'en- 
droits les  Yoiries  sont  à  Pair  libre;  il  en  résulte 
qu'on  s  écarte  avec  horreur  de  ces  lieux,  et 
que  Tinfecticm  en  est  souvent  transportée  par 
les  Tsnts  sur  les  maisons;  les  chieifô  et  autres 
aamaux  voraces  y  vont  prendre  leur  nourriture 
et  postait  quelquefois  sur  les  places  ^ubfiques 
ces  membres  à  demi  pouris  :  on  ne  se  fait  pas 
d'idée  de  Tapathie  ^e»  hàÂtam  des  petites  villes 
pour  tmftes  ces  ch(^es<;  lés  csadavres  des  thi^s 
et  des  chats  restent  au  unilieu  dés  rMès  iusqU^à 
ce  qu'ils  a(»ent  consumés  ptfr  l'action  des  élé- 
mens  combinés;  dans  un  jour  très^haud^du 
ni0i8tde>srâtèmbre  de  tSii  je  voj^ais  sur  les 
bords  de  la  èaàne ,  à  Neuville ,  non  loin  de  Lyon , 
le  cadavm  écorehé.d'tm  cheval  de  diligence , 
dépeeé^^ahles  chiens,  baigné  par  la  niémé  eau  ' 
qui  sert;matill  et  soirè  abreirver  les  animaux , 
ayant  à  c6lé  des  blanchisseuses  qui  lavaient  teur 
hnge  aut  deascms  dû  courant ,  et  tout  preh  des 
belles  dames  qui  se  promenaient  sur  le^rbord^ 
de  la  rivière  p  sans  être  émues  par  ce  spectacle 
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hideuxIOh!  coinbjién  l'homme  est  encbfe^Ioigûéy 
éaaas  le^  choses  ùtibs.à  ses  semblable  y  de  cette 
perfection  de  civilisatioti  que  nous  lui  accordons 
dans  iû)S  livres  !  U  est  done  bien  urgent  de  re- 
nouveler les  règlemensi  pour  les  voirieé,  d'or- 
donner que  dans  les  lieux  destinés  àcet  usage  les 
cadavres  des  animaux  soient  entevrésàoin^ufiGr 
santé  profondeur^  sous  peined  une  foîte  amaade 
encourue  par  le  contisevenant  et  par  k  fonction- 
naire qui  a  négligé  de  faire  exécuter  la  loi.    • 

Les  boucheriçsy  si  Ton  n  en  surveille  pas  la 
propretés  fournissent  également  beaucoup  de 
matières  à  vicier  Tair^  par  les  débris  d'animaux 
jetés  §u  rebut  9  et  par  le  sang  répandu  dans  les 
tueries;  aussi  avaient«elles  donné  lieu  à  des  rè- 
glemens  de  police  qui  étaient  de  rigueur  dans 
toute  la  France  avant  knouvel  ordre  de  choses; 
les  principaux  articles  de  ces  règlemens^  con- 
cer]|iant  la  salubrité  de  Fair^  étaient  :  - 

I  ^  Queues  bouchers  devaient  faire  porter  m 
abattis^  le  s»g  et  les  immondices  des  animaux 
aux  voiries  indiquées  par  la  police; 

a<!  Qu'ils  ne  devaient  .point  vider  les  eaux  de 
leurs  trempis  dans  lés  rivières  qu'Mi- dessous 
des  endroits  ou  l'on  puise -de  l'eau  pour  boire; 
défei^e  leur  était  faite  de  fiedre  coulée  leurs  vi- 
danges avant  le  soleil  coucbé  et  de  laisser  touler 
le  sang  dans  les  rues. 

3^ïln  vertu  de  l'ordonnance  de  1667  il  était 
enfoint  ^ux  officiers  de  police  de  i  mettre  les 
tu^efiî'Çt.écorcheries  hors. des'  villes;  Pam,à 
c^\ise  de. sa  grandeur ,  faisait  une  excé^ori  4  la 
règle;  mais  cet  ordre  était  dp  rigueur  pour  les 
autres  villes  moins  étendB(gs." 

4^  Il  devait  y  avoir  dans  chaîjue,  ville  jet  vil- 
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lag/ù  des  boucheries  publiques  coinposéeÀ  d  un 
nombre  suffisant  detaux^  et  les  boucliers  ilir 
pouvaient  s'établir  autre  part  que  dans  ces  bôu<* 
chéries ,  lesquelles  devaient  être  tenues  très- 
propres.  Suivant  Tédit  du  mois  de  février  1 704^ 
{)ortant  création  d'inspecteurs  aux  boucheries^ 
es  bouchers  né  pouvaient  tuer  ni  vendre  ail* 
leurs  qu  auxKeux  assignés^et  qu'après  qiié  Tin^ 
pecteur  avait  fait  sa  visite  (i).  Le  nouvel  ordre 
de  choses  ayant  aboli  €;n  France  le-s  entraves 
que  lexpérience  avait  obligé  de  mettre  à  l'exer- 
cice de  certaines  professions  qui  exigent  une 
surveillance  plus  particulière ,  les  bouchers  n'ont 
plus  obéi  à  ces  règlémens,  et  ti'ont  plus  connu 
d'autre  règle  que  leur  volonté  ;  ils  ont  établi  in- 
différemment partout  leurs  étaux  et  leurs  tue- 
ries y  et  n'étant  pius  surveillés  y  il»  se  sont  jus* 
qu'ici,  sui'tout  dans  les  petites  villes ,  mis  aussi 
peu  en  peine  des  règles  de  salubrité  que  de 
celles  dont  }e  parlerai  dans  la  section  suivante  ; 
doù.  ressort. la  néceasilé  de  mettre  de  nouveau 
en  vigueur  les  règlemcfna  ci-deesus ,  et  de  réta- 
blir les  fonctions  d'inspecteurs  aux  boucheries, 
fonctions  qui  dans  le  fait  sont  remplies  dans  les 
grandes  villes  par  les  agens  de  police  y  mais  qui 
sont  enti^ement  livrées  à  la  discrétion  dis  bou- 
chers'dan$  les  villes  de  troisième  et  qualfième 
ordre  ,  au  grand  préjudice  des  citoyens  (2). 


(i)  Dictionnaire  de  pdiee/art.  Bouchers,  bjouche- 
ries;  et  dictionitafre  de  jurisprudence,  ibid. 

(2)  le  ne  pui^  «n'empêcher  de  transcrire  ici  une 
note  que  M.  Le  Roux  aTait  ajoutée  à  son  extrait  de  la 
réponse  de  la  société  (royale^  de  médecine  de  Paris,  aux 
questions  proposées  par  le  gtand-maitre  de  l'ordre  de 
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^nSStîSl      S*  *  ^ 53 .  Les  manufactures  et  les  arts  rnéca- 

é<c.  *  niques  sont ,  après  lagriculture,  des  professions 

très  -  essentielles  à  la  société  ;  en  effet ,  aux 


Malte  veii- 1780,  insérée  dans  l'ancien  journal  de  mé- 
decioey  Itei.  5g>  pag.  169. 

.  «  Nos  ancêtres  avaient  eu  la  sagess^de  placer  lK)r« 
de  Teneeinte  des  yilles  tout  cej^ui  pouvjât,  sôit  direc- 
tement, soit  indirectement  9  devenir  une  cause  d'infec- 
tion; c'est  ainsi  que  les  mégisseries,  les  tanneries ,  les 
corrojreries^;  le»  fonderies,  etc.,  étaient  dans  les  hor 
bourgs. leaplna. éloignés.  Quand  la  ville  de  Paris  eat 
acquis  une  plus  grande  étendue  ^  on  fit  exercer  ces 
métiers  au-delà  des  liarrières^  et  les  phystcieiis,  les 
médecins  y  le  peuple  lui -même  applau<lissent  à  ces 
règlemens.  Les  précautions  de  nos  pères ,  dans  un  siècle 
d'ignorance  9  s'^ndaient  même  jusqu'aux  boucheries 
qu^ls  avàieal  reléguées  bors  de  la  ville  ^.et  aujourd'fani 
que  la  physique  a  répandu  sa  lumière  de  tous  cêtés, 
aujourd  liui  que  l'on  s'occupe  des  moyens  de  corriger 
toutes  les  impuretés  de  l'air,  on ^e  permet  de  laisser  les 
tueries  au  milieu  des  quartiers  les  plus  peuplés.  En 
effet,  la  plus  grande  propreté  met-elle  k  l'abn  de  tous 
les  incoQvémçna  qui  peuvent  en  résulter?  Il  ne  hut 
que  passer,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  dans 
les  rues  qui  renferment  un  certain  nombre  de  tuerieS| 
pour  respirer  l'odeur  itifecte  qui  s'exhale  des  peaux  et 
des  autres  immondices  à  l'instant  qu'on  les  en  retire; 
que  seiiCr  les  égouts  où  l'on  a  fait  couler  le  sang  qo'es- 
traineAl'eai;  ont  sert  à  les  lairer,  pour  être  oonvaiBca 
que,  malgré  les  précautions  que  l'on  prend ,  les  tuericis 
ne  sont  pas  exemptes  dé  dangers.  Ainsi  l'on  conçoit 
facilement  que  la  réunion  de  toutes  les  tueric&^qui.sont 
autant  de  petits  foyers  d'infection  y  doit  ajouter  consi- 
dérablement  apx  cause»  de  puiridiié  que  Fon  relÊicontre 
dans  les  villes  très-peuplées ,  et  dont  il  serait  si  impor-* 
tant  de  diminuer  le  nombre.  Dans  .plusieurs  grandes 
villes  les  tueries  sont  auprès  des  rivières  :  à  Venise  elles 
sont  placées  sur  des  ponts  1  position  qui  réunit  plusieort 
avantages;  etc.  *j 
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moyens  de  ee^  procurer  une  nourriture  abon-n 
dante ,  il  faut  nécessairement  joindre  les  res- 
sources pour  les  autres  :be9oins'  de  la  vie^  et  en 
particulier  pour  le  logement  et  rhabillément. 
Ajotitons  que  ^  dans  Tétat  actuel  des  choses,  les 
arts  hiécàniques,  le  commerce  et  les  ihanufac- 
tures  occupent  une  grande  partie  des  habitans 
de  l'Europe,  le^uelsne  sauraient  fournir  autre- 
ment à^or  entretien  y  et  même  aux  premiers 
j^soins  de  la  vie.  Un^and  nombre  de  villes  n'ont 
qu  uue  existence  factice ,  et  ne  subsistei|J;.que 
par  leur  industrie':  leur  6ter  les  moyeos  de  far' 
tniqUër  et  dé  commercer  j  c'est  les  plonger  dans 
la  i^us  gk*ande  détresse  et  les  anéantir.  Il  est 
donc  aussi  nécessaire  ^  d'entourer  d'une  grande 

ErotectiodL  les  arts  et  les  '  manufactures  que  de 
i  &ire  pour  Fagriculture  elle-même. 

Mai3  celle-ci  n'évSt  jamais  nuisible  ni  à  ceu^ 
qui  la  professent  ni  à  cetix  qui  lui  sont  étran- 
gers j;  biei)  loin  de  là,  elle  procure  la  longévité  et 
assainit  Jes  lieux  les  plus  insalubres  :  la  plupart 
d€fs  arts  mécaniques*  et  des  manufactures! sont 
malsains^  tiôn-seulement  pour  ceux  qui  s'enroc- 
cupent ,  mais  encore  pour  les  voisins  qui  n  ont 
rien  h  y  voir.  Cest  pourquoi,  dès  Fàurore  des 
sociétés,  et-  jusqu à  çé  que  les  besoins  multi- 
>liêà'  de  Fhomme  eusissent.mis  au  premier  rang 
es  t>rofëssions  de  négociant  et  de  fabricant, 
es  lois  but  été  très^évèrçs  sur  l'admission  de 
certains'  arts  au  sein  des  villes,  sans  un  rapport 
préalable  de  commodo%t  ineommodo  ;  l'odeur 
ingrate'émanée  des  substances  mises  en  œuvre 
servait  presque  toujours  de  règle  pour  les  re- 
jeter du  vîoisinage*  dés  habitations.  Dune  trop 
grande  sévérité  on  a  passé  successivement  à  un 
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excès d mdulgence ,  et  l'époque  où toiisles liens 
sociaux  ont  été  prêta  à  3e  dissoudre  a  été  celle 
où  les  arts  les  plus  raalfai^fans^out  passé  iisipu- 
nénieiit  de  la  campagne  et  des  fauoourgs  dans 
la  ville  y  au  mépris  des  anciennes  lois  sanitaires 
et  des  plaintes  des  citoyens  qui  en  étaient  en- 
dommagés. * 

Combien  de  fois  n«  me  suis-je  pas  entendu 
objèct«r>  par  les  magistrats!  même  ch^és  par 
devoir  dé  la  justice  distributive ,  que  la  plupart 
des  ouvriers*  occupés  %  ces  travaux  réj>utés  dan- 
gereux jouissesnt  dunie  boline  sauter'/.  Mais  si 
nous  n  abandonnions  pas  le3  principes,  sur  les- 
quels est  fondé  le  Ix^nbeur  public  ^  et  dont  queli 
ques  exceptions  ne  sauraient  détruire  la  vafeur, 
ne  deviendrait  -  il  pas  ;évid-ent  qu^i  par^e  que 
quelques  hommea  r6bu;^$^  aecoutl#i^és  à  i|ne 
vapeur  dangereuse^: la.  respirent  s^iiis, danger, 
on  ne  doit  pas  en  conclure  que  tous  leaatitees 
hommes  auront,  le  même  bonheur.j  qua:çause 
qu'une  fabrique  peut  faire:  travaille^  ^uj^^ues 
ouvriers,  et.énricfiir  quelques  particuliers^  cepx- 
ci  n'ont  pas  acquis  le  droit  d'obliger  une  femme 
délicate^  un  citoyen,  valétudinaire ,  à  quitter 
leur  domicile  o\x\  vivre  daijs  une  atniosphère 
impure?  Quel  bouleversement  d'idées  et  de 
pxîncipes'f  et  dans  quel  code  de  la.  nation  la 
plus  barbare  est-il  écrit  que  le  droit  le  plus 
naturel ,  celui  auquel  tous  les  hpmmçsindistinc- 
tement  peuvent  le  plua  prétendre ,  n'çsj;  pfas  au 
moins  dans  la  jouis3an((:e  d'un  air  pur  j  ^ue  ce 
droit  peut  leur  être  enl^yé  par  un  autrf^ ,  :^'il  y 
trouve  son  bénéfice ?, Les conséquencie|S  decjette 
objection  sont  encore  plus  fausses  d^sj  que  ses 
prémisses  ne  sont  que  spécieuses  :  ce  n'est  pas 
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en  e&t  par  une  jimi  detix- visites  dans  *  les  fa- 
briques <)u'ilfauf  juger  des  ouTiiers^  on  n*jr 
peut  voir  que  ceux  qui  se  portent  bie^-;  il  faut 
suivre  ces  malheureux  ^  il  faut  fréquenter  le3 
hôpitaux  .et  les  dispensaires  des  bureaux  de 
l)ieQ&2salice>;]  c'est  là  mi'en  ,peut  sonder  dans 
toute  ^sal.i^pTofbndettr /là  plaie  que  portent  à 
la  santétetà'la  population  certains  art3$>et  cj^r*^ 
tfflflej|iiianufacturés.:Qni  jbourra  i*épondte  qiie 
celleé^nirtout  qui.  sont  èxfMoitées  par  Ié<feH>  et 
qui  4eIdos  jours  soUt^pOTteesà  leur  plushaut 
pénode  y  ne.sont  pas  utiedes  causes  de  tant  de 
mal»^. ^cfatmiques  detiènues^  si  fréquentes, 
)articuEèretnent delà  phthisie puimonaîrey par 
e^  molécules  cfii]^quesdont  elles  surchai^ent 
atotoapbcMy  et' qui.  doivent  irriter  tes  organes 
reaf^toires  ^  dé^à  plus  >  délicats  qu'aUtiTefbis 
{ première  section  dii  chapitre  premier).* .  - 

L  amour  du  geniié  humain  ic^t  noiia  inspire , 
et  qui  -seul  nous  dicte.oeslrëflexionsy  doit  donc 
engàgerJcs^àDciétéssîrvJantes  à  donder  Vévéîi  aux 
magistrats  6uf  la  nature  des  ^rts  mécaniques  et 
des  fâbn(|ues  mi'on  peut  •  tolérer  ^\ï  sem  des 
lieiix'babités  ;  u  qstjiécebsaire  de  faire  un-tra-- 
vaiUiirles  substances  dbntles  émanations  sont 
seulement  désagDéal?fes>. 01^  qui  sçnt  en  même 
tempii>steisibles;  <çt!icetedîrail  taeddit  pas  avoir 
de^.ccoiclusions  uaK^pteraent  fondeei$ur  la  chi- 
mie ^  oii.  sur  là  spéoulaâiki ,  maiaiondéë£^  'aussi 
surrieô^périenoe^  quijest/aijt^  toutes  leë 

«ciçucés.  .Ce  tranrau  pourra  être  divisé  j  .doxnme 
nous  verrons  que:  la:  chose  a  déjà  été  faite%  en 
substances  ouvrées  .sana^  feu ,  et  en  substances 
ouvrées  par  le  secoure  du*  feu  :  en  .aittetidant  ; 
nous  dirons  un  mot  de  Tefifet  que  produisent 
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5ur  Vécondmie  animale  quelques-iiii^s  des  ta- 
riëtésdç  ces  deux  divisioiis  qui  sont  k  ma  con- 
naissance.     « 

Arts,  ou  r«-  §»  1 333.Jecomprend8dansIa  première  dasse 
^tti'eS!^  les  fajnîques  qui  oot  pour  objet  de  travviîl  les 
substances  animalës^etTégéCales  fra^hes^^us- 
cep);tt)le8  par  consécpiènf  4e  la  fermentation 
putride^  soit  dans  leur  entier^  soit'dan§  leurs 
dé^vis.  Cette  classe  renfelnieles  tannèries'^t  lear 
chamoiseries ,  les  boyauderies  ^  les-  "fiibnques 
de  cordes  à  violons^  les  fabriques  de  CDlle-forte, 
les  filatures  de  soie  y  les  amidonneries  ^  tes  febri* 
ques  de  couleurs  éxfi^ai^es-dés  fécules  lies  végé- 
taux y  H  les  différens  engraiaprëparés  eii  grand 
pourserriràragricultuiis.Les'ëmanatkbs'aeces 
diverses  substances  ramassées  en  tas  ^iA  ^éàïSvS* 
•:-^  ::::'.:  f--:  fées  par  lèmomreéi^eiit*  iiitestin  ,  nllattaquent 

paâ  jdirectement  la- cespitiation  y  mais' eliei^  s{^s- 
sent  siit^la  ;sehsibilité'«t'  Tdicitabilitéy  sur  lès 
fôiictionsdel  estomac  V  etvdisposent  an  scorbut^; 
eux V fièvres  putrides >=et  Riàlignesy  et' peuvent 
miénié  les  produira  dansrunxertain  degré  d'ac<| 
tLvHé..et  de  durée.  La  plupart  des  otivrierî 
^(>longés  ihalÂbjell6û3}ont  dana.  ce^  vapeurs  sep^, 
tiquff^  aootfiiiÀIeQ^  îaupsesi/.déqolorédy  teintent 
maiuyaftsi^  êt^  sont  facilfiikffin  trpris  dé  matadîes  dé 
i*aibk|Bse;.à  plus  fortecaisoi»  les  voisins  qui  n^en 
^ntpas  bontracté'llial»ltdde;  J^i«méme<vu  dei 
XobLgimm  •  de  frooiage  fort  en  fermentation  ca- 
séémae;,  et  des  roagasinsde  ^arèngs  mii  n'étaient 
pas  bien  saips^  devenir  insupport2â)lès^urx  mai- 
sons vobines  par  la  mauvaise  odeur  qu'ils  ré- 
pandaient 9  rAter  Tappétit^  et  causer  dés  défeil- 
lances  aux  personnes  un  peu  délicates^' 
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TROISIÈME  PARUE,  CHAP.  III.  iq^ 
Les  arts  qui  lrayailleci,t  les.  peaux  yer,te$  sioul^ 
particulièrement  dangçreiut  par  les  déb^f^:  d^ 
ces  peaux  et  par  les  e«^3^  (\es  fasses  j^  lor^qu'oil; 
prépare  .SAnscliauK.ayapli  4^/ donner  Iç  t^^i^ 
c  est  pourquoi  le  parlenffpnt  <J^  P,aris  avait  re^iidu^ 
deux  arrêta  en  1738  et.  1759,1  par  les(ji^di4  il 
était  défendu  aux  tanneurs  de  io|:niér  yn  éiif> 
bli^sement  avant  le  ,  rapport  '4'e^tin^a|tfpQ^  (if 
comniodp,  et  incor^mq/io  (.;!;•. 

L^explqij^^tiqn  des  ypr^à  spie,  brwwlie,(£fin«» 
dusiiie  tre§7if»portantà  pour  le  Piémont ,  t^taîÊ 
souo^ise  o^srâe  pays  à  de3  règlemens  d^  J^pUcO) 
fort  sages,.  .D'abord .  on  ne  pouvait  pa^  ^^ç- 
ver  df^^.îjêra  à.Boie  dans  î/e  sg^n  dçs  yilj^s,; .1<MK 
lits  de  ïeuilles  xju'o^i  cb^tfgii  matin  et  ,^ir.  ,ài 
çes.ipsec^s  ûe' pouvaient  être  jeté?  d.^o^  lêfj*^ 
ou  sur  le  chemin  public  ;  les  nlatures  dej^a^ir 
être  à  la.  cao^paenej.ie^  c^d^Pfs  l|e§^8î%  qui 
avaient  donné  la  soie  île  di^iàieni  pQÎn|  f^Ç; 
abandonnéis  en  tas  aU  li^^^itapi' .de  lau:,^  <xt  Vqx^ 
était  tenu.dQ  dowçr^imj^fil^TOent a 
des  chaudiètpSp  J'ignore  si  Ion,  suit  eçcp jç^  <^ 
reglem^ns,dw<S  la  Pië||oon^j  p^is  dansje;fl»ic|^ 
de  U  Fj^im^^  où  Ton  ^^^^ 
à  saip^  xlb^Offe,  partiçijlier  peut  imp^oéraeipl^ 
jusçjuïqîj .  iftïepter  sçs  yoi^ins  ;  d^^ .  déppuî^% 
puantes,  de^qj»^; insectes,   .  /r-.  -  ;>  i  ..    u 

Daps  r^i^jje'wç  ]VÎ4r^^iïL?>,tpus  ces  ^rt^,  tout, 
ces  liftiers ,  et  ceux  dont  :nous  parlerons  cl-, 
après-,  ^tgienj;  ralégués^.bpi^S,  de&  portes  de  la» 
ville  :  j^s  magbtrat^  d  alors,  consultaient  lea  w^% 


(0  "Vo^ez   aussi   Ramazzini  de   morbis  artijicum  . 
Tqme  VJ.  **  20 
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dectns  âVant  ^e  permettre  la  formatioii  d  va 
âvmvel  étahliasément*  Soit  que  la  ville  se  soit 
agrandie  ^  soit  que  les'  inodemes  aient  négligé 
kà  précautions  de.  iburs^  ancêtres,  ces  arts  et 
ces  métiers  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  Ville, 
et  les^iôioyens  d'iiifecter  Tair  se  seraient  encore 

ri  inultipli^d  >  sans,  la  sage  vigilance  de 
Anthoine ,  inaîre  actuel. 
Certaines  fabriques  sont  incommodes  et 
ménjie  nuisibles  par  là' poussière  ou  elles  pro- 
duisent; telles  sont  celles  où  Ton  pilé  le  plâtre, 
et  les  £Bibriques  de  tàfiac.  Lés  plàmers  sont  fort 
snemvent  attaqués  :dè  difficultés  de  respirer ,  de 
lAkux  d'yèux  et  de  gosier ,  dé  gonftèmf^nVdes 
Mypdcondres,  et  de  perte  de  Tappètît.  Us  sont 
fyrèsque^fous  pâleàV  et  ils  né  vivent  pas  long- 
tempsf.^- 

"La  latitude  donnée  pendant  longues  années 
atout  tWirtiçulîer'cle  prépare!*  lé  tabac  avait 
inondé  les  grandes*  Haïtes' de  'ces  Wrtës' de  fa- 
ËHèmies'y  et  nous  a  Ws'â^méijie  débi^n  obser- 
ver les  effets  dé  cette  plante  i^duîieiëii  poudré 
et  volatilîséiEî.  Bonei ,  Worton  eirRamazzini 
avaient  remarqué"  que'  cette  poussière ,  entrant 
dans  restomacy-occâisidnëltt  des  Âbùisées  et  la 
pe^  de  Tappétit;  qiié,  slnsiniianfaVec  fair 
dans  les  poumons ,  ^le  les  rendait  flasques  et 
desséchés,  et  qu*elle  conduisait:  âù  inarasmej 
ils  avaient  vu  que  les  chevaux' même  quitour- 
ttitt  la  meule  pour  pilçr  le  tabac  sont  sujets 
aux  vertiges ,  à  la  toux ,  et  à  la  difficulté  de  res-  j 
pirer  (.i)«  J'ai  fait  la  même  remarque  à  Marseille 


(i)  RammzMfUf  dg  morbii  itrUficum,  cap*  iS. 
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TROISIÈME  PARTIE,  dIAP.  IH-  So; 
sur  les  nombreux  ouvriers  employés  à  celle 
fabrication  ;  j'en  ai  vu  plusieurs  dans  Tatrophie, 
ou  attaqués  de  la  phtbisie  pulmonaire.  , 

§•  1354*  Parmi  les  arts  ou  les  fabriaues  ex*  briquet' ^liui* 
ploités  par  le  secours  dû  feu,  et  dont  le  yoisi-  Si,S"duîcï^ 
nage  peut  être  incommode  ou  nuisible^'on  peut     ^ 
compter  les  fours  à  chaux ,  les  usines  pohr  la 
fonte  de  divers  métaux ,  les  fabriques  de  verre, 
les  raffineries  de  sucre  ^  les  savonneries ,  les  fa-^ 
briques  de  chandelles ,  les  fabriques  de  soufre  , 
de  vitriol ,  de  sublimé  corrosif,  et  de  prépara- 
tions antimoniales   en  grand;  les  fabriques 
d  acides  sulfurique,  nitrique ,   muriatique^  et 
de  soude  artificielle.  Les  gaz  ou  vapeurs  qui       ' 
s  exhalent  de  ces  fabriques  attaquent»non-seu- 
lement  les  nerfs ,  mais  encore  les  organes  d^ 
la  respiration  ;  ils  nuisent  aux  hommes  ^  aux 
-  animaux  y  et  aux  plantes ,  saiis  compter  le  dan- 
ger continuel  du  feu  pour  les  maisons  voisinest 
Nous, allons  Jeter  un  coup-d'œil  sur  quelques- 
unes  de  ces  fabriques.  ' 

§.  .ia35.  L'art  du  chaufournier  consiste  à  Fouwàciiaai. 
décomposer  les  matières  calcaires  par  laction 
du  feu  ;  c'est-à-^Ure  les  matières  calcaires  pro  - 
près  à  faire  de  la  chaux  sont  des  sels  neutres, 
communément  des. caibonates. calcaires,  qui, 
daiis  Topération  qu^on  leur  fait  subir,  perdent 
lacide  carbotiique  qui  s  exhale  en  vapeurs , sous 
forme  de  gas  mêlé  à  Teau  ;  ce  qui  constitue  la  fu- 
,  mée  épaisse  qui  s'élève  pendant  la  cuite,  et  dont 
la  cessation  annonce  que  lopération  est  finie. 
Celte  vapeur  est  morleuepour  ceuxquilarespi- 

20. 
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rent,  ainsi  que  nous  en  avons  donné  un  exemple 

dans*  cet  ouvrage  (§.  855)^ 

F#ntedci  g.  1236.  Le  voisinage  des  usines  destinées 
à  la  fonte  des  métaux  est  dangereux  y  soit  par 
liât  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  s'en 
dégage  à  chaque  instant,  à  cause  de  la  prodi- 
gieuse consommation  de  combustible,  soit  à 
cause  de  la  volatilisation  de  la  plupart  des  ïDâ* 
tières  qu'on  -y  traite.  Parmi  ces  tnatières ,  le 
plomb  et  les  métaux  dont  il  est  le  minérali- 
sateur,  Fétain,  le  cuivre,  le  mercure,  ï^r\tv 
moine ,  Tarsenicpur  ou  combiné ,  et  le  cobùlt, 
sont  les  principales  substances  dont  on  a  le  plus 
à  se  méfier  ;  les  unes  par  rapport  à  leurs  qualités 
malfaisantes  propres,  telle»  que  le  mercure ,  le 
plomb,  le  cuivre  et  Fantirooine  ;  les  autres,  par 
rapport  à  Farsenic  y  qui  est  le  venin  par  éxceU 
lenccj,  et  qui  les  accompagne  presque  t<iu jours, 
telles  que  Fétain  et  le  cobalt.  Le  fer-  luî-méme 
étanf  presque  toujours  dans  sa  gangue  uni  au 
carbonate  calcaire,  et  etantparfois  minéralisé  par 
le  soufre  ^  -exigeant  d'aîUeurâ  une  grande. quan- 
tité dé  charbon  pour  sa  fusion ,  ne  doit  pas  être 
taraité  en  grand ,  dans  son  état  du  tl)inerai, 
près  des  habitations,  à  cause  de  la  fumée  épaisse 
qui  se  produit  lort  de  Popération  ;  mélange  de 
gaaacide  carbonique  et  d'autres  gaz,  propres 
^  altérer  tarie  masse  doiinée  d'atmosphère. 

TcTTciics  '  §.  laS-j.  Le  voisinage  des  verreries  où  Fon 
ne  fabi^ique  que  duv^rre  ordinaire  e^  très- 
incommode  par  la  fumée  abondante  et  épaisse 
qu  elles  produisent  ;  ,mais)orsqu'iùd^endam 
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tnentdusableetde  raIcali,ona|outed*autre£rma* 
tiètes  y  et  surtout  lorsqu'on  mêle  dans'la  fusion , 
pour  obtenir  des  verres  colorés  ou  des  verres 
acromatiques^des  métaux  tels  que  le  ploinbet 
Tantimoîne  y  ce  voisinage  est  non-seuléiHieitt  in«- 
qommode^mais  il.  est  encore  dangereux  par  la 
Ycdatilisation  de  ces  substances  métalliques. 

§•  ia38«  Le  travail  des  raffineries  consiste  KafSnerittde 
à  faire  bouillir  la  cassonade  dans  leau  de  '^^' 
chaux  y  et  avec  du  sans  de  boeuf;  à  enlever  . 
les  écumes  deux  ou  trois  fois  ^  â  filtrer  cette 
liqueur,  et  à  la  couler  dans  des  formes,  pour 
la  faire  prendre  en  pain.  Durant  ces  opérations , 
il  sexhale  une  grande  quantité  d acide  pyro« 
muqueux,  qui,  combiné  avec  la  vapeur  qui  ré- 
sulte du  mélange  de  la  chaux  ,  du  sang  de 
bœuf,  du  sucre  et  de  leafi^  exposés  à  upe 
grande  chaleur ,  produit  une  odeur  très-ingrate 
et  si  malfaisante  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés ,  que  chaque  fois  que  )e  suis  entré 
dans  la  salle  des  cuites  et  dans  les  étuves  j'ai 
éprouvé  une  douleur  de  tête  et  des  défaillances* 
Lacide  pyro-muqueux  est  trës-volatiL  Ces  fa-- 
briques,  autrefois  nombreuses  à  Marseille, 
étaient  toutes  rejetées  hors  de  la  ville,  ou  près 
des  remparts» 

§•  1 339.  Les  mêmes  précautions  étaient 
prises  pour  les  savonneries ,  quoique  ce  genre 
de  fabrication  fût  un  des  principaux  élémens 
de lancienne  splendeur  de  Marseille.  Il  se  dé*  - 
gage  effectivement,  dans  les  diverses  opérations 
que  le  savon  nécessite  avant  d'être  mis  en 
xorme,  des  vapeurs  copieuses  plus* oa  moins 
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malfaisantes,  mais  toujpurs  très -désagréable» 
pour  les' persohaes  qui  ny  sont  pas  accoutu* 
mées.  La  première. opération  consiste,  comme 
on  saît>  à  délayer  d'abord  de  la  chaux  vive^ 
ensuite  à  y  ajouter  àe  1^  soude  et  autres  ma- 
tières alcalines  >  çn  délayant  encore  s'il  est 
nécessaire.  Il  s  y  passe  donc  le, phénomène  qui 
a  toujours  lieu  quand  on  verse  de  Feau  sur  de 
la  chaux;  Feau  est  réduite  en  vapeurs,  et  exhale 
une  odeur  particulière  ;  cette  vapeur  verdit  le 
papier  teint  avec  la  mauve  ;  Faddition  de  la 
soude  renouvelle  cette  vapeur,  avec  dégagement 
d'odeur  lixiviellé  fétide.  Dans  le  temps  de  h 
cuisson ,  la  chaleur,  volatilisant  une  partie  de 
Fhuile  qu'on  a  ajoutée  ensuite,  communique  à 
toute  Fatmosphèrç  environnante  upe  odeur  très- 
ingrate,  et  assez  acre  pour  faire  tousser  et  pour 
incommoder  les  poitrines  délicates.  Voilà  qui 
est  pour  le^ayon  blanc,  le  plus  simple  de  tous; 
mais  on  prépare  le  savon  marbré  et  le  s^fvon 
bleu-clair  par  Faddition  du  soufre  en  petite 

Quantité  :  il  en  résulte  pendant  tout  le  temps 
e  la  cuisson  le  dégagem^t  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  qui  ajoute  encore  à  ce  que  les  autres 
vapeurs  ont  de  désagréable  et  de  malfaisante 
C'est  bien  pire  lorsqu'on  se  sert  de  soude  fac- 
tice, qui  toutes  contiennent  toujours  plus  ou 
moins  de  sulfures,  de  manière  que  pour  la 
marbrure  on  n'a  plus  besoin  de  1  addition  du 
soufre.  Le  mélange  de  tous  ces  gaz,  de  toutes 
ces  odeurs  et  de  la  fumée  du  charbon  de  pierre 
<{ui  sert  de  combustible ,  produit  une  vapeur 
'épaisse  des  plus  incommodes  lorsque  le  vent 
dominant  la  pousse  du  côté  des  halutations  ou 
dcv^  promenades  publiques.  Il  faut  ajouter  à 
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^inconvénient  des  matièreâ  q\iî  se  volatilisent 
celui  des  eaux  mères  ^  qui  ^  si  elles^n  ont  pas  un 
écoulement  }ibre  dans  des  canaux  couverts, 
produisent  une  véritable,  infection.  Les  entre* 
preneurs^  de  ces  fabriques  souffrent  peu, ou  pas 
du  tout  de  ces  exliakisonsv^  parce  qu'il^y  xestent 
iort  peu  exposés;  mai»  les  ouvriers ^  qui  sont 
en  permanence,  ont  le  teint Jbleme  et  sont  fort 
sujets  aux  obstructions  *^  l.eurs.  eufans  même  ne 
jouissent  pas  dune  bonçç  sa^té,.  et.,|b^ont 
exposés  au  rachitisme  et.  aux  écrouelle^*  Le 
voisinage  décès  fabriques^ est  funeste  aux  poi* 
trinaires.  ..,.;,, 

§•  I  a4o«  L  acide  sébacîque  çst  tres:6usceptible 
de  se  volatiliser,  et  lé  $u,if  fppdu.qui  }e  fournit 
exhale  une  odeur  encore  plus  ipgrate  et  plus 
dangereuse  que  celle  de  rhuîle.  JTai  traité  plu- 
sieurs fabricans  de  chandelles  que  leur,  pietiep , 
avait  rendus  asthmatiques  et  privés  de  Tappétit , 
et  je  ne  suis  jamais  entré  daus  leurs  ateliers  saus 
me  sentir  suffoqué  par  Fatmosphère  grasse, 
Acre  et  puante ,  qui  les  remplit,  et  qyi  se  dé- 
gorge par  toutes  les  issues  pour  aller  mpon^itio: 
der  les  voisins.  Ces  considérations  et  le  danger 
des  incendies  déterminèreni  ea  1780  le  lieur- 
tenant-général  de  police  de  Saînt-GermaiaHîn- 
tiaye  à  proscrire  les  fondejries.  de  suif  du  sein 
de  la  ville,  et  à  ordonner  à  tout  boucher  et 
autres  particuliers  fondant  les  suifs  en  hrapches 
de  le  faire  hors  la  vîUe  et  dans  des  lieux  isolés 
et  convenables,  en  sorte  que,  dans  le  cas  d'in* 
candie ,  le  feu  ne  puisse  communiquerai  aucun 
bâtimant  voisin ,  à  peine  de  5oo  hv*  d'amende 
et  de  confiscation  fle^  chaudières  et  auQf^es  nsr 


Fabrique»  d(^ 
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tensilçs  servant  *aux:dîtes' fonderies  ;  laquelle 
sentence   fut'  hôïhodogtiëe  aii    Parlement  de 
Paris,  pat  un  arrêt  qui  a  été  imprimé,  'publié  et 
a!Hch6  (i).  Maintenant,  àù  rhépris  complet 
de^  lois  sanitaireSjicés  ïc/mJerîes  et  les  fabriques 
de  èh.arndelles  se  ti'ôuvent  au  hiîlieu  des  villes  j . 
et .  précisément  ïfejis' les /quartiers    dont  les 
tues   sont   tres-éboites  et  foft  peuplées  pai* 
k  classe  ouvrière ,  qui  a  lé  moins  dé  moyens 
'clQprTOre(é;',de  sorte  miè  cette  classé  est  pri- 
vee  de  tous  le;ç  moyens,  de  se  procurer  une 
bonne  santéi*  ' 

Je  connais  un  chef-lieu  de  départetrienl  où  il 

existe  une  fabrique  de  chandelles  dans  la  ville 

*.    imèvte ,  h  .côté  d'ùrie  promenade  où  lés  habitans , 

aùlîëd  d'un  air  pur,  tesjpirent  dès  miasmes  dés- 

àgréalHes  et  morbÏÏferêsé  ^ 

fabriqués 4é    '  ^.  ia'A'i,  Le  calorique  appliqué  du  soufre  eit 
triolet  de  su-  tlégagô  toujôiirs  cw  jg^z  acide  suliureux,qui  est 
hUme  conoMf;  très-nuisïble  aux  organes  de  la  respiration.  Ce 
rfég'ageinent  a  lieu  et  dévient  nuisiole  au  voisi- 
nage'pâfe  sa  quantité,  *i<>  quand  on  extrait  en 
^aHd,  le  jSoufre  des  pérîtes  ;  2?  qiiahd  on  purifié 
le 'S0û|ré  et  quôri 'préparé  ce  qu  oti  appelle 
Jleurs'dë  5o/(/re;  5'quand  oh  fabrique  lacidé 
sûlluViqùé  ,    dont    nous   parlerons   plus  bas; 
4*  <laijis  lés  fabriques  de  vitriol  de  fer,  de-cuivre 
ou  'de  ziîîc  ;  Ô©  lorsqu'on  emploie  à  la  fabrication 
de  divers  sels  les  sulfates  métalliques  parla  vt>ie 
ëèchè/      .  ' 


J^*)  tôlléclion  desciiiises  ilélèbrfes,  lom.  a5,  causé 
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La  plus  dangereuse  de  ces  opérations  (  qui 
h'appsfftient  cependant  pas  proprement  au  gaz 
lacide sulfureux)  est  celle  par  laquelle  on  pré- 
pare en  grand  le  sublimé  corrosif;  ce  qui  se 
faiten-^riCtirant  enseâible  des  parties  égales  de 
mercttre^  de'  muriate  de  soude  et  de  sulfate  de 
fer,  et  en-^xposatit  ce  méktige  à  un  feu  violenté 
II  est  trècndilfîdle  que  dans  cette  t)pération  il 
iie  s'échappe  pas ,  par  ta  violence  au  feu,  du 
gaz  acide  sulfureu^x^  du  gaz  acide  xtoùriàtique  et 
du  mèrciârre ,  lesquels ,  ckns  cet  état  de  liberté , 
iiobéiftint-  pas' toujours  aux  lois  dies  affinités 
électives  ou  réciproques.   Ramazzini  nous  a 
transiniis  à  ce  sujet  une  contestation  qui  eut  lieu 
cles<m  temîps  entre  Un  fabricant  en  grand  de 
subtiolé  corrosif  et  Un  hsd>itant  de  Final,  ville 
où  le  laboratoire  était  établi.  Ce  fabricant  avait 
été  appelé  ett  justice  pour  qu'il  eût  à  établir  sa 
y)rique  hors  de  1  enceinte  de  la  ville,  parce 
qu'il  incommodait  tout  le  '  voisinage  par  la  va- 
peur du  vitriol  qu'il  employait.  Ces  plaintes 
étaient  accompagnées  du  certificat  du  curé  et 
du  médecin, qui  attestaient  que  la  mortalité 
était  plus  grande  depuis   cet   établissement, 
et  que  les  maladies  de  poitrine  étaient  plus 
fréauentes  qu'auparavant.  Cependant  le  juge 
décoargea  le  vitriol  de  toute  accusation  (i).  De 
pareils  jugeAieiis  pe  seront  pas  les  derniers  ;  et 
dans  Tété  de  1810  un  tribunal  du  Languedoc 
acquitta  aussi  une  febrique  de  soude  artificielle 
detout  le  dommage  qu'elle  avait  caiisé  dans  une 
tampa^e ,  quoique    ce  dommage  ne  pût  9q 


(k)  De  vMrhis  arlijiçum^  cap.  4» 


l 
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cacher.  On  ne  peut  paa  s'attendre  à  trouver  la 
justice  des  hommes  toujows  /mste;  mais  ces 
contradictions  passagères  ne  doivent  pas  dé- 
courager de  dire  la  vérité. 

Les  intéressés  dans  ces  fabrications  n&man- 
<|uent  pas  d  alléguer  qu'on  administre  le  soufre 
intérieuremen^y  preuve  qfiil  n est  pas  dange- 
reux^ confondant  ainsi  >  à  dessein  ou  par  igno- 
rance ,  la  substaxice  .sioiiple  avec  son  ,état  d  acide 
sulfurew  ;  d  autres^  ne  craignent  pas  d'affinser 
crue  les  acides  minéraux  étant  employés  fO}a 
aésinfecter ,  et  étant  d'aïUeurs  dpnnés  intérieu- 
rement ^  dansiez  fièvres  de  mauvais  caFactèie, 
comme  toniques^  cest  plntôt  mn  hi^  quui 
mal  d'en  opérer  le  dégagement.  Les  n»agistrats 
éclairés  et  probes  ne  seront  pas  les  dupes  de  ces 
grossiers  raisonnemens.  Us  ne  s'en  fieront  pas 
même  à  l'assertion  des  ouvriers.  Xe  visitai  d  orace 
lin  atelier  d'acide  sulfiAriquey  et  je  demandait 
un  ouvrier  occupé  à  brûler  la  matière  si  la  va- 
peur ne  le  faisait  pas  tousser;  il  me  rjépondit,  en 
toussant ,  par  la  négative.  C'est  que  l'homme 
pauvre  et  qui  a  des  besoins^  se  laisse  £açilenieQt 
séduire  9  méraie  sur  son  propre  compte  ^  par  un 
léger  appât.  Les  magistrats  devront  donc  pré- 
férer ae  prendre  la-^essys  l'avis  des  médecins 
ou  de  telles  autres  personnes  instruites  quin'ont 
aucun  intérêt  à  trahir  la  vérité;  et  je  tiensMjue 
les  principes  fondés  sur  ]une  longue  observation 
doivent  touj.ours  l'emporter  ^  lorsqu'on  veut 
sincèrement  le  bien  de  ton^,  sur  iiuq  pu  deux 
expériences  éventuelles. 

Préparations      $•  i^i^^.  A  en  jugcr  par  un  rapport  fait  à 
cutmbiiiaiM.    j^  société  toyalc  de  médecine  en  1777  par 
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MM.  Maùquer,  Maudujri  et  B acquêt,  relatif 
vement  à  la  question  proposée  à  cette  com^ 
pagnic  par  le  procureur  général,  sur  les  effets 
qui  résultent  du  voisinage  d'une  manufacture 
de  préparations  d'antimoine  dans  la  ville  de 
Saumur,  les  craintes  de  ce  voisinage  seraient 
mal  fondées  ;  il  ne  pourrait  être  en  aucune  m^a- 
afiiëre  nuisible  ni  k  la  santé  ni  à  la  végétation  des 
plantes  environnantes. 

Envisageant  dans  leur  rapport  Vensemble  du 
sujet,  les  commissaires  établissent,  i*  que  Tan- 
timoine  ( sulfure  d antimoine)  n'est  en  aucune 
manière  d^cereux,  qu  u  ne  s&  trouve  presque 
jamais  uni  à  des  substances  vénéneuses,  et  qu'il 
n  y  a  presque  point  de  substance  métallique 
dont  1  exploitation  entraîne  moins  de  risque; 
a'^quc  le  grillage  du  minéral,  la  fiision  de  la 
chaux  (oxide)  d  antimoine  enverre^  la  réduction 
de  cette  même  chaux  en  régule  (en  métal  ) ,  et 
la  fabrication  du  foie  d  antimoine ,  ne  deman- 
dent qu'un  deçré  de  chaleur  égal  à  celui  des 
^ateliers  des  orfèvres  et  des  fondeurs,  qui  sont 
soufferts  dans  l 'intérieur  des  villes  les  plus  peu- 
plées ;5^  que  les  vapeurs 'qui  s'élèvent  dune 
manufacture  de  préparations  dantimeine  sont: 
du  soufre,  qui  n'a  rien  de  nuisible  à  la  santé; 
de  l'acide  sulfureux,  lequel  se  dissipe  dans 
Fatmosphère,  et  s'y  étend  dé  manière  qu'à  une 
très-petite  distance  il  devient  insensime;  des 
fleurs  blanches  de  régule,  qui  s'exhalent  pen- 
dant ta  fusion  du  verre  et  du  faie  d'antimoine , 
lesquelles  sont  réellement  nuisibles,  mais  dont 
les  fâcheux  effetAie  peuvent  se  faire  sentir  que 
sur  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  manufacture, 
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]parce  qu'elles  se  condensent  dans  la  clienïmée 
à  peu  ae  distance  des  creusets;  d où  les  com' 
missaires  estiment  que  ces  vapieurs  n  ont  rien 
de  réellement  dangereux  ^ et  qu  en  conséquence 
il  sufiQil  qu  on  opère  sous  aes  cheminées  en 
liotte^  dont  les  tuyaux  s'élèvent  un  peu  au- 
dessus  des  toits  dîes  maisons  voisines.  Hist* 
et  méntoin  de  la  soc^  rojrate  de  médéy  U  2, 
/:?.  519*  : 

.  Malgré  l'autorité  des  auteursHillustJres  de  ce  rap-  ] 
port,  je  n'en  considère  pas  moins  le  voisinage  ] 
des  manufactures  de  préparations  anticnoniales  ( 
comme  très-dangereux  ^  et  les  plaints  des  habi-  ] 
lans  de  Saumur  sur  le  tort  qu  éprouvaient  leur   ; 
santé  et  la  végétation  comme  très-fondées.  Ce  ne  i 
serait  pas  la  première  fois  que  des  savans d'une  | 
grande  ville ,  habitués  à  des  opérations  en  petit  ( 
et  faites  avec  précaution  dans  leurs  laboratoires, 
auraient  jugé  ^  par  cette  seule  comparaison  ^  de 
ce  qui  a  lieu  dans  une  opération  en  grand  exé- 
cutée par  des  ouvriers.  J'oppose  d'ailleurs,  pouf 
l'antimoine,  Macquer  rapporteur  à  Macquer 
dans  son  dictionnaire  ;  et  pour  les  terribles  ef- 
fets du  gaz  acide  sulfureux  je  m'en  réfère  à  tout 
fee  que  je  vais  en  rapporter  bientôt^  comme    1 
étant  le  résultat  de  l'expérience  le  plus  en  grand 
qu'il  soit  possible  d'avoir;  j'ajouterai  seulement 
que  ces  effets  avaient  lieu  malgré  que  les  che- 
minées des  fabricans  fussent  très -élevées  au- 
dessus  des  toits  voisins» 

tîbjifbou  de       {•  124s.  Puisque  je  suis  à  parler  du  soufre, 
l^ierre.  j^  j.^^.  ^^^  occasion  un  nftt  du  charbon  de 

pierre,  qui  contient  très-souvent  de  cette  sub» 
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staace  lorsqu'on  Ta  retiré  d'une  gangue  com-^ 

posée  de  schiste  alumineux  et  contenant  des 

pyrites,  ainsi  que  j'en  ai  observé  plusieurs  fois. 

Le  boîS  à  brûler  étant  devenu  trèsrrare,  et  les 

arts  faisant  une  prodigieuse  consommation  de 

combustibles,  on  s'est  trouvé  fort  heureux  de 

la  ressource  du  charbon  de  pierre.  On  a  fait, 

pour  engager  toutes  les  familles 'à  l'etoployer, 

ce  que  les  Hollandais  avaient  fait  pour  le  tabac, 

les  Anglais  pour  le  thé,  etc.;  c'est-à-dir«  qu'on 

a  dit  qu'il  était  très-salutaire  et  qu'il  garantissait 

surtout  des  maladies  de  poitrine  :  je  crois*préci-^ 

sèment  tout  le  contraire;  et  la  nation  anglaise, 

qui  est  celle  qui  emploie  le  plus  de  charbon  de 

pierre,  est  précisément,  celle  qui  a  le  plus  de 

poitrinaires.  Il  serait  très--avantageux  de  fsivo- 

riser  en  France  la  purification  de  cette  matière  si 

importante  d'après  les  procédés  que  M. /Taw/^rs 

de  S. "Font  avait  apportés  d'Angleterre,  et  dont 

il  avait  fait  l'essai  à  Paris,  au  Jardin  des  plante9« 

Le  châ|)bon  de  pierre   doit  particulièrement 

nuire  lorsqu'il  contient  des  pyrites  sulfureuses; 

il  me  paraîtrait  sage  de  la  part  de  la  pplice 

d'exclure  ce  charbon  de  l'usage  commun,  et  de 

^umettre  ce  combustible  à  des  règlemens  par*- 

ticufioi^ 

§.  1344.  Il  ne  peut  s  élever  aucun  doute  sur  ^^T^^^, 
le  danger  du  voisinage  des  distillations  qn  grand 
d'acides  minéraux,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien 
conduites  :  elles  laissent  échapper  de  copieuses 
vapeurs,  soit  dans  le  temps  que  les  acides  sont 
extraits  des  sels  neutres  qui  les  renferment , 
S9it  dans  q^lvi  de  Ig  concentration,  lorsque  ^ 


ïaixké* 
raux. 
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distilldticm  ne  se. fait  pas  dans  des  appareils  lu' 
tés,  ou  que  la  fragilité  des  vaisseaux  fait  qu'il) 
se  cassent;  ce  qui  amve  facilement  quand  on 
opère  avec  des  cornues  de  verre*  * 

Peut-être  Facide  nitrique  ou  l'eau-forte  est-il, 
de  tous  les  acides  minéraux  ^  le  moins  malfaisant 
lorsqu'il  est  réduit  en  vapeurs,  quoique  dans 
cet  état  îi  ne  soit  pas  dépourvu  de  caii^icité; 
mais  les  acides  sulfurique  et  muriatique,  fixes 
ou  volatilisés ,  sont  de  véritables  agens  destruo 
teursde  tous  les  êtres  organisés,  vivans  on  morts. 
Retenus  dans  latmosphère  pendant  le  jour  sur  i 
les  ailes  du  calorique ,  ils  en  sont  précipités  à  ji 
la  tombée  de  la. nuit ,  et  alors  toutes  les mem-   ^ 
branes  muqueuses  de  Thommé  et  des  animaux  ^ 
qui  sont  exposés  4  cette  rosée  sont  irritées  et  ) 
passent  promptement  à  Tétat  inflammatoire.  La  { 
tête  éprouva  un  point  trës^douloureux ,  la  poi-  ) 
trine  est  souffrante  et  la  respiration  suffoquée,   | 
si  l'on  fait  un  trop  long  séjour  sous  le  ventd«   i 
ces  vapeurs  maltaisantes.  C'est  céque  j^  vérifie 
et  lejouç*  etla  nuit  avec  plusieursde  mes  collègues 
du  çoniité  d'hygiène  publique  de  la 'Société  de 
médecinede  Marseille ,  chargés  par  l'autorité  de 
faire  un  rapport  sur  .une  fabrique  d'acide  sulfu- 
rique établie  aux  environs  de  cette  ville.  Cette 
fabrique,  composée  de  douze  grandes  chambres 
de  plomb  ^  était  si  mal  conduite ,  soit  pourra 
nature ,  le  mélange  et  la  coînbustion  des  matiè- 
res ,  soit  pour  la  soudure  des  lames^  de  plomb , 
que  l'acide  sulfureux  sortait  de  toutes  parts  j  au 
grand  préjudice  des  propriétaires  et  des  voisins. 

En  effet  9  tous  les  habilans  du  quartier  se 
.plaignaient  d'un  dérangement  dans  Jeur  santé; 
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des  femhies  s  étaient  trouvées  mal;  léj$  plus  ri- 
ches avaient  abandonné  leurs  maisons  de  cam* 
pagne ,  et  les  champs  ne  présentaient  qu'un 
objet*de  désolation  à  cerk  pas  autour  dé  la  fa- 
brique ;  plus  loin  ^  jusqu'à  la  distancé  de  quatre 
cents  mètres,  on  observait  également  des  dé- 
gâts. Les  plantes  herbacées,  les  vignes  et  autres 
arbustes^ les  arbrisseaux  et  les  branfches  d'ar- 
bres étaient  entièrement  flétris  et  comme  calci-^ 
nés  ;  parmi  ces  derniers ,  lespoiriers  résistèrent 
le  moins ,  et  les  oliviers  le  plus  ;  maïs  enfin  ils 
subirent  le  sort  des  autres.  Des  abricots  qui 
étaient  sur  l'arbre  lors  de  la  première  explosion 
des  vapeurs  cessèrent  de  grossir  et  de-mùrir, 
et  s'imprégnèrent  de  la  saveur  et  de  l'odeur  de 
lacide  suBureux  dans  toute  leur  substance; 
quaHlés  que  je*  leur  trouvai  encore  après  les 
avoir  conserva  pendant  deux  moiâ.  Les  tiésu^ 
de  El  >  de  ccrton.et  def  laine  qu'on  avait  oubliés 
à  Tair  étaient  comme  détruits  et  désorganisés. 
Cependant  l'on  affirmaitque  tous  ces  désordres 
qu'éprouvaient  les  végétauje  et  la  nature  brute 
ne  pc^nvaîent  pas  atteindre  l'homme.  La  société 
de  méd(e|cine,  dans  ses  rapports  des  4  et  5b 
juin ,  et  26  août  1  8to  ,  fixa  les  idées  -des  autori- 
tés locales  sur  l'influence  de  cette  fabriqué  et 
autrefS  pareilles  sur  la  santé  et  la  végétation  ;  et  ^ 
pour  allier  l'intérêt  des  particuliers  avec  l'inté- 
rêt public  ^  indiqua  les  corrections  à  faire  et  lés 
moyens  de  les  bien  conduire.  Lesconsèitsde  cette 
compagnie  n  ayant  pas  été  suivis  par  les  entre- 

Freneurs^  elle  émit  enfin  lavis  ae  suspendre 
exercice  de  la  £d>ricatioh  jusqu'à  ce  qu'on  se 
fût  mis  en  mesuré  de  ne  plus  nuire  aux  proprié- 
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lés  Toiane$:'aYis  qui  4ut  çuÎTi  par  M*  lemalrel 

de  la, ville  (i). 

nhxïqpm^  §.  1345.  Les  provi$ioiii6  .de  sQ4id<)S  nalu 
'^  ^  ^'  '  relies  9  et  surtout  de '<^Ues<d'{)$pa£Qe>  qui  soDt 
lés  meilleures  ^  ayant  manqué ,  et  te  savon  étant 
de^  première  nécessité  ,  il  fallut  lÀ&a  qu  on  se 
tournât  vers  lafa})ricf^oi|:dessou4esartificielles; 
ce  qui  fut  ei^écuté  ^vec.  .|in:enipressj&Baèilt  ex- 
traordinaiire  sur  tous  les  points  où  il  était  facilq 
de  se  procurer  du  s^Ljp^ip^n'^  ât  surtoy^à  Md^ 
^eille^  qu  on  peçt.çowi^érer  comn^é  Ift  mèra 
patriedelartdqsavoanierr^^iepuîsr^tédeiSogj 
^  pendant,  tout  le  coiîcaut .de^  1810^  on^.vit  s'élevel 
dans  cette  ville  plus .  d^  t^^xite  de  ces  fabrique! 
où  Ion  opérait;  pfi^'différ^âs  woyqQS.^  etqu 
remplissaient  latmç^piii^js  d'uflerfufn^  épaissej 
composée  de  toute  siprfe.de.  g99..@!n.  Bse  tard^ 
cependant  pas  à  sapetcfevi^ir  quejift.sul£ati$ai 
tion  était  la  vçie  h  pjms  ^(ê^rne  ^  lu.  pbai  sûre  e| 
la  plys  4conomîq^e^;!Çiçt^^Qpér^tii>Rfte  faîteq 
dégageant  lacide  iQuriatîqUfi<lu  murifitegJasoudl 
par  lipt^mièda  de  l'a^îlde  sulfunqde*  U  en  ré« 
^Ite  d^.siilffite  de  s^de  qu'^  dpconapoae pi 
un  m^t^wge  de  char})i^  et  dç  craie ,  le  ;  tout  avec 
le,  secoure  de  l^  chfà^w*  Il  s^eichale  naturelle 
ment/.dfins  la  secp^di^. .  opération  uno^  grandi 
quantité  .d^.gazaÈi4ç.<»ii>0nîaue  auquel  on  iai 
moin^  a^t^il^lion;  iwi^  dairt^^la  prenpiiité  on.« 
un.  dég9gemf3nt  de.gaz  iAçÀ^  .muri^ique^  don 


.  (i)  Séi^ce -pp^liqitt^  d«  la  spG^té  de  lUiàdeGÎne  di 
jiïarspîlïe ,  tlp  ^5  novembre  'i$,i  o ,  p^g.  1  "5. 
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la  quan^të  est  proportionnée  à  celle  du  sel  rnarm, 

et  qui  produit  sUr  lliomme  et  sur  la  yëééUtiôn 

les  mémeS'  dégàta  que  nous  atons  signalée  pour 

le  gaz  acide  sulfureux^  le  gaz  rauriati({ue  parait 

ihéme  être  pkia  actif  et  doué  d*une  légèreté 

spécique  qui  fait  qu'A  est  transporté  plus  loih 

que  le  pr^mién  La  plilpai*l  des  outners  ^j^<* 

)loyéa  à  Ces  fabriques  rie  tardent  pas  k  payef^^ 

)ar  le  sacrifieede  leur  santé  p  la  h^ut  salaire  qu  00 

eur  donne  pouf  les- attirer. 

Averti  par  plusieurs  plaintes  qui  lui  fuf ent 
portées  contre  ces  fabriques,  le  maire  de  Mair^ 
seiUé  conaulta  à  ce  sujet  ia^oelétédé  médêéine 
de  cette  ▼îUe,  en  lui  pt^pbMni^  le  ï«  éététti^ 
bre  iSog^lesf  questions  suivantes  :  «  Quefe  sont 
les  divers  pi^oeédës  coi^rius  pour  la  iabricdti<Mi 
des  soudeè^arlificiell^?         .  .  •     ' 

(c  Quel  est  le  degré  de  danger  eu  d'înconté^ 
nient  que  chaque  procédé  présente  pour  la  sa- 
lubrité publiqife^  pocrr  le  pçéjudké  deaptopitié-  ; 
té3  0urincoinmdditéditts*Voi^a?'  .    :    /?»  ^ 

«  Quels  soâtceux  de  cJeê^procédéêdônirenfr 
ploi  peut  étre^  autorisé  d^an^  la  viHe  ou  è  la  cafi^^' 
pagne:,!^  proximité  des  terrains  cultivés? 

«  Quels^^ont  aussi  cenu  q[ni  tie  doivent  être 
exploits  que  dans  des  lieux  incultes  et  éloignée 
de  toute  Wbitation?»  ' 

14a  société^  après  dé  profeiËdes  reclierchei 
faites  par  ses  commis^aii^à ,  et  après  avoir  coti^ 
suite  1  expérience  et  lobservalion ;  répondit  A 
M^  le  maireV  et  fît  mên^  imprimer,  un  éVis  d^ 
béré  à  Funanimité  le  7  avril  1810,  dont  voici 
ra  substauice  :  «  Que'  le  voisinage  des  fabriqués 
de  soude  àFtifiçieUe,  où  Ton  dégage  Tadde  nlU'* 
riatique  sans  appartsii  de  ttWMflttnCiéii 
Tome  FL     .  *i 
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gue  cette  coBcentratioa  «oit  .ab6olue»|(;e9l  nui- 
^^ible  à  la  santé ^.  à  la  végétations^  la  conser- 
¥^lîcm  des  étofi'e$.  et  :  à  celle  des  mqiibles  de 
•pfté.tali  .  .     .   j    .. 

.  r(  Qu'il  confient  dé  reléguer  cea  £sil«i»(}ue9  à  ua 
mille  de  distance  des.  UeA^x  habités,  et  iQultivédi, 
jà  cpoiiis  queJa  .sitoatioa  di^  lieax  où  elles  sont 
étfi3>lies  ne  Démette  pas  aiuc  vapeurs  de  se  ré^ 
pandre  ^lir  les  habitations*  ou  sur  des  terres  en 
culture;  .      .  ,  ,,..  .,.»    . 

K  Oue  le  Toisinage  de  ceâ  éMblisseïneiis  où 
Ton  cherche  à  déQomposer  le-mur iule  de  soude 
.  par  la  potasse ,  les  d^fk^es-  gpraTeléfes>  le  tartre 
dfis,  tonneaux  qu  la^litharge^  est  séulemc^  inr 
c<Hnmode  par  lia  fiun^e,  mms  c[i^il  tieiat^nui- 
£^le  iH  àlasanté  >  nlji  la^végétatHO»  (i).  >v.; 

Cet  avis  servit  de  base  aux rëgbmen^  de  pot 
Ik^  fid(>pté9  #up<;Qt|4^;m<a(tière.         > 

...  ..    -;:  .        \ •::,   'S;       'J  ;,y»>:-.  m-.^    .. 

Décision  de  la  .  :,  ^  .ia4i6*  ^ut  ift  ip^stioB  fajite  pat  le  ministre 
ST^IwLtat  de  Tintèrieur^à  J!î,.prêflwfere  cla^e  ^Je  Hnsiitut 

O^eur.  déséÊ^réàil^s^  pemé^êi^ie  tmUiMeê  a  la 
santé  ^  la  classe  fit,  un^rapport'  lu  dans  la  séance 
4»  JI&  fiMiaiire  ;ai^  v^ymxçpm^  l^ésu]itaient  les 
çon€iij^9ii«  iluivaAtes  ;  ... 

lô  Que  les  établissemens  de  boyauderie ,  de 
fOli^^^  de  ^o^iias^^  et  égaleaienjt  tous  ceux 
dans  lëscpek  oii  ^naoncelle  et  fait  pourir  ou 
putréfier  en  ?^4nde  inaase  des  matières  ani^ 
sMatesiMA  v^gétal0s^&;maent  unvoisirâ^tiui- 


*  (i)  SéiCiiee  publiqae  de  la  wcîélé  de 'mé Ascine  it 
lliciattei  aMéa  adM^f^f^  1 1  et.i  s. 
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siblé  à  la  santé  ^  et  qu  on  doit  \es  porter  hors 
Fenceinte  des  villes  et  de  toute  habitation  ; 

2°  Que  les  fabriques  dans  lesquelles  on  déve- 
loppe des  odeurs  désagreabks  par  le  moyen- du 
feu,  comme  dans  la  iabrication  des  acides,  du 
bleu  de  Prusse ,  du  sel  ammonite,  ne  formant 
un  voisinage  dangereux  que  p^r  dé£aut  de  pré- 
caution ,  et  que  les  soins  de  iadministratiou 
doivent  se  borner  k  une  surveillance  activée  et 
éclairée,  pour  faire  perfectionner  les  procédés 
dans  la  fjîbricatiou  et  la  condiiite  du  feu, et  pour 
y  maintenir  une  propreté  convenable  ;  .  , 

3®  Qu'il  serait  digne  d  qnç  .bonne,  et  sage 
administration  de  faire,  des  règlemens.  qui  pro* 
liibas§en,t  po\}r  l'avenir.,  dai^Venceinté  des  villes 
et  près  des  habitations ,  letahUssement jJe  to^te 
fabrique  <lQnt  le  voisingaç-est  essenliellenoent 
incommode  et  daa^ereux,  sjxns  wne  ^utori^tioii 
préalabljç.^.et  qu'on  put  compreodre  dans  cette 
classe  les  poiidj-eries ,  ïes  tauneries^  les  a^i- 
donnerîes,  lés  fonderiçs  de  métal  et  de  sui£^  le3 
boucheries ,  \es  amas 4e  chiffons,  Içs  fabriques 
deblçu  de  Prusse,  de  vernis^  de  colle-forte,  de 
sel ammpqiac ,  de  poteries, .etc.  (i). 

Je  ne  pU|i5  i^^émpêcher  Uç.  renu^quer,  relati- 
vement  au  secipnd  article ,  que," quoique. ytai en 
principe  il,a  Çipconvénient  (qu'on  doit  toujours 
éviter)  d'appliquer  à  chaque  petite. con^mune 
ce  qui  n'est  exécutable  qu'à  Paris ,  point  central 
dçs  lumîè^res.  Quel  que  soit  le  zèle  des  admi- 
nistrations locales,  peut-on  espérer  que  partout 
elles  seront  en  état  de  xonn^tre  les  défauts 


(i)  Amiales  decLjmi^^;»  ton.54>  pag.'^SôeMo^r- 
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dune  fabrication,  d'en  faire  perfectionner  les 
procèdes 9  etc.;  et  les  pauvres  habitansne  se- 
tont-îls  pas  vexés,  ruinés^  avant  que  ce  résultat 
soit  obtenu?         ^ 

t2fS?i«^  ^ ^^7*  ^^ Majesté  Impériale  et  Rroyàle ,  vu  les 
licn^iftaw»  plaintes  portées  pardifférens  particotiers  contre 
les  manufactures  et  ateliers  aont  Fexploitation 
donne  lieu  à  des  exhalaisons  insalubres  et  incota- 
modes,  elle  rapport  ci- dessus,  rendit  le  i3  sep» 
tembre  1610,  un  décret  dont  voici  les  princi-^ 
pales  dispositions  : 

c(  A'  compter  de  la  publication  du  présent, 
les  manufactures  et  ateliers  oui  répandent  une 
odeur  insalubre  ou  incommode  ne  pourront  être 
formés  sans  une  permission  de  Tautorité  admi- 
nistrative; ces  établissemens  seront  divisés  en 
trois  classes  :  la  première  classe  comprendra 
ceux  qui  doivent  être  éloienés  des  habitations 
particulières  ;  la  seconde ,  les  manufactures  et 
ateliers  dont  Féloignement  des  habitations  n'est 
pas  rigoureusement  nécessaire  ,  mais  dont  il 
importe  néanmoins  de  ne  permettre  la  for- 
mation qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que 
les  opérationai  qu'on  y  pratique  sont  exécutées 
de  manière  à  ne  pas  mcommoder  les  proprié- 
taires du  voisinage ,  ni  à  leur  causer  des  dom- 
mages ;  dans  la  troisième  classe  seront  placés  les 
établissemens  qui  peuvent  rester  sans  inconvé-^ 
nient  auprès  des  habitations,  mais  qui  doivent 
rester  soumis  à  la  surveillance  de  la  police. 
*  «  La  permission,  pour  les  manutact^es  et 
fabriques  de  première  classe,  ne  sera  accordée 
qu  avec  les  formalités  suivantes  :  La  demande 
en  autorisation  mn  préstntée  au  préfet,  eta£- 
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ficye  par  son  ordre  à  chiq  kilomètres  de  rayon* 
Dans  ce  délais  tout  parliculier  'sera  admis  à 
{Hrésenter  ses  moyens  d  opporition.  Les  maires 
des  communes  auront  la  m^e  faculté.  S'il  y  a 
des  oppositions  y  le  conseil  de  préfecture  don- 
nera son  avis ,  sauf  la  décision  au  conseil  d'état. 
SU  nV  A  pas  d opposition,  la  permission  sera 
accordée^  s!il  Y«a  heu^  par  un  décret  impérial 
Tendu  en  consed  d'état  ^  sur  Favis  du  préfet  et  le 
rapport  du  ministre  de  rintérieun 

<r  L'autorisation  de  former  des.manyfactures 
et  ateliers  compris  dans  la  seconde  classe  ne 
fiera  accordée  qu'après  que  les  formalités  sui- 
▼Àites  auront  été  remplies  :  l'entrepreneur 
adressera  d'abord  sa  demande  au  sous*préf  et  de 
•QB  arrondissement ,  qui  iMransmettra  au  maire 
de  la  commune  dims  laquelle  on  projette  de 
former  rétablissement>  en  le  chargeant  de  pro» 
céder  à  des  informations  de  commodo  et  m- 
commodo.  Ces  informations  terminées^  le  sou^ 
préfet  prendra  sur  le  tout  un  arrêté  qu'il  trans- 
mettra au  préfet  j  celui-ci  statuera ,  sauf  le  re« 
eours  au  conseil  d'état  par  toutes  parties  inté- 
ressées. S'il  y  a  opposition  ^  il  sera  statué  par  le 
conseil  de  préfectqre  ^  sauf  le  recours  au  con* 
seil  d'état. 

H  Les  manufacturer  et  ateliers  ^  ou  établisse* 
mens  portés  dans  la  troisième  classe  ne  pour* 
rontse  former  que  sur  la  permission  du  préfet 
de  police  à  Paris  ^  et  sur  celle  du  maire  dans  les 
autres  iriUes«  S'il  s'élèye  des  réclamations  contre 
la  décision  prise  par  le  préfet  de  police  ou  lés 
maires  y  sur  la  demande  en  formation  de  manu« 
facture  ou4'atelier  compris  dans  la  troisième 
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classe  y  elles  seront  jugées  en  conseil  de  préfec- 

fecture. 

a  Les  dispositions  du  présent  décret  n^auront 

J>oint  d  effet  rétroactif  :  en  conséquence ,  tous 
es  étabUssemens  qui  sont  aujoura  bui  en  acth 
vile  continueront  detrè  exploités  librement , 
sauf  les  dommages  dont  pourront  être  passibles 
les  entrepreneurs  de  ceux  qtd  pivéjudicieront 
aux  propriétés  de  leurs  voisins.  Les  domia^ges 
seront  arbitres  par  les  tribunaux. 

i<  Tô^efois ,  en  cas  de  graves  incoilvéiiiens 
pour  la  salubrité  publique,  la  culture  ou  Fin- 
tërét  général ,  lés  fabrique»  et  ateliers  ée  pte- 
znière  classe  qui  les  causent  pburront^étre  sup- 
primés ^  en  vertu  d  un  dëcret  rendu  en  conseil 
d  état,  après  avoir  eiHèndu  la  police  locale,  pris 
lavis  du  préfet ,  reçu  là  défense  des  manuiac- 
turiers  ou  fabricans.  ~^ 

jételiers  de  première  classe  qui  ne  pourront 
plus  être  formes  dans  le  voisinage  ae^  habi^ 
talions  particulières  j  etc. 

rf  Amidpnniers,  artificiers,  bleu  de  Prusse, 
boyaudiers,  charbon  de  t^pre  épuré,  charbon 
de  bois  épuré ,  chiffonniers  ,  colle- forte,  cordes 
à  instrumens,  cretonniet,  équarrissage,  eau- 
forte,  acide  sulfurique,  suif  brun,  .ména- 
gerie ,  minium,  fours  à  plâtre^  fbur^  à  chaux, 
parchemins,  pôudrelte,  rouissage  du  chanvre, 
sel  amoiiiac,  soude  artificielle,  taffetas  et  toiles 
vernis,  tueries,  tourbe  carbonisée,  friperies, 
échaudoirs ,  cuirs  vernis  ,  cartonniers ,  fabrique 
de  vernis;,  fabriques  dliuile  de  pied  otï  de  corne 
de  bœuf. 
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Ateliers  de  seconde  classe  dont  Péloignement 
des  habitations  n'est  pas  rigoureusen^ent  nér 
cessaire  j  etc» 

«  Blanc  de  céruse,  chandelier^  corroytur^, 
couverturîeiî ,  dé|)ôt&  de  cuîr$  vetto|  dîstilU^ 
tion  deaji-de-vîe,  fonderie  de  métau^i^  affi-»^ 
nage  de  métairs;  au  fourneau  k  n^ancbe^  6uif 
'en  branches^  noir  d'ivoire,  noii  de  furai^Ç;^ 
plomberies ,  plomb  4e. cba^e »safle  de  dissec-^ * 
tien,  fM)Hque$  de  tabac  ^  taffetas  cirés,  va-^ 
chéries,  teinturier^,  boBgt9Ywr$,  mégssie^s  ,, 
pompes  à  feu,  blancbln[ient  a^  toiles  pa^  Tacidc 
munatique  oxigéné ,  1^  filatures  de  soie. 

Atelien  de  troisième  classe  ,  etc^ . 

«Alun,  boutons»  brasseries,  .ciriers,  colle 
de  parchemin  çt  d amidon,  cornes  tran^- 
rentes,  caractères  d'iqfipi^imerie,  doreurs  ^nr. 
métaux  ,  papiers  peints,  savqnneriea»  etq.,  vj- 

trial  (i),»    .  . 

« 
L  1 24&«  D'après  lés  principes  absolus  de  salur  ^  ntstinre  de» 
bnté  de  1  air  posés  au  commencement  de  ce^e  inquwu  doi- 
section ,  il  me  semble  que  devrait  se  trouver  Jb^A^nié^^^ 
suffisamment  résolue  cette  question  si.spuyent  "*«^^«* 
agitée ,  s'il  convient  de  répandre  les  manulac- 
tures  et  ].es  fabriques  dans  la  campagne,  pli}0t 

(i)  Bunelîn  jies  lois,  septembre  i8io;  el  journal 
géoéval  de  médecÎQiK  i  tam.  S9  ^  couvertvres  it%  »"'  1 7  ^ 

etna. 
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que  de  les  placer  dans  les  villes  ou  de  grande' 

villages.  Il  ne  peut  être  douteuit  aujourd'hui 

3ue  ce  plan  ne  soit  bien  préférable  pour  la  santé 
ps  haoilans  des  villes ,  etiaénie  pour  celle  des 
ouvriers  ;  on  en  a  fait  un«  heureuse  expérience 
en  Angleterre  ^  dans  le  Yorkshire  et  dans  le 
tiôrd  de  llrlande  (i)«  Mais  les  lois  en  ayant 
décidé  autrentienty  et  d  ailleurs  cette  mesure 
étant  impraticable  sous  plusieurs  raisons,  nous 
devons  nous  bortier  à  rechercher  k  quelle  dis- 
«  tance  des  habitations  doivent  être  placées  celles 
de  ces  fabriques  de  jpremifere  classe  et  autres 
reconnues  absolument  dangereuses  à  la  santé  ou 
£  la  culture ,  pour  qu  elles  cessent  d'^e  nui* 
suililes.  * 

Il  £»ut  prendre  garde  >  sur  cet  objet,  de  ne 
pas  pas^ar  d'une  confiance  aveugle  à  ui^  défiance 
superstitieuse»  Nous  avons  déjà  fait  observer 
plusieurs  fois  que  les  parties  hétérogènes  crue 
renferme  une  étendue  donnée  de  FàtmospheiSs 
s  y  dissolvent  et  restent  plus  ou  moins  sensibles 
suivant  cette  même  étendue.  Dans  \eé  villes ^ 
lair  est  comme  stagnant ,  et  d  ailleurs  rempli  de 
la  fumée  des  cheminées  et  de  toutes  les  va- 
peurs qui  s  élèvent  des  rues  et  des  maisons ,  ce 
qui  fait  que  les  odeurs  y  séjournent  plus  long- 
temps :  hors  de  leur  enceinte ,  et  déjà  à  la  cam- 
pagne, laîr,  sans  cesse  ventilé,  loxigène,  sans 
cesse  fourni  par  la  végétation,  divisent  à  Tinfini 
toutes.  Içs  molécules  étrangères  reçues  dans 
Tatmosphère  et  les  rendent  inactives  ;  c^est  ce 


^  (i)  iSiRcbiér, Gode  de  santé,  oopriactpes  d'bygtène, 
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cpii  fait  Gue  les  voisins ,  les  ouvriers  même  en 
sont  moins  incommodés  :  d  où  Ton  cmliclut 
souvent,  et  à  tort^  que  tel  art  pourrait  aussi* 
bien  s'exercer  dans  la  ville ,  où  les  choses  se  pas- 
sent tout  autrement  9  àrause  delà  dissimilitude 
des  circonstances.  Une  distance  des  habitctioiia 
de  cent  mètres  me  parait  suffisante  pour  plus 
des  trois  quarts  des  ateliers  et  fabriques  désienés 
dans  la  première  classe ,  pourvu  que  ces  établis- 
semens  ne  soient  pas  placés  sous  ie  vent  domi- 
nant de  la  ville  ou  du  village  près  d|fquel  on 
doit  les  exploiter. 

Il  ,est  cependant  uno  exception  à  faire  pour 
les  nianufa^tures  d  acides  et  de  soude  artificielle»  . 
qui  nuisent  singulièrement  à  la  culture  des  ter- 
rains qui  les  environnent.  Dans  les  diiférens 
rapports  auxquels  j'ai  concouru  comme  membïre 
du  comité  dliygiène  de  la  société  de  médecine 
de  Mar<sellle,  et  comme  secrétaire  général  de 
cette  compagnie  »  j'ai  émis  l'opinion  q^u'elles  de- 
vaient être  placées  à  mille  mètres  de  distance 
des  habitations  et  des  terrains  cultivés  (§.  i  ^  57^; 
et  je  m'en  sais  repenti  »  parce  que  j'ai  vu  dans  la 
suite  qu'une  grande  fal»'M{ue  de  soude  artificielle 
que  nous  avions  autorisée  à  Mont'-Rodon^  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  derrière  une  colline  in- 
culte asse«  élevée  »  devenait  néanmoins  incom- 
mode à  la  distance  de  plus  de  mille  mètres.  Le 
ga£  acide  muriatique,  dégagé  en  très>grande 
abondance,  formait  un  tourbillon  épais  qui,  du- 
rant le  règne  des  vents  de  l'oueat,  franchissait  la 
colline ,  et  était  porté  comme  les  flots  d  une 
mer  agitée  jusque  sur  le, grand  chemin  d'An- 
bagne.  J'estime  donc ,  conduit  par  l'expérience  ^ 
plus  infailld^lè  quetouales  œrps  s^raiis  et  tous 
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les  raisçnnemeiis  ^  que  ces  sortes  de  fabriques  ^ 
si  Ton  ne  parvient  pas  à  en'  concentrer  les  va- 
peurs (ce  qui  est  encore,  d  après  l'expérience, 
très-ditôcile),  doivent  être  reléguées  dans  des 
lieux  incultes^  dans  des  lîmdec^,  et  mieux  en- 
eore  dws  des  iles  désertes. 

Le  gaz  acide  glaireux  est  plus  posant  que  le 
muriatique  ,  et  parait  n'être  pas  susceptible 
detret  transporté  aussi  loin*  Il  n  a  pas  paru,  ni 
à  mes  colièfues  ni  à  moi^  qu'une  grande  fabrique 
d'acide  flanque  fût  nuisible  au-delà  de  cinq 
cents ,  mètres  :  cette  distance  est  donc  celle 
qu  on  pourrait  assigne?  à  ces  étabKssemens  pour 
If  s  élo^ner  des  habitations  et  des  tffrains  cul- 
tivés. Du  reste ,  ces  fabriques  nuisent  en  pro- 
portion de  leur  grandeur  y  et  Ion  comprend 
qu'une  petite  quantité  de  gax  disséminée  dans 
un  grand  espace  est  beaucoup  moinsà  cramdre; 
maison  doit  faire  attention^  en  accoi*dant  des 
permissions ,  qu'il  faut  peu  se  fier  4  la  promesse 
'  des  entrepreneurs,  qu'ils  ne. travailleront  que 

sur  des  petites  quantités,  parée  que  Tesprit 
d'intérêt  n  a  ]x>int  de  bornes,  et  qu'une  fois 
qu'on  est  autorisé  Ton  fe  soucie  fort  peu  du  tort 
qu!oo  fait  à  Sfis  voisins.  ' 

oonseryation  g.  i^^^.  Il  est  bîeit  CFuel  pour«  le  phîlan- 
es  ouvriers.  ||jj,^^  ^^  peusof  qîie  la  plupart  deà  arts  et  mé- 
tiers sont  malsains,  et  que  ces  choses  dont  nous 
îouiaaons  avec  tant  de  plaôsir  coûtent  journel- 
lement la  vie  à  ded  niilliess  d'individus  :  le 
nonibne^di  ceux  qui  périâiseiit  en  exploitant  les 
tnioes/  d'-or ,  d'afgent = et  de  "Cuivre  est  incalcu- 
lable ;  les  doreurs  i  les  miroitiers  et  les  plom- 
biers ibtirmsieiit'nrenbfnit  la  i^oitié  de  la  car- 
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ricre  ordinaire  (i).  On  assure  qu'il  périt  annuel- 


(i)  Les  ouTnersIes  plus  exposés  ii  recevoir  de  ma- 
lignes inOueooes  de  la  part  des  objets  de  leurs,  occupa* 
lions  sont ,  les  peiotres  et  bar))ouilIeurs,  les  mar- 
chands et  broyeurs  de  couleurs ,  les  peintres  à  l'huile  et 
en  mîmatore,  les  plombiers,  les  potiers  de  terre /les 
faïenciers ,  les  lapidaires^  les  vitriers,  \e^  imprimeurs  , 
led  fondears  en  caractères,  les  ciseleurs,  ks  joaifliers, 
les  orfèvres,  les  bijoutiers,  les  metteurs  en  œuvre,  les 
cartiers,  les  essayeurs,  les  monnoyenrs^  les  verriers, 
les  passementiers,  les  cordonniers  (à  cause  de  ja  poix 
Uancbe  dont  ils  se  servent),  les  ceinturonniers,  les 
doreurs,  les  chimistes,  les  pharmaciens,  les  fatrricans 
de cmlears ,  les itiarcliands  de  via  ( lorstp^ils  frelatent 
leur  vin  «a^ec  la  lilbargej,  les  ck*petiers,  les  épiciers, 
les  mjaeurs,  les  ctiaudrounâers ,  les. tourneurs,  les  bou- 
toiinierS,  les  pplisseurs,  les  fondeurs  en  cuivre  et  ea 
bronze ,  les  statuaires ,  les  horlogers ,  les  serruriers ,  les 
armuriers,  les  ferblati tiers ,  Igs carriers,  les  plâtriers , 
les  chaufourniers ,  les  tailleurs  de  pierre ,  les  mai^ 
briers,  les  remouleurs,  les  statuaires,  les  salpétriers, 
les  ouvriers  qui  fabriquent  le  vernis ^  ceux  qui  l'em- 
ploient ,  etc, ,  etc. 

Indépendamment  Jm  voies  de  la  digestion  et  de  la 
respiration,  je  pense  ayee.^.  Mérat,  qui  vient  de  pu* 
blier  un  fort  })en  traité  de  la  colique  métallique ,  digne 
d'être  consulté,  que  ers  substapces  malfaisantes,  dont 
la  plupart  ont  un  aromt^  particulier,  agissent  par  éma-* 
Bâtion,  et  qire  levtr  s^ule  absorption  par  les  pores  sufBt 
souvent  pour  produire  tous  ou  quelques-uns  des  diffé- 
rcns  symptômes  qtre  j^i  décrits  dans  ïe  chapitre  des 
poisons;  d'autant  plus  que  dans  les  cas  de  mort,  à  la 
su  le  de  )a  colique  ùiétalirque  (sans  empoisom^ement ) , 
l'état  du  canal  alimentaire  et  de  ia  cavité  abdominale 
pré^r^te  rorenient'des  sit*ne»  des  ravages  produits  par 
les  substances  qui  ont  occasîoné  la  mort,  et  que  l'on 
a  observe  plusieurs  fois  qu'ik  is'uflisande  séjourner  qilel- 
qae  temps  <lans  un  appartement  peint  récemnient  k 
V huile  de  térébenthine,  pour  rendre  des* urines  avec 
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lement  un  ouvrier  sur  trois  dans  les  manu&e* 

tures  de  céruse^  etc  (i). 

Les  professions  qui  exigent  l'emploi  conti- 
nuel de  grandes  forces  ^  ou  de  se  tenir  habi- 
tuellement  dans  certaines  attitudes  ,  oecasio* 
nent  très  fréquemment  des  hernies  »  desquelles 
on  finit  presque  toujours  par  périr.  L'Ange- 
terre ,  dit-on  ^  a  près  dU  quart  de  se^  ouVners 
attaqués  de  hernies.  UAuemagne  en  a  le,hui« 
tième  ou  le  dixième^  II  y  a  à  Londres  un  hôpital 
pour  les  hernies  seulement  ^  qui  reçut  depuif 
avril  1807  jusquen  octobre  1808  cinq  mille 
trois  ^nt  quatre-vingt^ept  individus ,  desquels 
seulement  se|>t  cent  soixante  du  Axe  femelle  (2). 
Cette  différenceaflrelésdeiixsexes  prouve  bieo 
.  que  ce  n^est  ni  au  climat  ni  à  la  constitution  in« 
'  dividuelle  qu*on  doit  la  production  de  cette  ma- 
bdie^  mais  hîfn  &  la  nature  deé  travaux  du  sexe 
mâle. 

n  est  à  la  vérité  dans  la  destinée  de  llionime 
de  chercher  son  existence  dans  les  causes  même 
de  sa  destrucfion  ;  cepend^t  il  ne  serait  pas 
impossible  de  diminuer  la  perte  des  ouvriers  et 
d'adoucir  leur  malheureux  sort;  et  il  serait  bien 
digne  de  la .  sagesse  des  gouvememens  et  de 
leur  qualité  de  pères  des  peuples  de  porter  kvt 


Fodenv  de  violeUe ,  qoe  celle  huile  k  k  propriété  de 
leur  commoniqner ,  malgré  qu'on  ait  tenu  eoasUm- 
ment  un  mouchoir  devant  les  ouverturts  du  nés  et  de 
la  bouche. 

<i)  Sinclair f  Code  de  n^ntijM^Owfaeimrês. 

(2)  Notes  communiquées  par  M.  tiriedUnder  àû  W- 
letitt^s  sciences  médSeales^  tom.  4,  pag.  55o. 
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attention  sur  des  points  aussi  intéress^ois  :  je 
proposerai  à  ce  sujet ,  avec  sir  Sainçlair,  les 
moyens  suiratid  : 

I  ^  Prohiber  les.  prctfessions  qui  pourraient 
affaiblir  la  constitution  ou  compromettre  la 
«anté  de  ceux  qui  en  font  usage  ;  et  si  ^  comme 
il  est  irraisemblable ,  ce  moyen*  n  est  pas  prati* 
cable  /  n'employer  à  celles  qui  sont  les  plus 
daingerçiMes  que  des  criminels  condamnés  à 
m^rt  y  en  leur  accordant  un  répit,  ou  en  leur 
faisant  çAct  de  la  vie.  Je  crois  devoir  con- 
signer ia  un  trait  qui  fait  le  pkis  sraiid  hon-^ 
Heur  à  la  mémoire  de  Victbr-Amédé ,  le  der^ 
nier  des  rois  de  Sardaigne  ifax  ait  régné  sur  ia 
Savoie  en  même  temrps  que  sur  le  Piémont. 
TaYais  Thonneur  de  lui  présenter  ^  dans  leté 
de  1791,  un  mémoire  sur  Texplpitation  par 
lamaïsme  des  produits  d'une  riche  mine  de 

1>yrites  aurifères  que  im>us  avions  découverte , 
e  cheval^  de  Saint*Réal  et  moi ,  dans  une  de 
nos  courses  d'histoire  naturelle  dans  les  mon- 
tagnes de  la  vallée  d'A^Ste.  Ce  bon  prince ,  en 
accueillant  mon  travail ,  me  répondit  ^u*on  ItU 
apjEfii  déjà  fait  une  semblable  proposition ,  mais 
qu?U  connaissait  le  danger  que  le^  mercure 
portait  avec  lui,  et  qu'il  serait  fâché  dy  ex^ 
poser  quelqu^S'-ipis  He  ses  sujets.    # 

3«  Diminuer  autant  ^e  possible. le  danger 
de  certaines  professions ,  en  encourageant  Im* 
vei^on  de  machines  de  nature  à  suppléap  au 
travail  manuel ,  ou  à  empêcher  les  gaz  et  vupeurs 
de  se  répandre  au  dehors. 

3o  S*il  est  impossible  de  corriger  entièrement 
rinftuence  pernicieuse  des  manmactures  et  des 
fabriques  sur  la  santé  de  ceux  qui  s  y  dérouent. 
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il  serait  digne  d^une  sage  administration  «pi'au 
taoimils  en  fussent  dédomn^agés,  dans  leurs  in- 
firmités  et  dans  leur  vieillesse,  par  des  institu- 
tions publiques  exclusûirem<mt  destinées  à  leur 
maintcen  et  à.  lailéq^rnent  des  infirmités  qui 
sont  le  résultat  de  leura  tmwaxx  ;  le  but  de  ces 
institutions  devf  ait  aui^i.^tre  de  lea^engager  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  s'assoresr^  par'kiH^ 
,  éconoQÛ^  :pendant  leur  j^itiesse,  de  quoi  pour- 
roiir  à  leur  sufesîsta»ce  dans  l  âge  avancé.  On  dit 
que  ce  but  est  en  partie  rempli  à  Paris  par  les 
saciétéd;de  prévopuncâ  qui  s'y  sont  formée  de-^ 
puis  qSuelques  anné^s^us  la  directtdu  de  k 
iociété  philcit^vQpi^ue y'^  tpcon  y  en  compte 
aujourd'hui  pbl^  de.  cinâjttaa  te  vivant  leffet  est 
deposter^aumoins  quatre  j)iiHe  £atmiUesÂ  las- 
aistance  réciproque ,  à  Féconomte  et  aux  bonnes 
mœuK  (i).  A  Marseille  ^  iume  société  a^aloguo 
s  eH  fqra%éè^ parmi  lea  pM'tefsiix ,  en ;i  6^0^  pour 
les  caa  de  mialadiesi;  etiifuelqiïea  sioc&éCe«xie 
fr^ne^-mefomy  'Ck)mpQâé^:d'ouiirier»>ûntpoar 
pi^eçi^ifiipè  bade^un  mc4îi'ailssi  louable;  mais  tout 
cola  eift  em:bi>e>bien  précaire^  bien  modique,  et 
il  est  à  désirer  que  lé  mouvement  p^e  im- 
médiatement de  Fautorité  publique  et  qu'il  soit 
soutenu  par  elle. 

4^  Ram^zini  est  le  seul  ais^ur^^  à  nia  con- 
naisasàice,,  qui  ait  écrit  .^utjes  malacMes  des 
ardsafidy  et  8«i  traîAé,  cpio^ue contenant  dex- 
cdlentiea  choses  ^  .est  .loia  4eln$  odmpiet  et 
à  la  hautMr  des  coonaiasaincéSf  actuetiesi  II  serait 
bien  à  désirer  que  des  médecôfis  praticiens  re- 


{n)  Momtenr  da  9  «tril^idôg.  ' 
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prissent  ce  sujet  et  quiU  le  coulassent  à  fond  ^ 
comme  Tissot  Ta.  {ait  pour  Iqs  maladies  des 
gens^  d^e  lettres.  Mais  "je  voudrais  que  ce  fût  un 
ouyfaae, moins  pôiir  lés  sayans  que  pour  les 
liopiinés  qui  en  sont  1  objet;  je  voudrais qu il 
fût'  i*édigé  sous  forme  dlnstructioa,  sanitaire , 
sépar^Q  ppi^rcbaque  profession^  contenant  sur- 
tout âea  règles  onyg^ène  claires  «t  précises, 
don't  chaque  ouvrier  qui  le  liraitpôuiTait  faci- 
lement iaire  Tapplication;  j|e  désurers^is.inéme 
3 u^  les  ministres  des  icultes  fussôpt  qhlàgés 
'é^pïîqu^r  cha*<|ue  dimai^ehe  un  chapitre' d^ 
tétie; espèce  dé  catéchisme^  Upe  pareille  enitre- 
priâ^  ne  serait  pas  Inûtilie^pour  les  gêna  (içji!fu:t; 
mdépeQdainment  des.  maladies  pavtifiMUkpQ^ 
causées  par  chaque  genre  tle  professiba y* cer- 
tains métiers  impriment  à  riadivichMia.  c^ax:* 
tère  spéciftffue  qui  modifie  les  maladies  com- 
munes :  ainsi  j'ai  faît^  après  Stoll,  robservatioa 
que  les  maladies  des  boulangers  sont  plus  opi- 
niâtres que  dans  les  autres  boiûm«3 }  que  les 
crises  chez  eux  sont  plus  difficiles  et  moins 

1)arfaites  ;  ainsi  j'ai  vu  que  les  balayeurs  de  rues, 
es  cureurs  de  latrines,  lès faluricans  cie  pf;ignes 
de  corne ,  de  cordes  à  boyau  ^  etc. ,  ortf  ^  dès 
Fâge  de  quarante  ans,  une  sorte  de  cofis^ibu^tibn 

fmtîide  qui  rend  extrêmement  graves  t(Mate$ 
eurs  maladies ,  etc.  ,v  etc*  ^ 

3^  ïkifîn  ^  puisque  tant  d'honunes*  sofafr  con- 
damnés à  passer  I9  semaine  entière. d^i^s  ^es 
lieux  resserrés  et  dans, un  4ir  impuryi}l.€pSijieii 
à  regretter  qu'il  n  y  ait  pas  dans  toutes  les  cités 
de  grandes  plaees ,  -attalogiiès  aux  hippodrôfhùs 
des  anciens ,  spécialement  réservées  aux  pau* 
vres ,  aux   ouvriers  sédentaires  ^  aux  faJNri7^ 
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cans ,  etc.  y  pouilr  qu'ils  puissent  y  prendre  de 
lexercice  en  plein  air.  Ô est  une  attention  qui 
était  moins  négligée  autrefois  qu'à  présent.  Dans 
toutes  nos  villes  on  voyait  des  lieux  publics  des- 
j  tinés  au  jèu  de  paume  ^  de  boules  ^  de  mail^  k 
différens  exercices  de  gymnastique  j  d^autres  à 
des  évolutions  militaires^  etq.  Durant  la  révo- 
lution ces  terrains  ont  été  vendus^  et  le  peuple 
n'a  plus  aujourd'hui  d'autres  lieux  pour  prendre 
ses  èhalê  que  des  cabarets  et  dés  guinguettes , 
dans  lesquels  le  jeu  de  cartes  ,«la  boisson  et  la 
débauche  détruisent  tout  l'avantage  qu'il  pourrait 
retirer  tle  l'exe^rcice.  C'est  un  objet  qu  oq  ne 
«aurait  trop  recommander  à  la  police  et  aux 
philanthropes  qui  y  par  leur  rang  et  leur  fortune, 
sont  en  état  de  lui  procurer  des  'emplacement 
plus  favorables  (i). 

SECTION  ÏI. 

De  ia  pbHbe  de  santé  pour  les  àlimens  et  pour 
les  boissons. 

De reûu.  $«  ia5o«  L'iAv  est 9  après  lair ^  la  substance 
dont  l'homme  y  les  animaux  et  les  plantes  usent 
le  plu^  Une  fontaine  ou  un  courant  d  eau  po- 
table était  pour  nos  pères  un  motif  d'élection 
Jour  fonder  une  viUe  j  les  nymphes  et  les 
ryades  avaient  été  imaginées  pour  faire  res- 
pecter les  sources  ;  des  sommes  immenses 
étaient  employées  pour  eu  conduire  Feto  dans 


(i)  Sinclair,   principes    dTijgiènc/  traduits   ptr 
M.  Odîer^  p«g«  4(>ô. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  III.  557 
les  lieux  habites.  L'eau  a  créé  les  oasis  dans  les 
déserts  de  la  Nubie,  dans  ceux  de  la  I^ute- 
Egypte  et  de  l'Arabie  ;  elle  sert  de  point  de  ral- 
liement aux  caravanes  ;  les  Romains  se  faisaient 
un  honneur  de  doter  une  ville  ou  un  village 
dune  fontaine  qu'ils  faisaient  orner  de  précieux 
marbres  ;  et,  à  leur  imitation ,  les  rois  de  France 
de  la  première  race  montrèrent  beaucoup  de  ' 

sollicitude  pour  ce  premier  besoin  des  peuples  : 
il  existe  encore  une  ordonnance  du  roi  Dago- 
bert  I«',  de  65o,  par  laquelle  quiconque  était 
convaincu  d'avoir  sali  une  fontaine  ou  d  en  avoir 
corrompu  l'eau  par  des  immondices  était  con- 
damné à  la  nettoyer  et  à  une  amende  de  six  sous 
(ce'qui  équivalait^  suivant  Le  Blanc,  dans  son 
traité  des  monnaies,  à  quarante-neuf  livres  dix 
sourde  nos  livres);  les  fontaines ,  les  puits  et  les 
citernes  devaient  avoir  un  toit  pour  les  gai^ntir  de 
la  chute  des  corps  étranger»  (i)-  A  mesure  que 
l'homme  s'est  éloigné  de  la  nature ,  il  a  méprisé 
cette  première  bpisson  qu'elle  lui  offre;  non-seu- 
lement on  n'a  plus  aucun  soin  dans  beaucoup 
4^'endr(Hts  des  fontaines,  citernes  et  puits  pur 
dIîcs,  mais  encore  on  a  bâti  des  villes  et  des^ 
villages  dans  des  lieux  où  il  n'y  a  point  d'eau  ; 
et  Von  sent  de  reste  les  funestes  effets  de  cette 
néeligence  ,  et  combien  il  est  du  devoir  de 
l'administration  de  donner  autant  de  soin  à  cette 
partie  si  essentielle  du  service  public  qu'à  la 
pureté  de  l'air. 

§.  i25i.  L'eau  est  le  grand  dissolvant  d'un  j,g^^'^''*^^;jgj! 
grand  nombre  de  corps  solubles  de  leur  nature,  doiuwwî^.' 

(i)  Dictionnaire  de  police  ;  slrt.  FoRtames. 
Tome  FI.  ^2 
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i;e$t  pourquoi  11  est  facile  <{u'eUe  tienne  Qn  dis- 
solu^n  4e  Tair  atmo^phériaue  et  di£férei}s  gaz, 
des  substances  (salines,  alcalines  ou  calcaires, 
des  extraits  de  végétaux  et  d  animaux  ^  et  di£fé- 
rens  drQn(ie$:>:de  toutes  ces  substances,  Tair  at- 
ippsphérique  et  le  gaz  acide  carbomque  scmt 
les  seules  dOait  le  n^élang^  avec  leau^  pon-seu- 
lement  ne  mlise  pas,  mais,  encore  ^oit  néces- 
saire pour  b  tendre  salubreet  lui  donner  ce 
^mter  agréable  que  iiQUS  ]uicQ?inais9ons,qusuid 
ils  y  entr^fit  dansde  justes  proportions,  qui  sont 
de  cinq  pQuces  cubes  sur  cent  pouces  d  eau. 
Même  quand  on  la  prive  de  ces  deux  £az , 
comme  cela > arrive  en  la  faisant  bouillir,  leau 
devient  désagréable  par  sa  fadeiir,  et  c  est  vrai- 
semblablement pour  cette  raison  ^ue  Teau  de 
pluie  et  Teau  de  neige  n'ont  jamais  été  répu- 
tées bonnes  pour  la  boisson  ordinaire.  Les  au- 
tres ingrédiens  citèrent  les ipalités de  Teau,  et 
en  font  uae  boisson  désagréable^  pesante  à  1  es- 
tomac, et  plus  ou  moins  nuisâ)l6;  c'est  ce  qui 
fait  que>  quoique  ce  sujet  aitidéjà  été  mille  fois 
rebattu,  je  dois  dire  encore  quelles  sont  le^, 
qualités  sensibles  auxquelles  on  peut  recon- 
nalfre  une  bonne  ou  une  mauvaise  eau,  quels 
sont  ks  moyens  de  déterminer  la  nature  des 
corps  étrangers  qui.  en  altèrent  la  pureté,  et 
qudissontceux  que  Ton  a  pour  la  rendre  potable. 
On  peut  regarder  en  général  les  eaux  de  tel 
ou  tel  pays  comme  bonnes  et  pures ,  lorsque 
les  hommes  et  les  animaux  qui  Thabitent  ont 
un  bon  teint  et  une  apparence  de  bonne  santé  ; 
lorsqu'elles  sont  claires  et  limpides  y  qu  elles 
n'ont  aucune  espèce  d'odeur ,  que  leur  saveur 
est  vive ,  fraîche  et  comme  piquante;  lorsque 
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ces  eaux  ^bondeat  en  poissons  de  boa  goût  \ 
lorsque  le,  bord  d^.  rmères  est  bien  garqi  de 
plantes  ^  et  surtout  de  cresson  et  de  souci;  lors» 
que  le^  sources  jaillissent  d'^n  terrain  s^lon- 
neux  ou  principalement  composé  de  graTÎer  ; 
lorsqu'elles  gèlent  difficileiaent  et  souffrent  peu 
de  variations  dans  leur  température;  lorsque 
leau  est  siisceptible  de  se  réchauffer  et  de  s^ 
refroidir  promptenlex^  ;  lorsaue,  outre  sa  légè- 
reté ,  qui  est  la  preuve  la  plus  positive  -de  sa 
pureté  (  si  l'on  en  excej^e  les  gaz  et  Tarom^ 
pur  de  quelques  substances  qui  peuvent  Talté^  "^ 
rer  sans  w  stugmenter  sendblement  le  poids  ) , 
elle  estdoucje^inoelleùse  et  absolument  exempte 
d'odeur  ;  lorsqu'elle  cuit  et  ramollit  bien  les  lé- 

f  urnes  à  gousse,  tels  que  les  pois,  les  fèves,  les 
aricots,  etc.;  lorsqu'elle  dissout  (X),mplètement 
|e  savon  sansle  décomposer;  lorsqu'elle  acquiert 
facilement  le  goàt,  la  couleur  ou  le  parfum 
qu'on  VQuJ  lui  donner;  lorsqu'enfin,  essayée 
par  Içs  dififérens  réactifs ,  elle  ne  donne  point 
de  précipités  ou  1%  en  donne  que  detrès4éger6,et 
lorsqu'enenlaisaanttomberqnelquesgouttessur 
ducuivre  très-pur^lk  n'y  produit  aucune  tâche. 
.    L'enu  doit  au  contraire  être  réputée  de  mau- 
vaise qualité  lorsqu'elle  séjourne  sans  mouvc'^ 
Tnent dans  des  cavités  souterraines,  et  qu'elle 
vient  d'un  tm:aân  calcfiice  ougypseux;  quand 
6on  lit  a  peu  de  profondeur  et  que  le  fond  en 
est  une  vase  mobile  et  .composée  de  végétauit 
pouris  ;  quand  sa  couleur  est  verte  ou  jaunâtre , 
qu'elle  a  une  odeur  de  moisi  ou  légèrement  pu- 
tride, une  saveur  fade  et  môme  nauséabonde  ; 
lorsqu  étâîit  bouillante  elle  ne  ramollit  pas  les 
légumes  à  gousse  ;  lorsqu'elle  donne  des  flocons 

22. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S4o  MEDECINE  LEGALE, 

avec  le  savon;  lorsqu'elle  se  trouble  en  bouiUani; 
lorsqu'elle  forme  un  dépôt  caleaire  sur  les  subs- 
tances quiy  sont  plongées  ;  lorsqu'elle  a  un  goût 
ferrugineux,  vitriolique,  salin  ou  sulfureux; 
lorsqu'elle  altère  les  couleurs  bleues  végétales  ; 
lorsque  les  sulfates,  nitrates  et  muriates  mé- 
talliques, l'acide  oxalique,  les  dissolutions  al- 
calines et  tanantes  y  occasionent  des  précipités 
abondans  ;  lorsqu'elle  tact^e  le  cuivre  pur  ;  îors- 
qu  enfin  les  habitans  du  pays  sont  pâles  et  ma- 
ladifs. Cette  eau ,  en  effet ,  pèse  sur  l'estomac , 
y  séjourne  long-temps ,  trouble  la  digestion , 
occasione  des  obstructions  et  d'autres  maladies 
plus  graves,  suivant  la  nature  des  principes  hété- 
rogènes qu'elle  contient. 

§.  125a.  L'eau  de  pluie  étant  l'origine  tom- 
JQune  dé  toute  celle  qui  sert  à  la  boisson  et  i  la 
végétation,  il  en  résulte  qu'elle  est  toujours  pure, 
otiiâne  des  considérée  dans  sa  nature  primitive;  mais  elle 
co^SmS  secharge  de  matières  étrangères  en  traversant  les 
iiesfenSin»!*  entraiUesxle  la.  te^r^  et  en  passant  sur  des  subs- 
tances qui  se  laissent  facilement  dissoudre  :  telle 
est  la  cause. des  mauvaises  qualités  qu'^îUe  ac- 
quiert comme  eau  potable^  et  de  ses  propriétés 
médican^nteuses,  considérée  cdmihe  ëau  mi-^ 
nérale.  J'ai  pu  suivre  ce  travïdl  intérieur  de  l'eau 
durant  spa  trajet  d'un  point  à  l'autre  dans  ^né 
'  fontaine  du  cap  Couronne,  légèrement  ther- 
male^ saline  et  sulfupeuse,remarquable  par  son 
caractère  d'intermittence  j  ce  cap  et  terres  adja- 
centes forment  une  presqu'île  placée  entre  le 
lacdeBerreàlest,  lamer  Méditerranée  à  Toue^t, 
et  le  canal  des  Marligues,  qui  porte  Têau  deia 
mer  au  lac  ou  étaug  de  Berre^  an  nord.  II  y  a 
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par  consécjuenl  niveau  entre  la  mer  et  cet  étang  : 
or,  il  s'agissait  de  savoir  lequel  des  deux  don- 
nait leau  à  la  fontaine.  J  y  parvins  en  observant 
les  époques  de  son  intermittence ,  et  je  vis  que 
c'était  lorsque  le  vent  d'ouest  soujQlait  et  que 
la  mer  était  très^evée;  au  contraire,  la  fontaine 
coule  durant  le  règne  des  ventsdest^etquandla 
mer  est  basse  ^r  le  rivage  (duquel  cette  lontaine 
est  peu  éloignée  )  ;  d'où  je  tirai  la  conclusion 

Îiie  son  eau  venait  de  Tétang,  quoique  à  environ 
eux  mille  mètres  de  distance.  En  suivant  la  di^ 
rection  d^  la  source  et  le  chemin  idéal  que  je  tai- 
sais parcourir  à  l'eau ,  je  trouvai  une  carrière  de 
plâtre  d'environ  mille  mètres  d'étendue  en  lon- 
gueur du  levant  au  couchant.  L'analyse  de  l'eau 
de^  cette  fontaine  me  donna  seizcjgrammesde  mu- 
riate  de  soude  par  kilogramme ,  quantité  de  sel 
contenue  dans  l'eau  de  l'étang ,  plus  une  grande 
quantité  de  sulfate  calcaire  ;  ce  qui  fortifia  mon 
induction  tirée  des  causes  de  l'intermittence,  et 
m'éclaira  sur  Torigine  de  la  chaleur  de  l'eau  de 
cettefontaine. 

Au  contraire,  les  eaux  perdent  souvent  les 
mauvaises  qualités  qu'elles  ont  acquises  en  pas- 
sant sur  certains  corps  ^  en  passant  subséquem- 
mentà  travers  des  terres  qui  retiennent  ces  corps 
et  qui  ne  se  dissolvent  pas ,  de  sorte  que  l'eau 
la  plus  mauvaise  à  une  telle  source  peut  être 
bonne  à  une  autre ,  et  peut  redevenir  mauvaise 
si  elle  passe  encore  sur  un  terrain  susceptible 
d'être  dissous.  Au  dessous  de  Monte-Florido  ^ 
dans  la  Marche  d'Ancône,.  il  y  a  un  lac  formé 
d'eau  de  pluie  et  desneiges  dont  cette  montagne 
est  couverte.  Il  est  remuai  d'une  infinité  de  pois- 
sons, mais  une  partie  de  ses  eaux  qui  sont  près 
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des  bords  est  pesante  et  itidl^aine.  Cependant^ 
eu  descendant  vers  la  ville  de  Serravalle,  on 
trouTe  des  fontaines  dont  leau  est  fott  bonne. 
Elle  est  pourtant  la  mêkne  que  eeîle  du  lac , 
mais  eUe  se  purifie  en  filtrant  à  ti^ve^»  cette 
mcyiltagne.  H  j  a  à  Muniqh  plusieurs  puits  dont 
Iti  eaux  so^t  plus  ou  moins  sàineâ>  et  qui  se  rèm'- 
plissent  tous  de  Feau  de  Flser^  qui  ^st  malsaine  \ 
mais  qui  se  filtre  et  se  purifie  en  passant  au  tra- 
vers d  un  terrain  pierreux;  de  même  Feau  qu'on 
boit  à  Tfèfoux  est  très-pure  et  très-saine,  quoi- 
qu'elle provienne  des  étangs  vaseux  et  empoi- 
sonnés de  la  Dombes ,  eau  qui  est  fort  mauvaise 
à  boire  sur  les  fleux  ;  mais  elle  se  filtré  au  tra- 
vers June  colline  dé  sable  et  de  gravier  au  bas 
de  la({uelte  cette  ville  est  bfttié^ 

Ffttt  des  ri-  §^  1253^  L'eau  des  ëni*àndes  rivières  est  ordr- 
rais;  des  Ucf  naircment  salubre ,  parce  que,  semblables  aux 
ciidcsétauga.  gj^a^ides  masses  d'atmosphère,  les  mâliëres 
qu'elles  tieiment  en  dissolution  sont  tellement 
aivisées,  qu'elles  sont  à  peine  sensibles.  Il  fafut 
par  conséquent  excepter  le  temps  où  les  eaux 
sont  basses.  I  c«*  alors  elles  retiennent  le  goût  et 
l'odeur  côinihuniqués  par  les  lieux  qu'eUes  Oftt 
traversés.  Il  faut  aussi  mettre  mie  différence  eïl^ 
tre  les  bords  de  la  rivière  et  son  milieu  j  le  mou*- 
vement  sur  les  bords  est  toujours  pkas  lent,  les 
corps  légers  et  poreux  y  sont  commrusiém^nt 
amenés ,  et  d'ailleurs  les  eaux  ami  sont  près  du 
rivage,  ayant  peu  de  hauteur,  aéfenotent  mal  la 
terre  qui  est  au-deissous  des  impifesiHons  dn  ^- 
leii  et  de  l'air  :  ce  qui  lés  rend  chaudes  et  ttial- 
saines,  au  lieu  que^  plus  on  av^fticé  vers  k  m4liei>, 
plus  on  les^  trouve  fraîobes  et  salubres^et  c'est  là 
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la  précaution  que  le*  particulières  doivetit  avoir 
lorsqu  ils  voât  puiser  de  Fedùà  la  rivière^  et  mt  la- 
quelle la  police  doit  veiller ,  lorsqu'une  ville  est 
pourvue  par  des  porteurs  d  eaù. 

Les  grandes  masses  d^eau  c<mnues  sous  le 
nom  d  étangs^  de  lacs  ^  et  même  de  mares  ^  ne 
sont  pas  non  plus  insalubres  en  général,  quoi*- 
qu'elles  paraissent  sans  mouvement  ;  il  y  a  en 
effet  toujours  un  knàuvanent.oecastonë  pér 
le  plus  lé^er  souffle  d'âir  ^  et  d'ailleurs  elles  fot 
toujours  une  issue  évidente  ou  cadrée,  qui  fait 
ou  elles  sont  successivement  reoùiivées.  Les  eaux 
des  étangs  de  la  Bresse ,  qui  ne  tont  que  des 
coHicctions  d'eaux  pluviales  sut  un  lit  argileux, 
ne  laissent  p&s  quedefournirlespùitsdelacon- 
trée ,  malgré  qu'on  croie  ce  lit  impénétraWe.  Il 
ne  faul  cependant  entendre  k  salubrité  de  ces 
masses  d'eau  que  de  celles  qui  ont  une  certaine 
prc^ondeur;  car,  lorsque  leur  profondeur  a  di*- 
min^,  elles  deviennent  malsamei^^  à  cause  des 
matières  animales  ^  végétales  et  lïiinérâles  dont 
«lies  se  trouvait  -saturées»  En  outre ,  leurs  bords 
sont  encore  plus  insalubres  qUe  ceux  des  ri^ 
vieres ,  panse  que  l'eàu  àe  se  renoavelle  pas ,  et 
que  le  lit  ^  ainsi  que  le  terrain  cÉivkotaiànt , 
quitïont  ordinairement bôurbeuîl^  étant  échauf- 
fes par  les  rayons  di^  soleil  et  altérés  par  l'air, 
commanicment  facflement  a  l'eau  leut^  mau- 
vaises'  qatoitës*  , 

§%  I^5^|  Qu^que  boi^ne  que  soit  l'eau  ,  si  itudespaits. 
elle  repo^sur  un  terrain  vaseux  ^  et  surtout  si 
elle  est  basse ,  elle   deviendra  bient<)t  xhau- 
vaise,  parce  qu*elle  acquerra  le  goût  et  l'odeur      . 
de  ce  terraâu.  En  général ^  à  moins  que  la  terre 


Digitized  by  VjOOQIC 


544  \     MÉDECINE  LEGitfJ,  , 

qui  fait  le  fond  et  le  tour  du  puits  ne  soit  d  une 
nature  siliceuse,  les  eaux ,  étant  trop  agitées^ 
deviendront  malsaines,  pesantes,  amères^  et 
de  mauvaise  odeur.  Cela  sera  surtout  sen- 
«ible  en  été ,  quand  elles  baisseront.  De  même, 
quoique  ordinairement  elles  soient  bonnes  lors- 
qu'on les  puise  doucement  et  avec  précaution , 
aies  peuvent  devenir  tout  à  coup  mauvaises , 
â  on  les  trouble  trop  fortement  avec  le  seau, 
cpii  fera  remonter  1  ordure  qui  s  est  déposée 
au  fond.  Chi  n'aura  rien  à  craindre  de  sem- 
blable si  le  puits  est  entièrement  revêtu  de  ma- 
çonnerie ,  et  si  le  fond  en  est  pavé  :  on  pourra 
alors  en  puiser  la  dernière  goutte,  qui  sera  aussi 
bonne  que  la  première,  amsi  qu'on  l'éprouve 
dans  les  citernes  qu'on  a  soin  de  tenir  propres. 
Portius  rapporte  que  dans  l'été  de  io83,  qui 
fut  extrêmement  sec ,  on  ne  puisait  l'eau  que  par 
cuillerées  des  puits  qui  étaient  dans  le  palais 
du  doge  de  Y euis^ ,  et  que  cependant  cettp  eau 
était  saine  et  d'une  pureté  admirable,  parce 
que  le  seau  ne  pouvait  rien  détacher  du  fond 
qui  pût  se  mêler  avec  l'eau  et  la  rendre  salç 
et  bourbeuse  ;  mais  il  observe  que  ces  puits 
étaient  entièrement  revêtus  de  maçonnerie, 
que  la  margelle  en  était  de  cuivre^  le  revête- 
ment de  bnques,  et  le  fond  pavé  d'une  pierre 
dure  et  poHe:  au  contraire,  dans  les  autres 
puits  qui  n'avaient  pas  été  construits  avec  un 
si  grand  soin ,  le  limon  et  les  ordures  qui  availbt 
été  déposés  au  fond  étant  remué^  rendaient 
l'eau  malsaine ,  sale ,  et  empreinte  de  dififé- 
rentes  sortes  d'amertumes. 
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dans  le  voisinage  dune  ville ^  il  faut  ïy  faire 
parvenir  pour  Fusage  des  habitahs.  Les  anciens 
consacraient  pour  cet  effet  des  sonmies  énor- 
mes à  la  construction  de  leurs  aouéducs.  De- 
puis la  découverte  oue  l'eau  s'élève  toujours 
à  son  niveau  primitit  ^  des  ouvrages  aussi  dis- 
pendieux ne  sont  plus  nécessaires.  Unréservoir 
élevé  et  de  simples  tuyaux  suffisent  pour  la 
transporter  où  l'on  veut.  Ces  tuyaux  ne  doivent 
être  ni  de  plomb  ^  dont  on  connaît  les  funestes 
effets ,  ni  de  bois ,  qui  se  pourit  tres-prompte- 
ment^  et  qui  donne  un  mauvais  goût  à  l'eau  ^ 
mais  de  fer  fondu  ou  de  briques.  Il  faut  avoir 
soin  de  faire  passer  les  tuyaux  sous  terre  ^ 
pour  conserver  à  l'eau  toute  sa  fraîcheur.  L'eau 
(Ali  abreuve  les  habitans  de  la  Valette  dans 
lile  de  Malte  y  arrive  de  Civita  -  P^ecchia 
par  un  aqueduc  en  pierre  porté  hors  de  terre 
dans  un  espace  de  quatre  mille  pas  et  plus;  et 
cette  eau  est  très-désagréable  en  été  à  cause  de 
sa  chaleur  ;  il  en  est  de  même  à  Ville-Franche 
dans  le  voisinage  de  Nice. 

Arrivée  dans  les  maisons  des  particuliers , 
l'eau  doit  être*  conservée  dans  des  réservoirs 
de  marbre  ou  de  pierre  de  taille ,  et  mieux  en- 
core ,  comme  on  le  fait  à  Paris ,  dans  des  vases 
de  brique  ou  de  grès^  ayant  au  fond  une  cou^- 
Khe  de  cinq  à  six  pouces  de  gravier.  Si  l'on  est 
%^cé  de  la  conserver  dans  des  vaisseaux  de  bois, 
comme  dans  les  voyages  maritimes  de  long 
cours  ^  on  doit  convertir  en  charbon  la  surface 
intérieure  de  ces  vaisseaux  (i).  Quant  auxréser- 
fc         -  '. ^ 

(0  Âxuiales  de  chimie^  tom.  qS,  juillet  1806. 
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voirs  en  plomb  doàt  quelques  par ticdiieifs  font 
encore  usage  ^  je  me  suia  suffisamment  expli- 
qué ailltsurd  ( S-  9 '9  ®t  ^uhr.  )  sur  le  danger  qui 
les  aceompagne* 

_  „  ._j«çour  §,  1  aôôé  II  est  possible  d'enlerer  à  l'eau  quel- 
pur  eau.  q^jQç^yjjg  j^g  principes  ipii  ^la  rendent  insalu- 
bre ^  par  des  moyens  entièrement  foiidés  sur 
des  propriétés. physic^^s  our  chimiqutss*  On  a 
cru  long-temfpsr  pouvoîi^  y  parveidr  pat  ladi^- 
tion  de  quelques  substances  >  telles  qne  lé  vi- 
naigre f*  le  sucre  y  des  aromates^  eèc*  ;  mais  cela 
ne  lui  6te  pas  ses  mauvaises  qualités  intrin- 
sèques; on  ne  fait  ^ue  les  masquer^  et  substi- 
tuer une  saveur  ù  une  autre  ^  comme  nous 
lavons  dit  des  ^^fiims  odorifétknâ  po«nr  cor- 
riger le  mauvais  air. 

^«^^^«pï^y-      §.  1357*  Les  procédés  physiques  aouttessui». 

lo  Oh  donné  du  mouvetanient  aux  eaux  sta- 
gnantes en  leur  creusant  un  lit  sur  an  terrain 
en  pente  y  en  les  battant  à  Taide  ûet  mou- 
lins y  etc.  y  en  les  faisant  couler  danis  dés  éanaux^ 
et  en  les'  dirigeant  en  jets  ou  en  casead^s.  Ce 
premiîer  moyen  phy^iqi!tf$  faèilite  révaporàlfen 
des  gaz  et  de  Vesprit  rei^teur  putride  ;  il  jRiit  dé- 
poser des  madères  étrangères  en  leê  néunissâ^f 
ensemble  et  leur  donnant  phis  de  péssâiteui^ 
il  niéle  et  oonâfaine  avet^  1  eau  «ne  plus^  grande 
quantité  d^aif . 

a""  On  cure  les  mares  et  lés  étangs;  on  éfilève 
ainsi  lés  matières  végétales  et  animales  suscep- 
tibles de  putréfactiop  ^  et  on  agite  en  même* 
temps  leau. 
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3"  On  filtre  Te^u  dans  des  vaisseaux  garnis  de 
sable  fin  et  d'épongés^  qu'on  a  soin  dereiiouretet 
souvent  ;  on  sable  aussi  les  petits  ruisseaux  dont 
le  fond  est  vaseux,  aptk^  Tavoir  ctèiièé.  Où  Voit 
à  Rome  ,  dans  le  palaié  de  quelques  trardi- 
naux,  des  ptiits  qui  ont  tout  atltour  une  espèce 
de  cintre  l'empli  de  petits  caiHoux ,  â  travers  lesP- 

3uels  on  fait  passer  >  lorsqu'on  le  veut ,  les  eaui 
u  Tibre,  oroinaitement  bourbeuses ,  qui  y  lais- 
sent pat  ce  moyen  beaucoup  d'otdurès,  et  tom- 
bent ensuitedans  les  ptiits  après  s'être  purifiées. 
Leau  qu'on  boit  à  Venisd  est  apportée  dans 
'des  puits  par  des  bateaux  qui  Jont  chargée 
dans  les  rivières  voisines.  Ces  eaux ,  avant  d'être 
versées  dahs  les  pnits,  oiit  ordinairement  le 
goût  et  Todeut  du  goudron  dont  les  bateaux 
sont  enduits  ;  cependant  ce  goût  se  perd  bieAi 
vite  ;  mais  ces  eaux  n'arrivent  aux  puits  qu'après 
avoir  passé  à  trôveif s  une  quantité  de  sable  bien 
net  qui  entoure  les  puits ,  et  ijue  les  Vénitiens 
appellent  l'iponge  du  puits.  On  boit,  par  ce 
moyen,  de  îort  bonne  eau, tant  que  le  puits 
est  suffisamment  rempli.  Portius  ,*cK)nt  j'ai  déjà 
parlé j  dans  Sa  médecine  militaire,  chap.  6, 
donne  y  pour  fillt^è^  les  eaux,  le  intj^n  suivant 
qui  n'est  pas  dispendieux  :  on  prend  un  ton- 
neau séparé  e¥i  deux  parties  par  une  cloison 
vertica[lfe,  qui  laisse  un  petit  vide  ehtre  elle  et 
le  fomi ,  et  qui  eèt  tellement  adaptée,  qu'il  n'y 
ait  pas  d'autre  endroit  par  où  l'eau  puisse  corn- 
municmèr  de  l\ine  des  rtroitiés  à  Tautre  ;  où 
rempbl  tes  deux  parties  de  sable  bien  lavé  et 
de  cailloutage ,  observant  de  mettre  les  cailloujt 
au  fond  ;  on  verse  l'eau  dans  un  des  côtés  qu'on 
laisse  à  découvert ,  et  l'on  couvre  exactement 
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lautre ,  auquel  on  adapte  un  fobinet  au-dessus 
du  sable.  Comme  toutes  les  liqueurs  se  mettent 
enéquilibre,ilestnécessairequelesdeuxmoitiés 
du  tonneau  se  remplissent  également  d  eau  ;  ce 
qui  ne  peut  se  faire  sans  que Teau  qui  a  été  ver- 
sée par  la  partie  découverte  ne  se  filtre  en  des- 
cendant à  travers  le  sable  dont  elle  est  remplie, 
.  et  en  remontant  dans  le  côté  couvert  du  ton- 
neau. Par  conséquent  elle  déposera  au  moins 
une  partie  de  ses  impuretés  ^  et  ce  dépôt  se  fera 
d  autant  plus  parfaitement  que  Ton  lera  sortir 
moins  d'eau  par  le  robinet.  Si  on  veut  1  avoir 
plus  pure^  on  mettra  dans  la  proximité  du  ton- 
neau unsecond  tonneau  disposéde  lamémema- 
nière,  observant  seulement  que  le  bord  du  se- 
cond soit  au-dessous  du  robinet  du  premier.  I] 
est  constant  que  Teau^  en  se  filtrant  dans  ce  se- 
cond tonneau ,  comme  elle  le  fait  dans  le  pre- 
mier ,  en  deviendra  encore  plus  pure.  On  peut 
multiplier  les  tonneaux  autant  qu  on  le  voudra, 
et  plus  on  en  mettra ,  plus  leau  qui  sortira  du 
dernier  tonneau  sera  pure ,  et  par  conséquent 
salutaire.  Un  procédé  analogue  a  été  exécuté 
en  grand  et  avec  beaucoup  de  succès  pour  les 
villes  de  Paisley  et  de  Glascow>  en  Ecosse  (i). 

Moyen»  chi-       §.  1258.  Les  moyens  chimiques  pourpuri- 

/  "^"«-  fier  l'eau  consistent  dans  les  suivans^  auxquels 

.  on  est  obligé  d'avoir  recours  lorsqu'elle  n'est 

pas  simplement  altérée  par  des  corps  étrangers 

qui  y  sont  suspendus,  mais  quand  ces  corps  y 

sont  de  plus  tenus  en  état  de  aissolution* 


(i)  Sinclair,  Clode  de  santé;  pag.  207. 
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i^On  fait  bouillir  l'eau,  on  la  laisse  ensuite 
déposer  et  refroidir ,  on  la  lire  à  clair  et  on  la 
filtre  au  papier  ou  à  travers  le  sable  blanc  et 
pur,  puis  on  lexpose  à  l'air  dans  des  vaisseaux 
de  grès  plats ,  en  ayant  soin  de  l'agiter.  L'ébulli- 
tion  enlève  communément  le  principe  odorant 
désagréable,  et  tait  précipiter  une  partie x des 
sels  calcaires  des  eaux  dures ,  savoir  les  carbo- 
nates calcaires,  et  des  sulfates  calcaire?,  en  pro- 
portion de  l'eau  évaporée  ;  mais  il  faut ,  pour 
obtenir  ce  dernier  effet,  les  faire  bouillir  environ 
une  demi-heure ,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  qu'elles 
dissolvent  mieux  le  savon  et  ne  durcissent  plus 
les  légumes  ;  ce  qu'il  est  rare  d'obtenir,  parce 
que  les  sulfates,  nitrates  et  muriates  calcaires 
restent  toujours  en  dissolution  en  quantité  pro- 
portionnée au  dissolvant.  ' 

"s* On  parvient  à  achever  de  précipiter  ce  que 
lebullition  a  laissé  en  faisant  bouillir  l'eau  avec 
une  petite  quantité  de  potasse,  ou,  à  son  défaut, 
avec  un  peu  ae  cendres  ordinaires  ;  il  *se  fait  un 
dépôt  au  fond  de  l'eau ,  on  la  tire  à  clair  et  on 
l'expose  à  Fair;  mais  cet  expédient  rend  l'eau 
alus  désagréable  à  boire  que  si  elle  était  dans 
jon  premier  état,  et  j'ai  peine  à  croire  qu'on  se 
lécide  à  y  revenir  après  l'avoir  employé  une 
:ois. 

3^  Quand  Teau  ne  fait  que  contenir  des  sub- 
ilances  odorantes  putrides  ou  désagréables,  on 
a  purifie  en  y  ajoutant  du  charbon  en  poudre, 
ivec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  et 
m  l'agitant  dans  une  barrette,  ou-  de  toute 
lutre  manière.  Il  suffit  d'ajouter  une  once  et 
lemie  de  charbon  en  poudre  et  vingt-quatre 
outtes  d'acide  sulfurique  sur  trois  pintes  et 
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demie  deau  corropnpue  pour  la  itendre  po- 
table (i)  ;  mais  on^  doit  bien  se  rappeler  que 
cette  méthode  de  purifier  leau  ne  peut  lui  en- 
lever que  les  substances  gazeuses  et  volatiles,  et 
qu  elle  laisse  dans  toute  leur  intégrité  les  sub- 
stances fixcst  ^ 

^'^^Êaxn^  -  §.  13 5^.  tues  eaux  extrêmement  dures,  cest- 
àrdire  qui  tiennent  beaucoup  de  sels  calcaires 
.  en  dissolution ,  doivent  être  entièrjeipent  re- 
jetées de  l'usage  des  homme^  comme  boisson. 
Ces  eaux  sont  ordinairement  trps-ffroidcs ,  et 
extrêmement  trompeuses  pa;:  leur  diaphanéité. 
Non-seulement  elles  pèsent  à  Testomac  et  nui- 
sent à  la  digestion,  mais  encore  elles  font  périr 
les. plantes,  loin  de  favoriser  la  végétation;  elles 
ne  sont  propres  qu  a  faire  mouvoir  des  ma- 
chines. Telle  est  Teau  qui  est  fournie  abondam- 
ment par  la  fontaine  de  Vaucluse^  qui  forme 
une  jolie  rivière  qui  vient  donner  un  air  pitto- 
resque à  k  petite  ville  de  l'Ile ,  et  dont  les  ondes 
sont  soigi^eusement  rejetée^  par  les  js^-diniers. 
Les  truites  et  les  écrevi^ses  sont  les  êtres  vivans 
qui  s'en  accommodent  le  mieux 

Mais  il  ne  faut  pas  porter  jusqu'à  la  supersti- 
tion la  crainte  des  eauxtenant  des  sels  calcaires. 
Il  existe  en  effet  beaucoup  plus  de  ces  eaux  que 
des  eaux  douces  ,  le  domaine  des  teanres  et 
pierres  calcaires  étant  le  plus  étendu  de  tous; 
et,  quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  cesi  eaux  ne 
nuisent  aux  personnes  délicates,  le  plus  grand 
nombre  de  celles   qui  s'^en  servent  en  sont 


(i)  £ncyclopédi<e  britannique  y  t0m.':i8^pag.  8i6. 
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rarement  incoramoûéee.  Cullen  disait  au  iLavsiit 
vécu   dans  une   grande  ville  dont  les   eaux 
le  plus   yniyersellement    employées    étaient 
très-dure^^  et  que  cependant  il  n  avait  pa3  ob- 
servé dans  cette  ville  des  maladies  épidépaiques 
qu'on  put  attribuer  à  Veau  ;  qu'il  n  en  ?vait  du 
pains  çbseTvé  aucune  qu'il  n'eût  également 
iènarquée  dans  une  autre  ville  où  l'on  ne  faisait 
usage  que  d'eau  trèsrpure  (i).  Je  puis  assurer 
avoir  lait  dans   différens  pays  la  même  re- 
marque, et  avoir  vu  qu'à  part  les  personnes 
délicates  et  les  femmes  enceintes,  le  peuple  en 
général  s'accommodait  très-bien  des  eaux  dures 
et  n'en  était  pas   incommodé*, Je  m'en   suis 
surtout  occupé  pour  rechercher  si  le  préjugé 
qui  attribue  à  ces  eaux  la  cause  du  goitce  et  des 
écrpuelle^  était  fondé,  et  je  me^uis  parfaite- 
poent  convaibcu  que  ces  maladies  n'attaquent 
pas  moins  ceux  qui  ne  font  usage  que  des  eaux 
douces;  que  l^s. matières  calcaires  ne  passent 
pas  des  premières  voies  dans  les  secondes; et 
que  par^ii  les  habitans  des  montagnes  cfdcaires, 
qui  sont  forcés  dç  n'avoir  que  des  eaux  dures 
pour  boisson,  il  eq  est  un  grand  noiobre  qui 
sont  exempts  du  goitre  et  des  écrouelles,  parce 
qu  ils  vivent  dans  des  expositions  qui  ne  favo-^ 
rident  pas  ces  maladies^ 

§.  i,:i6o.  Le  hasard  et  ensuite  le  besoin  oiit  Liquenr»  !«.• 

enseigné  apx  hommes  l'art  de  préparer  des  li-  ^ture  '<k"u 

queurs  fermentées  avec  les  matières  ^^lucoso-*  ^*«"** 
sucrées;  ces  matière  varient  à  l'infini,  mais  je 


(i)  Catf^n,  matière  médicale;  tom?  i  ^  chap.  3. 
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ne  parlerai  ici  que  de  celle  du  suc  de  raisin,  qui 

constitue  le  vin. 

Le  vin  est  un  composé  d  une  grande  quantité 
d'eau^  d  un  arôme  particulier  à  chaque  vin,  des 
principes  prochains^  de  Talcohol,  a  un  acidulé 
ou  sel  essentiel  nommé  tartre^  d'un  extractit 
et  d'une  résine  colorante.  Tous  ces  élémens 
binaires  et  ternaires  sont  tellement  unis  et 
combinés  ensemble ,  que  le  tout  forme  à  la 
suite  de  la  fermentation  vineuse  une  licmeur 
homogène  beaucoup  plus  légère  que  leau, 
lorsqu'elle  est  dans  son  intégrité ,  et  reprenant 
le  rang  'des  pesanteurs  spécifiques  propres  à 
chaque  partie  composante  lorsque  le  viii 
s'altère,  c'est-à-dire  que  ses  parties  se  dés- 
unissent. 

On  serait  dans  Terreur  si  l'on  croyait  que 
cette  propriété  du  vin  de  surnager  Veau  dépend 
de  lalcohol  qui  s  y  trouve  tout  formé  ;  si  cela 
était,  on  devrait  l'obtenir  par  une  chaleur  très- 
douce,  au  lieu  qu'on  ne  l'obtient  que  par  l'ébul- 
lition,  qui  décompose  totalement  le  vin.  On 
devrait  «ussi  pouvoir  refaire  du  vin  après  Tana 
lyse  j  c'est-à-dire  obtenir  cette  liqueur  bien- 
faisante de  la  réunion  de  l'eau -de -vie  avec  le 
résidu  trouble ,  de  couleur  foncée,  d  un  goût 
acide  et  austère,  qui  est  dans  la  cucurbitejmais 
cette  synthèse  est  impossible.  A  mon  avis,  on 
ne  peut  pas  plus  faire  du  vin  sans  raisin  que  du 
sang ,  et  il  n'y  a  que  l'audace  de  ceux  qui  le 
promettent  qui  puisse  égaler  l'ignorance  de  ceux 

3ui  le  croient.  Vous  verrez  souvent ,  surtout 
ans  les  vins  doux  vendus  sous  le  titre  de  vins 
étrangers ,  des  vins  fabriqués  avec  du  vin  com- 
mun, du  miel  et  de  l'eau-de-vie  qu'on  a  soin  de 
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laisser  vieillie  Si  le  goût  ne  décèle  pas  cette 
fraude  9  faites  Vejcpérîence  suivante  :  remplisse» 
une  fiole  de  ce  via,  et  renversez-en  le  goulot 
dans  un  Verre  plein  d'eau;  le  miel  tombera  au 
fond  de  leauy  et  celle-ci  prendra  la  place  du 
vin*  Seulement^  en  (ersant  doucement  de  ce  vin  -,  - 
sur  un  verre  d  eau,  on  le  voîïse  décomposer  et. 
tomlsfer  rapidement  au  fond^  au  lieu  que  le  vin 
naturel  le  moins  bon  et  le  plus  nouveau  sur-^ 
nagera  toujours.  Il  en  arrive  de  même  avec 
tous  les  autres  prétendus  vins  dont  se  trouve 
abreuvé  le  peuple  dans  les  temps  de  disette.  Par 
exemple  on  en  £|ît  avec  de  leau ,  du  genièvre, 
et  du  pain  d^  seigle  sortant  du  four,  que  Ton 
colore  avec  du  suc  de  betterave.  Cette  liqueur 
nest  pas  absolument  malfaisante,  mais  on  a 
tort  de  ia  vendre  pour  du  vin.  D  autres  prennent 
du  nïauvais  cidre  ^  et  le  font  bouillir  dans  des 
chaudières  de  cuivre  jusqu'à  ce  que  trento-six 
litres  soient  réduits  à  huit;  ils  mélangent  cette 
espèce  de  sirop  avec  de  Teau,  le  font  fermenter, 
et  le  colorent  ensuite*  On  ajoute  souvent  à  ces 
boissons^ pour  les  rendre  plus  piquantes,  delà 
sauge  crispée, et  même  des  plantes  narcotiques, 
pour  leur  donner  une  propriété  enivrante ,  des 
liiorceauxde  cjuivte  poiir  les  adoucir  lorsqu'elles 
sont  trop  dures,  etc.  Aucune  de  ces  liqueurs 
lia,  comme  le  vîn,  la  propriété  de  surnager 
leau. 

La  police  doit  être  fort  attentive  à. ces  frau^ 
des.  Le  vin  fabriqué  de  toute  pièce  avec  îeau- 
de-vîepojle  avec  lui  les  inconvénîens  attachés, 
aux  liqueurs  fortes  ;  il  crispe  les  nerfs  et  porte 
promptement  à  la  tête.  En  achetant  du  vin,Je. 
peuple  sattend  à  une  liqueur  nutritive^  bien- 


Digitized  by  VjOOQIC 


351  MI^DECmS  LÉGÀté, 

faisante  y  amie  de  lestomac  ^  simplement  toni- 
que et  stimulante  sans  excès  y  lorsqu'on  en  use 
ayec  modération;  il  ne  rencontre  aucune  de  ces 
propriétés  dans  les  vins  factices  :  or,  la  police 
doit  veiller  non-seulement  à  ce  que  les  alimens 
et  les  boissons  n^^^t  aucune  qualité  nuisible , 
mais  encore  à  ce  qu'ils  soient  nutritifs  et  forti- 
fians,  comme  Ion  a  droit  de  s'y  attendre ,  lors- 
qu'on se  les  procure  de  ceux  qui  en  font  le 
commerce. 

Règieiabiusiir  §.  1261.  M.  Sinclair  observe  avec  raison 
S'ÏS!!^'^  que  si  le  vin  bien  pur  est  souvent  nuisible,  il 
le  devient  bien  plus  sûrement  lorsqu'il  est  fre- 
laté ,  et  que  c'est  probablement  à  cause  de  cela 
que,  dans  les  pays  où  le  vin  est  faîWe  et  peu  spi- 
ntueux,  le  bas  peuple^  qui  n'en  boit  pas  d'aiitre, 
présente  une  apparence  de  mauvaise  santé  que 
n'ont  ni  les  riches  de  ces  pays-là ,  ni  les  per^n- 
nes  du  même  rang  dans  les  pays  septentrio- 
naux ,  parce  que  les  cabaretiers  et  les  marchanda 
de  vin  n'y  mêlent  que  trop  souvent  du  plomb 
ou  quelque  autre  substance  métallique^  ou  du 
plâtre ,  ou  de  la  fiente  de  pigeon,  et  même  du 
sublimé  pour  le  rendre  plus  doux  et  l'ertipê- 
cber  de  s  aiçrir.  Des  milliers  de  vies  sont  ainsi 
sacrifiées  à  l'avarice  perfide  de  cette  classe  d'ar- 
tisans. 

Nous  voyons  par  les  anciennes  ordonnances 
que  cette  fraude  a  été  commise  de  tous  les 
temps^  et  que  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  la 
commettre  ne  se  sont  jamais  coirigés*  Par  les 
statuts  de  iSSy  il  était  défendu  aux  marchands 
de  vin,  sous  des  peines  graves, de  faire  aucune 
mixtion  dans  les  Doissons.  On  fut  forcé  de  re-^ 
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jnùuveler  ces  dispositions  dans  les  ordonnances 
de  1672  et  1687;  et,  sur  les  plaintes  qui  se 
multipliaient 9  il  intervint  un  règlement  sévère 
du  conseil-d'état  du  10  juin  1762  (i),  qui  a  été 
suivi  jusqu'à  la  révolution  française ,  sans  qu'il 
en  soit  résulté  unfe  grande  amélioration  de  la 
boisson  destinée  àlaoasse  classe;  car,  dans  les 
trois  dernières  années  qui  ont  précédé  le  nou- 
vel ordre  de  choses,  les  vendeurs  devin  étaient 
fort  peu  scrupuleux  à  Paris,  et  l'étaient  vrai- 
sera  blablement  encore  moins  dans  les  provinces, 
où  il  y  avait  moins  de  police.  Depuis  ce  nouvel 
ordre  il  y  a  apparence  que  les  tentatives  de  l'în-» 
térêt  ont  encore  écarté  leurs  limites  >  puisque 
les  passions  les  plus  viles  sont  long-tem]^  res- 
tées sans  frein.  L'altération  des  boissons  fiit 
rangée  dans  la  législation  intermédijaire ,  parmi 
les  délits  qui  ont  rapport  à  l'empoisonnement  > 
lorsque  cette  altération  avait  été  nuisible  à 
la  santé  ;  mais  les  coupables  furent  rarement 
atteints,  parce  que ,  d'une  part,  la  question  in- 
tentionnelle écartait  le  véritable  caractère  du 
crime  d'empoisonnement ,  et  que  de  l'autre  la 
peine  était  trop  forte  relativement  à  la  nature 
du  délit.  La  lé^slation  actuelle  parait  avoir 
approché  le  plus  près  du  but,  en  rangeant  ce  dé- 
lit parmi  ceux  qui  sont  soumis  à  la  police  cor- 
rectionnelle. Keste  au  ministère  public  et  aux 
administrateurs  d'aimer  assez  leurs  semblables 
à  qui  la  pauvreté  ne  permet  pas  de  se  procurer 
les  meilleures  boissons  pour  lés  garantir  de  celles 
qui  sont  falsifiées. 


0)  Dictionnaire  de  police,  art.  Boissons. 

a3. 
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(c  Quiconque  y  dît  Id  Icd  de  iSio^aura  vendu 
ou  débité  des  boissons  falsifiées  contenant  des, 
mixtions  nuisibles  à  la  santé  ^  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  deux  ans  ,  et 
d'une  amende  de  seize  francs  à  cinq  cents  francs. 
Seront  saisies  et  confisquées*  les  boissons  falsi- 
fiées trouvées  appartenir  au  vendeur  ou  dé- 
bitant. 

«  Les  voîturiers,  bateliers  ou  leurs  préposés 
quiauront  altéré  des  vins  ou  toute  autre  espèce  de 
liquidedont  le  transporteur  avait  été  confié  ,  et 

3 uiauront  commis  cette  altération  par  le  mélange 
e  substances  malfaisantes  ^  seront  punis  de  la 
xéclusion  ;  s'il  n  y  a  pas  eu  mélange  de  substan-» 
ces  mal£aisantes>  la  peine  sera  oun  emprison- 
nement d  un  mois  à  un  an  ^  et  une  amende  de 
seize  francs  i  cent  francs.  * 

«  Seront;punis  d'amende^  depuis  six  francs 
jusqu'à  dix  francs  inclusivement^  ceux  qui  au* 
ront  vendu  ou  débité  des  boissons  falsifiées, 
sans  préjudice  des  peines  plus  sévères  ci-dessus, 
dans  le  cas  où  elles  contiendraient  des  mixtions 
nuisibles  à  la  santé. 

M  Les  boissons  falsifiées  trouvées  appartenir 
auvendeuretdébitantserontrépandues;  la  peine 
de  Femprisonnement  de  cinq  jours  sera  toujours 
prpnoncée  en  cas  de  récidive  (i)i  » 


.  ^  .         S.  1262.  Indépendanunent  des  moyens  que 

reconnaître  les         ^  •    j«       i  i_       -^   '    j     i»  •'         •  * 

"US  avons  mdiqués  au  chapitre  de  1  empoison- 


Uoymê  de  $, 
-eeomiaîtrelef  ^ 
Tinsaltérâpar  UO.US  ^  ^  ^ 

SaraT^oi  k  nement  (§.  912  et  .923)  pour  reconnaître  la 
•ottira.  présence  du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  vin,  nous 


(i)  Cod.  pénal,  J-  5i8,  fBj,  478,  476  cl  477» 
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recommandons  encore  les  suivans^  adoptés  par 
M,  Sinclair.  On  fait  une  liqueur  composée  de 
seize  ^ains  de  foie  de  soufre  sec  et  vingt  grains 
de  crème  de  tartre ,  sur  deux  onces  d'eau  distil- 
lée qu'on  mélebien  ensemble  jusqu'à  ce  que  l'eau 
soit  parfaitement  saturée  de  gaz  hydrogène  sul- 
fiiré:  on  laisse  reposer  la  liqueureton  la  transvase 
datis  un  flacon  bien  bouchéqu'on  tient  au  frais. 
Seize  à  vingt  gouttes  versées  dans  un  verre  de 
vin  suspect  suffisent  à  déceler  le  plomb  ou  le 
cuivre;  il  s'y  forme  à  l'instant  un  nuage  et  un 
précipité  noir.  Pour  s'assurer  plus  exactement 
de  ce  que  contient  le  vin,  on  prend  quatre  on- 
ces de  vin  dans  lequel  l'eau  hydrogénée  a  produit 
un  précipité  noir;  on  verse  goutte  à  goutte  dans 
ce  résidu  de  l'acide  sulfurique  ;  s'il  ne  se  forme 
aucun  précipité,  et  que  le  liquide  présenté  une 
couleur  bleuâtre ,  c'est  du  cuivre  que  le  vin  con- 
tient; si  au  contraire  il  se  forme  un  précipité 
blanc,  c'est  du  plomb.  Dans  ce  dettiier  cas  on 
continue  à  ajouter  de  Facide  sulfurique  tant 
ou'il  se  forme  un  précipité  ;  lorsqu'il  ne  s'en 
forme  plus  on  filtre,  on  recueille  le  précipité, 
on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse.  Cent  quarante- 
quatre  grains  de  ce  précipité  indiquent  cent 
grains  de  plomb. 

Une  ancienne  ordonnance  de  police  défend 
aux  marchands  de  vin  de  sei  servir  d'ustensileà 
de  plombpour  mesurer,  et  d'avoir  leurs  comp- 
toirs garnis  de  ce  métal.  Il  est  extrêmement 
utile  de  renouveler  cette  ordonnance,  car  dans 
beaucoup  d'endroits, surtout  en  Provence,  où. 
se  sert  encore  de  mesures  dites  ,  il  eàt  vrai  ^ 
cj'élain,  mais  dans  lesquelles  le  plomb  domine  > 


Digitized 


by  Google 


-vin. 


55*  MEDECINE  LEGALE^ 

et  d  ailleurs  la  plupart  des  litres  et  demi4itre$ 

sont  faits  de  cette  matière. 

Le  soufrage  des  vins  y  quand  il  est  outré ,  à 
l'effet  de  faire  passer  pour  vieux  des  vins  nou- 
veaux ^n  est  pa$^ans  inconvénient  pour  lasanté^ 
à  cause  du.  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  reste  dans 
la  liqueur.  On  reconnaît  facilement  qu'un  vin 
a  été  soufré  avec  excès  ^  parce  qu'il  noircit  à 
^  rinstant  les  ustensiles  d'argent  qu'on  y  plonge. 

Vignobles;  §.  i^iôS.  Xcs  pcuples  cherchent  dans  le  vin 
Imdeil^ie  non-sculement  la  joie  et  la  gaieté ,  mais  encore 
la  force  et  une  propriété  nutritive.  Il  convient 
donc  que  le  vin  soit  bon  et  généreux,  autre- 
ment il  est  inutile  de  faire ,  pour  l'obtenir ,  les 
dépenses  excessives  qu'entraîne  la  culture  de  la 
vigne  dans  les  pays  plus  froids  que  la  Provence. 
Un  vin  est  non  quand  tous  ces  principes 
(§.  1360)  sont  en  juste  proportion  et  parfaite- 
ment combinés ,  et  qu'il  n  y  en  aucun  qui  do- 
mine ;  le  contraire  a  lieu  quand  l'un  ou  l'autre 
de  ces  principes  domine  évidemment.  Mais^ 
pour  obtenir  cette  juste  proportion  et  cette 
combinaison  y  il  faut  un  concoure  de  circons- 
tances sur  lesquelles  il  serait  autant  à  désirer 
que  veillât  l'administration  publique  que  sur 
les  fraudes  qu'on  peut  commettre  pour  falsifier 
cette  boisson.  Le  commun  des  hommes  est  or- 
dinairement pressé  de  jouir  et  de  jouir  de  tout; 
ce  désir  est  aveugle  et  produit  bien  souvent  des 
fruits  très  -  difféfens  de  ceux  qu'on  attendait 
Dans  l'état  social,  ce  n'est  pas,  ce  me  semble, 
attenter  à  la  propriété  que  de  diriger  les  pro- 
priétaires Vers  ce  qui  leur  est  le  plus  utile* 
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Les  diverses  circonstances  qui  influent  sut 
Tétat  plus  ou  moins  parfait  des  vins  sont^  i*  le  cli- 
mat ;  2""  la  nature  dû  terrain  ;  S^'les  saisons  plus 
ou  moinsfavorables  à  la  croissance  et  à  la  matu-» 
rite  du  raisin;  4"  1^  qualité  des  diverses  es- 
pèces de  vi^e  ;  5<»  la  culture  de  cet  arbuste^ 
les  enffaiSf  la  taille^  etc.^  suivant  les  di£fé- 
rens  pays  ;  &"  le  temps  de  la  vendange^  plus  ou 
moins  sec  et  chaud;  7"^  la  manière  usitée  par 
chaque  vigneron  de  faire  la  vendange  :  quelques- 
uns  en  euet  qui  s  attachent  plus  à  la  qualité 
sont  attentifs  à  faire  un  choix;  dans  les  raisins  ^ 
d  autres  préfèrent  la  quantité  à  Ift  qualité  ;  â^  le 
9iode  en  usage  pour  mettre  la  vendange  en  cuve 
et,  la  presser;  ici  on  égrappe  le  raisin ^  et  c'est  la. 
^leilleure  méthode;  là  on  le  jette  dans  la  cuve 
avec  la  grappe  :  dans  la  basse  Provence  Ton 
n emploie  quune  légère  pression  (Ton  foule: 
avec  les  pieds  )^  et  Ton  obtient  un  jus  doux  et 
saccharine  aUleurs  on  emploie  un  grand  degré 
de  force  ^  et  le  dernier  jus  est  nécessairement 
moins  sucré  et  plus  acerbe;  9^  la  nature  des 
cuves  oii  Ion  met  le  moût  fermenter;  ici  elle$ 
sont  de  bois^  là  elles  sont  de  pierre;  10*  la 
manière  don  ton  dirige  là  fermentation  vineuse: 
cette  fermentation  a  ui; terme  ay-deçà  et  au-delà 
duquel  le  vin  ne  saurait  être  parfait.  Il  est  évi- 
dent néanmoins  qu'on  ne  peut  poser  là-dessus 
aucune  règle  générale ,  et  que  ce  terme  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  des  raisins  de  chaque 
pays. 

11  est  connu  que  la  maturité  des  raisins  est 
imparfaite  au-delà  du  cinquantième  degré  dé 
latitude  de  chaque  côté  deréquateur;mai<)^dan^ 
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'  HiitervaUe  même  qui  règqe  depuis  le  vingtièrae 
jusqu'au  cinquantième  degré  y  il  est  plusieurs 
positions  accidentelles  qui  s'opposent  à  cette 
maturité^  ou  qui^  quoique  le  raism  mûrisse^ ne 
fournissent  que  du  mauvais  vin.  L'expérience 
prouve  que  la  chaleur  ne  suffil  pas  pour  donner 
un  vin  parfait  ^  et  que  les  pays  tempérés  c<ni= 

-  viennent  davantage  à  cette  précieuse  produc^ 
tion.  Les  vins  de  la  basse  Provence  sont  en  gé- 

'  néral  rudes  ^  violens  ^  et  sujets  à  s'aigrir  ;  ils  se 
conservent  difficilement  ^  tandis  que  ceux  de 
Bourgogne ,  pays  beaucoup  plus  froid^  ont  toutes 
les  qualités  qui  coipposent  un  vin  parfait.  L'ex- 

Îosition  faitbeaucoup  pour  obtenir  un  bon  vin, 
avsgis  cru  que  celle  du  midi  était  la  meilleure, 
je  me  dépars  de  cette  ot»nion^  aujourd'hui  que 
|e  vois  que  les  coteaux  ae  la  ci-devant  Dombesi 
qui  sont  tous  au  midi,  ne  fournissent  qu'un 
mauvais  vin,  tandisque  ceux  du  Beaujolais,  qui 
est  en  face,  et  qui  sont  au  nord  j  au  couchant  et 
au  levant  y  en  ibumissent  de  rexcèllent.  Déjà 
Palmont  de  Boniare  avait  remarqué  qu'en  cet» 
tains  cantons ,  comme  le  long  de  la  monts^é 
de  Reims ,  les  terrains  exposés  -au  nord  et  au 
levant  produisaient  des  vins  plus  parfaits  que 
ceux  qui  sont  exposés  au  midi  (i).  J  avais  cm 
àiissi  oue  la  bonté  des  vins  de  différens  coteaux 
situés  le  long  des  fleuves  et  des  rivières  dépen- 
dait des  vapeurs  humides  dont  la  vigne  était 
abreuvée  durantlesgrandes  chaleurs;  mais  je  vois 
maintenant  des  coteaiix  le  long  de  la  Saône  quj 


(i)  Slctjonnatre  d'hi^loirenalarelk;;  f^^J^^ 
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aoist  loin  de  jouir  de  cet  avantage^  et  il  fautréelle-' 
ment^  tout  considéré ,  qu  il  y  ait  des  qualités  de 
terres  propres  uniquement  à  la  culture  de  cha«» 
que  espèce  de  vigne* 

Daprèsces  considérations  etl^i  connaissance 
qu  on  a  dans  chaque  canton  des  propriétés  du 
terrain ,  il  devrait  être  défendit  de  planter  la 
vigne  là  où  Ton  sait  par  expérience  qu'on  né 
peut  récolter  de  bon  vin.  C'est  surtout  vouloir 
contrarier  la  nature  que  de  la  forcer  à  produire 
du  mauvais  raisin  dans  des  plaines  et  des  bas* 
fonda  qui  donneraient  d  excellent  blé  :  Bacchus 
aime  les  collines  y  a  dit  l'ancien  proverbe  ;  et 
les  terrains  sees^  pierreux  et  sablonneux  sont 
les  seuls  qui  conviennent  à  la  vigne. 

Les  raisins  ne  mûrissent  pas  tous  en  même 
temps  dans  un  canton  déterminé  ^  et  il  arrive  y 
lorsque  leur  maturité  n'efst  pas  complète  ^  qu'il 
substste  dans  la  partie  èorticale  un  suc  acide  et 
acerbe  qui  nuit  à  la  fermentation  vineuse^  quoi- 
que le  suc  contenu  dans  les  parties  centrales  soit 
parfaitement  mùr  ;  d'où  ressort  l'excellence  des 
règlemens  de  certains  pays^  qui  ne  permettent 
de  vendanger  qu'après  la  puolication  des  bans 
de  vendanges.  Il  est  surprenant  que  cette  me- 
sure n'ait  pas  été  adoptée  partout.  Elle  était  en 
vigueur  dans  la  Savoie;  les  vignobles  étaient 
gardés ,  et  l'on  s  en  trouvait  fort  bien  y  parce  que 
le  raisin  était  à  Tabri  de  la  maraude  et  que  1  on 
récoltait  généralement  d'assez  bon  vin.  Au  con- 
traire y  dans  plusieurs  provinces  de  l'ancienne 
France ,  je  vois  que  cette  police  n*est  pas  en 
ysage,  que  chacun  vendange  ià  volonté  y  et  que 
le  propriétaire  qui  voudrait  laisser  mûrir  son 
raisin  ne  le  peut  pas^  p^rce  que  ses  voisins 


Digitized  by  VjOOQIC 


56a  IIËDECINE  LB&AU;, 

ayant  vendangé  ^  il  est  obligé  d  en  faire  autant 
ou  de  garder  sa  vigùe*  Il  est  à  désirer  que  ces 
règlemens  deviennent  une  mesure  générale.  La 
loi  de  1810  condamne  à  une  amende  de  six 
francs  jusau  à  dix  ceux  qui  auront  contrevenu 
aux  bans  ae  vendanges  et  autres  bans  autorisés 
par  les  rëglemens;.(i). 

Enfin,  dans  les  pays  de  vienobles^  ce  serait 
d^une  adihinistration  sage  de  faire  feue  des  re-* 
cherches  sur  la  meilleure  culture  de  k  vigne  et 
sut  lart  de  faire  le  vin,  suivant  que  le  comporte 
le  terrain  de  chaque  pays  ^  ne  pouvant  y  savoir 
aucune  règle  générale  ià*dessus.  U  pourrait  ré- 
sulter de  cetteiconnaissancé  des  statuts  locaux  ^ 
commis  à  la  garde  des  prud'hommes  des  vide- 
rons. On  a  établi  des  prud'hommes  peur  le 
savon  y  pour  la  soie  et  pour  d  autres  marchan- 
dises ;  il  y  en  a  depuis/lons-temps  pour  le  pois- 
son y  pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  aussi  pour  le 
vin  y  pour  le  pain  et  pour  toutes  les  denrées  de 
première  néces^té,  livrées  jusqu'ici  àlWbitraire 
des  vendeurs? 

vimogra.  §•  1264*  Le  vinaigre ,  ou  vin  aigre  y  est  le 
produit  d'une  fermentation  subséquexîte  à  la 
vineuse.  Jl  se  passe  dans  cette  opération  une 
nouvelle  combinaison  des  principes  du  vin,  de 
laquelle  résultent  la  formation  et  le  dépôt  dune 
matière  glaireuse ,  inconnue  auparavant*  Mais 
le  vinaigre,  n  est  pas^  un  simple  SM:ide;  il  retient 
la  fragrance  et  quélques-^mes  des  qualités  toni- 
ques et  stimulantes  du  vin.  Le  vin  tourné,  c  est* 


(i)  Codsjpénal;$.  475. 
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à-dire  éont  les  principes  sont  désunis^  n'en 
fournît  paâ*  Il  est  beaucoup  plus  ami  de  Téco-* 
nomie  animale  que  les  acides  naturels  qu'on 
lui  substitue  quelquefois  ^  et  surtout  que  les 
acides  minéraux,  dont  lemploi  pour  falsifier  le 
vinaigre  s'est  attiré  ranimadversion  du  gouver- 
nement» ainsi  que  )e  Fai  rapporté  au  chapitre 
des  poiaonsy  en  même  temps  que  j'ai  indi- 
qué les  moyens  de  reconnaître  cette  fraude 
(  §•  88S  ).  On  fait  d'autres  espèces  de  vinaigre  f 
c'èst-ji-dire  des  liqueurs  aieres ,  avec  diverse* 
productions  du  règne  végétai,  et  même  du  règne 
animal,  qui ,  sans  être  aussi  dangereuses  que 
telles  &ites  avec  les  acides  minéraux,  ne  rem- 

C^'  sent  cependant  pas  les  deux  propriétél  du 
vinaigre ,  qui  sont  de  rafraichir  et  d'inciter 
légèrement^  et  qui  provoquent  par  conséquent 
sur  ceux  qui  les  déottent  l'application  de  Far^ 
ticle  475  du  Code  pénal  (§.  1261  ).  On  en  fait  ^ 
mais  plus  rarement,  avec  du  lait  aigri  :  plus 
communément,  l'on  emploie  aujourd'hui,  dans 
les  pays  où  le  vin  est  cher,  l'acide  tartareux 
étendu  d'eau,  et  même  l'acide  pyro  ligneux. 
Beaucoup  de  fabricans  préparent  leur  vinaigre 
avec  du  mauvais  vin^^  de  l'eau  et  du  sel,  quils 
laissent  séjourner  sur  des  sarmens  frais  de 
vigne^  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soi(  devenue 
acide*  Cette  acidité  n'a  également  lieu  qu'aux 
dépens  de  l'acide  tartareux.  La  présence  de  cet 
acide  se  reconnaît  facilement,  en  ce  que  la  dis^ 
solution  de  potasse  ibrme  avec  lui  un  sel  inso- 
luble, un  acidulé,  soit  crème  de  tartre,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  précipiter.  Les  estomacs  déUcats 
et  les  personnes^  cachectiques  souflBrent  singu- 
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fièrement  de  la  présence  des  acides  tartarcux  et 
pyroligneux ,  employés  en  guise  de  vinaigre. 

Lesaiifluns.  §•  ia65.  Les  alimens  solides  dont  nou«  de* 
tous  plus  particulièrement  nous  occuper  sont 
le  pain ,  les  racines  et  légumes,  la  viande, et  le 
poisson.  Non-seulement  ils  ne  doivent  renfer* 
mer  aucun  mélange  nuisible ,  mais  encdre  ceux 
tfui  sont  exposé^  en  vente  doivent  contenir  la 
ciiantité  de  matières  nutritives  à  laquclje  ont 
droit  de  s'attendre  les  personnes  qui  les 
achètent. 

Le  pain.  g;  1266.  Le  pain  est  la  nourriture  la  pkis 
générale  et  celle  dont  les  maiuvaises  qualités 
peuvent  le  plus  influer  siurla  santé  du  plus  grand 
nombre  ;  elle  mérite  par  conséquent  toute  la 
sollicitude  du  magistrat,  depuis  la  semence  qui 
est  jetée  en  terre  jusqu'à  la  sortie  du  four  du 
boulanger. 

'  Il  en  est  des  céréales  conune  de  tous  Ie$ 
autres  végétaux  ;  tous  ne  conviennent  pas  au 
même  climat  et  au  même  terrain.  De  ce  grand 
nombre  de  variétés  de  blés,  les  unes  précoces , 
les  autres  tardives,  plus  productives  les  unes 
que  les  autres ,  on  doit  choisir  celle  qui  convient 
le  mieux  à  la  nature  du  sol,  à  son  exposition , 
à  la  douceur  ou  à  la  rigueur  des  saisons..  Les 
travaux  de lagriculture  et  les  instrumens  qui 
lui  sont  cpnsacrés  doivent  aussi  varier  suivjant 
les  mêmes  circonstances.  Tout  cela ,  dans  un 
pdys  policé,  ne  saurait  être  abandonné  à  Faveuele 
routine  des  cultivateurs  :  si  les  spéculations  des 
mçjnbres  des  sociétés  agraires  ont  souvent  ap^ 

I  prêté  à  rire  dans  leurs  résultats ,  il  est  certain 
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d'dutre  part  que  c'est  à  de3  t^sntatives  hasardées 
que  nous  devons  la  multiplication  de  plusieurs 
substances  alimentaires,  et  1  introduction  dans 
plusieurs  contirées  de  diverses  qualités  de  blés 
qui  en  font  aujourd'hui  la  richesse. 

Mais  cette  plante  si  utile  est  sujette  à  plu-, 
sieurs  maladies  qui  la  changent  en  aliment  nui* 
sible  (§.  86i);  une  inspection  faite  dans  le» 
champs  suffit  pour  les  faire  reconnaître  et  pou? 
suggérer  au  ms^istrat  sage  et  bienfaisant  ridée 
salutaire  de  publier ,  au  temps  de  la  moisson  f 
une  ordonnance  de  laver ,  crinler  et  nettoyer  le 
grain  (ï> 


(i)  Des  avis  populaires  y  ua  catécliismq  simple  et 
facile  à  compreadre  sur  la  culture  du  Blé  forment 
un  objet  digue  de  Fatteutibu  des  gouvernemens>  ides 
magistrats  et  des  ministres  des  difFérens  cultes  :  (c  Le 
h\è  qui  9  par  l'aboadance  de  sa  fructification  et  par  lés 
soins  de  sa  culture  y  semblerait  devoir  donner  le  cin- 
quante pour  un  de  sa  graine,  pour  récompenser  Tagri- 
culteur  dé  ses  peines  et  de  ses  fatigues,  ne  donne  guère 
qaele  buitiëme  dans  les  bonnes  terres  duPiéihont,  qui 
sont  réputées  si  fertiles.  Cette  réduction  dans  le  pro^ 
duit  d'une  plante  qui  forme  le  véritable  soutien  de  là 
lociété  est  le  résultat  des  accidens  qui  concourent  à  là 
détrojire  des  le  moment  que  sa  grame  est  confiée  à  la 
terre»  :  plusieurs  de  ces  accidens  peuvent  être  emr 
pècbés  par  l'activité  prévoyante  de  l'bommé.'Une  bonne 
Culture ,  l'usage  des  assolemens  bien  combinés,  la  coupé 
des  blés  dans  le  commencement  djs  certaines  maladies 
qui  paraissent  contagieuses,  telles  que  la  rouille,  la 
nielle,  etc. ,  peuvent  beaucoup  contribuer  à  augmentelr 
le  produit  de  cette  plante  précieuse.  Je  regarde  comme 
un  devoir  sacré  de  répéter  ici  les  éloges  que  donne  à 
M.  Losana ,  curé  de  Lombriano  en  Piémont ,  le  Moni- 
teur du  7  septembre  1813  :  «  Les  anciens,  dit  le  rédac^ 
«  teor  du  journal,  Rivaient;  élevé,  des  temples  à  la  déesse 
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En  temps  de  disette  ^  on  moîssontié  tes  blés 
avant  leur  parfaite  maturité ,  et  les  patiires  y 
sont  presque  toujours  contraints  par  la  néces-? 
site.  Cette  anticipation  nuit  à  1  abondance  et  à 
la  qualité  du  pain  :  c'est  pourquoi  il  serait  siage 
de  renouveler  l'usage  établi  dans  l'ancienne 
Grèce  du  ban  des  moissons  ,  comme  nous 
l'avons  dit  pour  les  vendanges  ,  de  maniçre 
qu'on  ne  moissonnât  dans  chaque  canton  qu'a- 


ie Robigo  pour  préserver  knirs  cbamp$  Ae$  waladief 
«  desUructiyes  du  blé  ;  de  nos  jours  on  commeoceà  se 
«  passer  du  besoin  de  recourir  à  des  idées  superstî- 
<c  lieuses  pour  dissiper  les  alarmes  des  caltiTatenrs  et 
u  les  engager  à  redoubler  de  soins  et  de  prévoyance  : 
«  grâce  anx  progrès  de  la  civilisation  parmi  les  ministres 
<c  du  culte,  on  trouve  des  professeurs  d'agriculture. 
«  Par  un  bonorable  assemblage ,  le  presbjtèredeM.  Lo- 
<(  sana  est  le  sanctuaire  de  la  religion,  l'école  des 
cf  mœurs ,  et  une  académie  d'économie  rurale.  »  Puisse 
ce  curé  avoir  beaucoup  d'imitateurs!  car  c'est  ainsi ^ 
c'est  par  de  véritables  bienfaits  qu'on  fera  boflorer 
l'état  de  pasteur. 

Il  paraît  que  ce  sont  particulièrement  des  petits  ia- 
aectes  qui,  pullulant  dans  une  quantité  de  végétaux 
donné99  se  répandent  ensuite  sur  les  plantes  de  là  même 
espèce;  et  des  observations  semblent  prouver  qu'en 
condamnant  aux  ilammes  les  premiers  individus  ma- 
lades^ ou  préserve  de  cette  influencé  tout  le  reste  de  la 
contrée.  J  ai  cru  avoir  vérifié  ce  fait,  dans  les  Alpes- 
Harîtimes/  pour  les  ojivlers,  dont  les  maladies  se  ré- 
jiandent ,  comme  cbez  les  animaux ,  d'une  manière 
rapide  et  effrayante,  d'un  quartier  à  Pautre.....  sans 
compter  les  insectes  d'une  grandeur  apparente,  tels 
que  1^  eurculioviti$^le$  cbarançons  et  les  sauterelles, 
qai  arrivent  comme  des  armées  affamées,  et  contre 
l^uelsoB  a  déjà  compris  qu'il  faut  employer  des  armes 
plus  ej^caceà  que  T^au  bénite  et  les  excomniunica- 
tiona. 
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près  que  des  experts  se  seraient  assurés  de  len* 
tièr:é  maturité  du  grain* 

La  même  loi  de  la  nécessité  engage  les  pau- 
vres* à  mettre  en  farine  et  à»réduire  en  pam  le 
blé  aussitôt  récolté ,  ce  qui  est^souvent  suivi  de 
graves  inconvéniens  (  §.  862  ).  Des  avis  sur  ces 
inconvéniens  ne  suffisent  pas  ,  il  faut  du  pain  ^ 
et  le  marchand  ne  cède  son  ble  que  pour  de 
l'argent ,  que  l'on  n'a  pas.  C  est  ici  que  notre 
civibsation  est  en  grand  défaut!  J'ai  trouvé  dans 
presque  toutes  les  communes  des  Alpes-Mari- 
times un  usage  bien  digne  du  fameux  siècle  d'or« 
Il  y.  avait  un  mont-de-piété  en  blé ,  fondé  par 
des  particuliers  bienfaisans  ^  où  l'on  pouvait  ^ 
moyennant  une  légère  rétribution  en  nature  , 
sdler.  emprunter  du  blé  pour  les  semailles  ou 
pour  la  saison  qui  précédait  la  moisson.  La  ré-** 
volution  a  dévoré  ces  étabiissemèns.  Qu'est-ce 
qui  les  remplacera  maintenant  (i)?  Nul  doute 

3u'on  ne  doive  protection  spécialç  au  commerce 
es  blés  ;  mais  aussi  Texpéneuce  prouve  chaque 
}our  que  le  peuplé  est  la  victime  de  l'avarice  des 
marchands.  Les  anciens  gouvémemens  ne  se 
}Sont  fahiâis  fiés  à  cette  seule  ressource  ;  ils  ont 
établi  des  greniers  publics^  qu'on  remplissait 
dans  les  temps  d'abondance  ,  et  d'où  l'on  distri-» 
buait  les  blés  à  un  prix  raisonnable  dans  les 
temps  de  disette.  II  est  à  croire  qu'on  reviendra 


(iX  Je  cdnnais  des  iH*ovfBces  oit  le  malhenreux  cat-^ 
tivateur  est  forcé ,  pa^r  sa  péharie  y  dé  reconrir  à  des 
xndîvîdm  qui  lui  prêtent  ^  à  Pépoqae  dessenudUes^  une 
xneçare  de  Héj  mais  à  condition  d'en  rendre  y  à  là 
moisson  ,  ciiiq  et  même  davantage)  quel  abtts^  c'est 
prêter  à  ejgpq  cents  pour  cent. 
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à  ceis  institutions  à  mesure  que  ta  nécessite  sW 

fera  sentir  (i). 

Si  le  commerce  des  grains  mérite  dé  la  fa-' 
vèur>  il  doit  aussi  être  surveillé^  car  Fintérêt 
ne  Voit  que  lui  seul.  Ten  ai  fait  Texpérience  à 
Nice  pendant  que  j'étais  à  la  commission  de 
santé  du  département.  La  commission  était 
chaînée  de  veiller  à  la  salubrité  des  alimens  et 
des  boissons  ;  et  nul  bâtiment  arrivé  au  port 
ne  pouvait  décharger  des  marchandises  de  ce 
gienre  qu'après  avour  été  visité  par  deux  mena- 
ores  de  cette  Commission*  Or ,  il  nous  est  arrivé 
souvent  de  trouver  des  parties  de  chargement 
avariées ,  et  tellement  rongées  par  les  vers,  qu il 
ne  restait  plus  du  grain  que  Técorce.  Nous  avons 
fait  la  même  découverte  chez  les  marchands  de 
grains  ;  et  avant  que  nous  eussions  mis  un  terme 
à  ces  fraudes  inhumaines ,  ce  mauvais  blé,  mé^ 
langé  avec  un  peu  de  bon,  était  employé  pour  la 
confection  du  pain  commun, qui  par  ceiaméme 
contenait  plus  de  son  que  de  parties  nutritives. 
.Nous  avons  aussi  examiné  les  farinées  qui  nous 
arrivaient  de  rAmérique  septentrionale  ;  plu- 
sieurs sacs  avaient  eu  le  temps  de  s'aigrir  dans 
la  traversée  :  nous  en  fîmes  faire  du  pain,  sous 


(t)  j'ai  communiqué  ce»  idée»  à  des  magistrats  hu- 
inaiiis  et  éclairés  :  ils  m'ont  objecté  que  1  expérience 
avait  prouvé  en  France  que  les  greniers  d'abondance 
n'avaient  servi  qu'à  enrichir  des  ministres  et  leurs  pré' 
posés  :  cette  objection  est  grande  ^mais  est-il  mipos- 
fible  de  confier  cette  administration  à  des  âmes  hoo' 
nétes?  Kon,  sans  doute ,  les  anciens  abus  ne  peuvent  se 
reproduire  sous  notre  gouvernement  actuel ,  qui  a  porté 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  un  ordre 
ei  une  prévoyance  Inconnus  jusqu'à  nosjottrs^ 
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la  surveillance  d'un  agent  de  police;  ce  pain 
était  fort  blanc,  mais  il  était  aigre.,  pesant,  et 
contenait  beaucoup, d'eau.  Nous  r^icontrâmes 
aussi  quelques-uns  de  ces  sacs  de  farine  dont 
le  ppicis  avait  été  augmenté  par  des  matières 
calcaires  très-fines;  le  lavage  et  la  décantation 
les  faisaient  reconnaître  au  fond  du  vase.  On 
cria  d'abord  que  c*était  gêner  la  liberté  du  com- 
merce ;  mais  il  n'en  arriva  pas  àioins  des  sub- 
sistances ,  et  au  bout  d'une  année  la  commis- 
sion n'avait  plus  que  des  rapports  avantageux 
à  faire  aux  magistrats.  En  France ,  il  était  pa- 
reillement d'usage  anciennement  de  veiller  sur 
la  qualité  des  blés  :  une  ordonnance  de  police 
voulait  que ,  lorsque  dans  les  grandes  crues 
d'eau ,  ou  par  tout  autre  accident ,  les  blés 
avaient  pu  être  siubmergés  et  souffrir  une  alté- 
ration ,aans   leurs  principes,  les    magistrats 
les  fissent  examiner  par  des  experts  chimistes  > 
et,;  sur  leur  rapport,  défendre  aux  marchands 
de  les.  exposer  en  vente,  aux  boulangers  d'en 
acheter,  et  aux  meuniers  d'en  moudrç  (i). 

jLa  conservation  des  blés  dans  les  grenier? 
et, magasins,  et  leur  renouvellement  au  bout 
d'un  certain  laps  de  temps,  sont  des  objets,  bien 
dignes  de  Taltention  de  la  police  et  d'instruc- 
tions publiées  de  temps  à  autre.  Le  blé  en  tas, 
qu'on  ne  remue  pas ,  souffre,  comme  les  ani- 
maux, du  défaut  de  renouvellement  de  l'air;  il 
fermente  et  laisse  échapper  un  gaz  hydrogéné 
qui  est  le  signal  d'un  cQmmehQement  de  dé- 
composition de  ses  principes.  Le  ventilateur 


(i)  Dictionnaire  de  poUce  y  art.  Blés. 
Tome  VL  2^ 
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de  Hahs  est  ,*  à  niotil  a^i»  ^  te  niêflléi>#  îtîeJlfu- 
itient  à  employer  fjour  pfétôfiif  ©ette  ferriièin- 
tatioÙA  ï^ar  le  moyéti  dH  retitiktêfir  otl  îtltf^ 
duit  dans  lés  tàs  de  blé  du  nômel  éky  ^iii  fofèé 
celui  qui  a  àtoupi  i^titre  tes  gfàin^  â  Itti  céder 
ea  pflatie«  Suitàrit  le  ôdoul  de  Halës  et  de  Jl^éir- 
ribUe ^  k  tile^e  due  lait  dcqliief t  éti  pa^sa^t 
par  le  iùyàki  du  coffre  du  Ventilateur  est  égalé  à' 
oeSe  d  uhebévai  quiferail  cplâife  tnflteé  éii  îËëtll 
HiiouteB  ^  et  dcrabte  dé  délié  d  un  ven  I  as^ez  fërt, 
au  fwiit  qu'une  iUffiièr^  efi  ûBt  tvt^inèrit^à^téê 
à  nngt*Ginq  pieds  Bé  distàtité*  Léis  uëàsed  dé 
cet  instrument  p^r  la  conéêrtàtiàb  dU  blë  soiif 
trèé-inultipltés  :  i**  il  sert  à  séthét  ttrdrtipteîtieul 
k  blé  lorsquW  a  été  fërcé  dé  te  laver  ^  au  lieu 
qke  la  métnode  dé  te  faire  âécHef  sur  de»  four- 
neaux exige  douze  à  quatorze  hétt^s  de  têltipS^ 
et  a  lincenvétiient  de  te  rèâK&e  dui*  sdUs  la 
xneûle  ;  ^k"  il  est  utile  dafi$  tessltiiàées  humidéé 
eCi  la  récolte  ti'a  pas  été  faite  dâtid'tiÀ  téln|}d 
favorable;  S**  en  ayant  aéih  d'iâtrôduire  dans 
le  blé  un  air  trës^sec^  soit  natiirëltemeùt>  sbH 
rendu  tel  par  te  moyen  dêd  ëtirf  éè^  m  pféviràt  le 

£ûtde  relent  que  jpréfld  te  blé  daiid  leé  féfbpè 
imides  oulorèquil  s'édhauife;  4- le  râaèûtèù 
teniënt  de  Tair  parte  moyen  dU  Veaâtilateiir (»^-^ 
viatt  singuUèreniént  la  gâfiéMiofe  de^il^sédtés 
propreé  àchaquequâlité  de  blé;  et  si  tedfhâettëé 
existent  déjà  ^  on  a  la  fàdlité  dé  lèé  défrûifi 
prompteilieiit,  sans  âltéfer  le  ^râiâ  ^  eh  ihitè^ 
duisant  dans  tes  laa  ^^  par  le  seêeuiis  dti  ^ntilK^ 
tout  y  te  gaz' acide  6itffu^èU9&  (ï).         '  / 


il)  rayez  la  fsçeà  dt  eéttsi^iiifè  \H  mm  Ventila- 
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Le  blé  daîjt  être  âcc*inp«|«é  de  l!c&il  de  b 
fioike  dan$  Fatdii^r  du  ioeuniier  '^  il  faut  s^xok 
m  le»  m^u^lea  ^  pitr  leur  natMi^e  <H)  1  wr  trop  ^and 
vapparochera^tit^  nauconeoteut  poîat  da  leur 
ditritus  k  poids  d^  k  &rii^  m  profit  du  meûr 
nier;  si  celui-ci  ne  fait  point  de  wbràtution  ou 
ÛQ  mélange  ^  eto^ 

Les  boulangers  surtout  ojeit  b«^in  d'une  ^^uiv 
"veillftnce  active  ;  ils  savent  to^rt  bien  enlever  la 
partiela  plus  nutritivede  laiarin/e  p^ur  en  faire  du 
pain  de  luxe  qu'ils  vendent  k  volontéi^  et  em^ 
l^oyer  le  reste  pour  le  pain  ostensible  qui  est 
taxé  ;ilssaventmélanger  du  cnauvais  gi?ain  avec  le 
bon  ^  et  même  des  pommes  de  terre  et  de  vieux 
kgumes  pour  le  pain  commun  ;  sembl^ks  vvst 
savonniers  de  mauvaise  foi  qui  font  entrer  plus 
de  trente  livres  d  eau  dai^s  un  quintal  de  savon 
blanc  y  les  boulangers  qui  ne  cherobent  que  leur 
profit  savent  faire  absorber  à  la  fariné  des 
quantités  conaidé^ablas  de  ee  liquide^  de  ma-< 
nière  que  le  pain  est  privé.  d!une  grande  partie 
des  matières  nutritifs  qu'il  devrait  :foumir« 
Heureux  quand  le  pain  ne  <:ontient  pas  des 
substances  calcaires  ou  argileuse^  introduite» 
frauduleusement  !  Sir  Sinclair  nous  apprend 
i}ue  les  boulangers  de  Londres  mêlent  toujours 
plus  ou  moins  d^alun  dans  le  pain^  pour  le 
rendre  plus  blanc  ^  et  pour  économiser  le  sel  ^ 
qu'on  y  a  quelquefois  trouvé  des  morceaux 
entiers  d'alun  non  dissous^  et  que  les  droguistes 
reconnaissent  qu  ils  vendent  plus  d  alun  aux 
boulangers  qu  aux  artistes  de  toutes  les  autres 

tenrs  dans  VouTragé  de  HalêSy  irâduil  par  Ddeavrii 
i-Yol,  ia-ia  j  Pari»  1744. 

34.        •       > 
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Îrofessions  réunies;  fl  ajoute  que' le  pain  de 
lOiidre»  dispose  particulièrement  à  la 'consti- 
pation. Mais  c^  abus  peut  avoir  des  suites 
moins  fàcheuses^àLondres  ^ où  Ton  mange  peu 
de  pain;  combien  ne  serait -il  pas  funeste 
s'il  s'introduisait  en  Frailce  !  IVa-t-on  pas  lieu 
d  être  surpris  que  le  gouvernement  de  la  nation 
anglaise ,  de  cette  nation  qui  gémit  sur  la  mul* 
titude  des  maladies  chroniques  qui  la  déciment 
chaque  année  ^  fasse  si  peu  d'attention  au;;L  pre- 
miers élémens  de  la  nourriture  du  peuple  ? 
Il  faut  encore  suivre  le  pain  dans  la  manière  de 
le^faire^  savoir  que  sa  >  perfection  dépend  de 
l'union  intime  des  quatre  principes  binaires  ou 
ternaires  que  fournit  le  blé ,  union  opérée  par 
une  fermentation  modérée;  qu'ainsi  il  faut  mu- 
nir de  l'usage  commun  ces  pains  mats  dont 
la.pàte  a  à  peine  fermenté ,  et  oui  se  rapprochent 
éu)  pain  azime  de  la  nation  ]uive  ^  et  que  j'ai 
encore  vus  être  les  seuls  que  sachent  foire  les 
bbulangersdans  plusieurs  {villes  d'italievl^acuis- 
soH>  n'est  pas  une  d^s  parties  les  moins  indi^ 
fécentes  de  l'art  du  boulanger^  et  chacun  sait 

Ju'ici  le  public  a  moins  à  craindre  du  trop  que. 
u  trop  peu  (i). 

Ei^fin'il  me  parait  que  la  police  de  santé  est 
encore  bien  en  arrière  sur  un  objet  aussi  essen- 
tiel que  le  pain ,  et  qu'on  laisse  à  cet  égard  trop 
de  latitude  à  ceux  qui  font  leur  ui^cpe  profes- 
sion de  procurer  ce  .genre  de  subsistance*  Si 
des  règlemens  et  desprud*hommes  m'ont  paru 

(i)  Fq^r-daus  Part  de  faire  le  pain,  par  EcUin ,  Téna- 
^.^i^ti^ndes  m^mi  o^asionés  par  les  sfimences  céréales 
calées,  pag.  g  et  22.  Paris;  181 15  traduction  de  M.  Pes- 
chier. 
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nécessaires  pour  le  vin,  à  plus  forte  raison  le 
sont-ils  pour  le  premier  de  tous  les  alimens^ 
et  pour  les  substances  dont  il  émane. 

§.  1267.  Les  temps  <Je  disette  de  blé  dont  etufiîdnST 
iiû|p  avons  été  témoins  durant  les  trouble^ 
p^itiques  de  la  Pranfçe  nous  ont  appris  qu'on 
peut  se  passer  dé  pkm ,  et  q»  oh  peut  lui  subîsti- 
tuer  avec  avatitagede$  légumes ,  des  cbâtaignes^ 
des  porameside  ten^e  et  autres,  racines,  fi-  est 
mémeipréféroble  de*  recourir  à  <ïes  substances^ 
phitôt  tpte:  !de  <  se .  nourrin  de  /pain  rfait  avec^  du. 
mauvais  grain  y  quel  qué^'âûifcl^' remède  qu'o'a 
ait  cru  y  porAéçii  ui  -.'    ),'/  .-, 

Les  légumes:  conrieimentoaubant  de- matière 
saccharine  que  iescéréall^^ef, une  plus  grande 
quantité  d'hiiile;  quoiqu'ils  iie  puissent  servir 
à'&irë  du  pain  à  eaûserdeirabsence  (je  la'ma^ 
tiijre  ^utineuse  >  (  vèg^to-  -r  animale  )  >  :  ils .  sont 
néanmoins  'tr^s-monrrissdnsl,  ainsi  qu'on  Tob- 
ser^e  ttius-  les  'jours(>che0ij£Sf.inînxau&.  Calhn 
disait  que 'dans  >eertain6g<^fenn(À  dÈeosse,  où 
les  légfeimineux  'croissentf  îétt  abotidamment  ^ 
Ton  noiirrit  en  gra^^e  partie  les  vale4s  deè  la- 
boureurs avec  cettÊ^^spèce*  deigrains"^  et. que, 
loosWils*  passent  à  tme  ferme  où*  on  l^s  nçurrit 
de^ceréale^vfatitedavoiruneassAz  crande  quan^ 
tité  de -légbtaesy  ilsisapecçmvent  bientôt  de  la 
dibiinution  de  leurs^forces^  qu'il  est  par  con- 
séquent ordinaire  à  (cèùiciqiii.éhangent  ainsi  de 
ferme  dins^er  pour  (fti  pn-leur  donne  tous  les 
jours  ou  toutes  les  semaines  une  certaine  quan- 
tité de '£arine  de  stoiénçes  légumineuses  (i). 

■  !■'•       I         >      il!»  lui.  I     »■■    ..■.in'if-ii    .,      ii'Vî  i  f       ■>*' <  I  ■         <>■'■>      titiimiji 

Ji);M^ièr4méâicaU,tcnii,  i^pag.  3ii.       '^   -     '\ 
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Cet  auteur  ne  sexpKqueipai  sur  le  genre  <k 
céréales  qu'on  substitue  aux  léguraîneux ,  H  il 
a  appanenee'  que  ce  nest  ni  le  froment  ^  ni 
e  seigle ,  ni  lorge ,  grains  complètement  nu- 
iritifis,  surtout  le  premier.  S'il  entend  pailer 
du  blé  noir  et  du  maîs^  ivë^usilés  dans  touÉps 
les  fermes  de  plusieurs  provinces  de  Frawe 
et  du  Piémont  9  je  «convieiidrai  avec  Kii  que  les 
léguoves^^ônt  plus  nouirrissa'As  et  pkis  fortifians. 
:  Du  reste  y  comme  les  légumes  ont  aoissi  Ijeur s 
sti^dtes ;  quils  sont  st^^ts  aux  Vers^ret  que^ 
devenus  durs  parmétusté  ,5ils  sontaloirs  trèsHn- 
digestes ,  ils  doivent  être  sbuqiiis  cbn^ne  le  blé 
à  la  surveillance  active  de  la  poiîoew^i  ■ 
•  -La  ch&taigne  contient  itee /  matière  :  sucrée 
ou  mucmô^-suoréë'y  et:^inè  maliàe  «milacée^ 
soit  £écrule^  très*abohdsfnta.;ce  fjui  la  réiid  foct 
nutritive^  sinlKMU lorsqu'on  la  digère  Êtcsk-* 
ment.  iJe  confiais  *un-grhi;i^  nombre,  de  irillaçBà 
dont  les  habitans  ^font  âear  unique  nourntsors 
des  châtsrigiies.  Le  mmeoso-sucféparaltJsufiire 
seul  à  la  «lOurnttfre/i^B^m  te  temps  du  dernier 
siëge  '  de  Gé^es  ,/*e!l  baB/ peuple  de  Jatiîi^te  aie 
la  Méditerranée^  dèpi^s  Giênes  îusqu-à  iNke, 
se  noumdsail'^4u: .irait  {i^  iQ;àirQubier  séché  eu 
four ,  et  je  ne'mesuis^  paisjafitogu  qjiû  en  né- 
siultât  des  incsonviénfnnsNi'xépxluiant  les  :liabi- 
tans 'de  plusieurs  comqiuneisi  ^^es  Alpes^Màri- 
times  y'  qui ,  £iu*e^  de  pain  ,^se  nourrisséirt  habi^ 
tu<âl€»aeiRit  pendant]  >I%nver/  de  :  sfiguee  isécinées 
un  soleil,  sont  très-sufe<3  BBixrver8,'-aux  poisx, 
■eta^pcengoi^emetisdti'baa^Yetitpe.  j  rr 
'  Ptiraii  fes  racines  qui!  >ont  été  le  !pIli8^vaÉltéés^ 
^l  qui  sont  devenue»  d4»^  visage  plus  général 
pour  remplafcern^e  tpimïi^  k  puante,. jif'  ^erre 
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^tient  le  premier  wng^  JJi^e  )ivre  de  ^mma  4e 
terre  contipi^t^  i**  onze  ^ofxçe^  et  fjjeoiie  d'eau 
de  végétçLtipn  ;  .:?•  deux  oncejs  et  djeri)ie  de  ^- 
çule  ^ajiilacée  ^  insipide ,  iuodore,  awnp^rable 
à  TîwQidppj  5"  si:|:  gros  de  ^ajtièrie  fihTûji^y 
jWàlpgVie  à  çejle  <ie§  rp^cjbejs  pol^ère?  ;  4^  mip 
pjicedemtgrps  ^'^extraU  inuqueu^i^  et  çalin.  Cep 
.Drio,çiçÊS.seppfl:^tiu3^  eM^aiWe  piaf 

14  çQction  f  qvLil  j\esi  p^usppssible^  lpi:squ>Il^  {i 
e,u  lîeu^  de  retrouver /cj^an^j  lî^  ppuinae  de  terre  upf 
njiplécuje  de.féçwl;?  afnjijaqé^,  l^  px;^l?nni€de  J.errf 
ne  contient  doi^c ,  ^n  t^nt  q4^  raçjine ,  auoiiw 
pri^ïcipe  §^cré  j  a^ss^  n!çstreUe  ms  su^eptible 
de  I^  fermenta^tfo^  ]i(ine|ise..  fUle  ne  cpntieni 
p^s  i^pn  p)!u^  1^  inatjière  glutji^ps^  .qui;  est  da^^ 
le  iOrpmeiit^  le  seigle  et  l'orge  ;  aussi  neôt-eU^ 
p^  ^USÇjeptible  .de  la  fer  mutation  paiiaire  ^j^ 
e'çst  fg^irt  mal  à  prppps  quQn  donne  le  nom 
de  pjû^^jde  pomnie  cfe  terre  à  un  inél^ingè  ^ 
çies  racines  avec  une  petite  quantité  de  fa^ne. 
11  ny  «t  par  conséquent  dans  la  pomme  de 
terre  qw  la  jEécule  qyi  soit  prppre  à  nourrir  j 
^nsi  celuji  qui  fait  un  repas  avec  ufie  livre  d^ 
poiï^xx^e  de  terre  ne  prez^d  réellemWt  qjue  4eiu& 
pnçes  et  ^emie  de  nourriture;  et  par  suite  qu^tiia 
livres  d^  c,e^  rdçi|(ies  n  équivalent  pas  pour  U  nfh 
tâtipn  à  in^Lç  livre  d^  p^n.  MaiiS  combien  ç^ 
quatre  livres  ne  doivent-elles  pas  offenser  par  leii(t 
>mk|i»eftpiW*  leurpoidsi  Ips  forces  digestives? 
ireutOQ^^d^après  ce  calcul  ^  révpquer  en  doute 
que  la  pomme  de  terre  nuise  à  k  cons- 
titution pqysîque  des  enfans  des  pauvres ,  aîasi 
i[ue  Camper  la  observé  en  Hollande  ,et.con^me 
je  Faî  pareillement  observé  dans  tous  les  pays 
où  j'âî  pratiqué  h  m^dpcjj^f  ?  ^'^HP  P^s.^é- 
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pandre  une  funeste  erreur  que  de  divertir  un 
champ  de  la  culture  du  blé  pour  Fensemencfer  de. 
pommes  de  terre,  à  cause  quelles  produisent 
le  quadruple,    tandis  que  le  quart  de  cette 
production  en  bié  remplirait  le  même  objet  ^ 
et  sans  désavantage  pour  la  santé?  Ne  devons- 
nous  pas  revenir  de  cet  engouèrnent  pour  les 
choses  nouvelles ,  et  les  magistrats  ne  doivent- 
ils  pas  consulter  la  nature  des  choses  et  Tex- 
périence  avant  de  sanctionner  de  leur  auto- 
rité des  nouveautés  qui  ont  rapport  à  la  nourri- 
ture du  peuple  ou  à  sa  santé  (i)?  ; 
'■    La  fécule  pure  de  pomme  de  terre  est  cer- 
tainement nourrissante;  avec  cela,  sans  comp- 
ter que  le  peuple  ne  peut  y  atteindre ,  c'est  se 
moquer  de  la  raiison  et  dé  lexpérience  que  de 
nou^  dire  qu'elle  produit  une  gelée  aussi  subs- 
tantielle que  toutes  les  gelées  végétales  et  ani- 
males. Certes  ,  eHe  peut  être  utile,  côniiàè  le  sa- 
gpu  et  le  salep,  à  faire  des  crèmes  pour  des  ma- 
ladèîs  qui  ne  peuvent  se  nourrir  autrenàènt,  et 
qui  ne  font  aucun  exercice  ;  encore  ai-je  souvent 
trouvé  cette  fécule  indigeste.  Mais  c'est  faire 
preuve  d'ignorance  ou  demaiiyaise  foi  que  de 
la-^  proposer  pour  des  gens  bien  portans,  qui 
consomment  beaucoup ,  et  d  assimiler  ses  pro- 
priétés à  la  vertu -nutritive  de  la  farine  de 
irôment. 

Beaucoup  d'autres  racines  indigènes*  déTEû- 
rope  ont  des  propriétés  nutritives  plus  abon- 

^,.(1)  La  pomme  de  terre  peut  néanmoins  «être  utile  aa|; 
adultes  robustes  et  livrés  à  des  tr^avaux  rudes  pou^r 
Tester  leur  estomac  ;,  mais  elle  ne  convient  pas 'aux  en- 
fans  ,  aux  vieillards  et  srux  persoun^s  f^ibtesi^    >  ' 
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fiantes  que  la  pomme  de  teifre  ^  parce  quelles 
contiennent  à  la  fois  la  matière  sucrée  et  la  ma- 
tière amilacée  :  telles  sont  la  carotte  jaune  ou 
pastonade^  le  panais ,  la  scorsonère  et  la  bette- 
rave. Les  soupes  que  nous  devons  à  ringénieuse 
philanthropie  du  comte  de  Rûmford,  composée^ 
de  quelques-unes  de  ceS3?acines-etde  légumes; 
sont  bien  au-dessus  de  la  ponime  de  terre  par 
leurs  qualités  bienfaisantes  etnutritives.  J*ai  été 
pendant  nombre  d'années  mëde<iindèî5  pauvre»; 
et  )  ai  pu  fajre  ^ur  ces  sortes  d'objets  si  intéréîjf- 
sans  des  comparaisons  utiles- 
Mais  il  faut  choisir  le  teri^ain  pour  k  culture 
de  ces  racines,  étant  plus  ou  moins  sucrée!*, 
plus  ou  moins  riches  en  fécule ,  acquérant 
même  plus  <m  mbins  de  maturité,HSuivîànt  le  sël 
qui  le^a  prôdtrites.  C'est  une  ;e*périence  qt?e 
je  viens  de  faire  à  Trévo^x'surleisl  Betterave*^ 
douftj'ai  teiité  d'extraire  te  sucrevPè'cés  racines 
prises  à  quatre  endroits  différent', 'ît'y  è^'àvâît 
qui  étaient  très-peu  Stitrées  et  entiètément 
aqueuses,  quoique  de  la  mémç  espèce  et  plan- 
tées à  peu  près  dans  lé  rtiênjie  téïùj^^MJfl./>é' 
yeux  etBan'uel^  rendant  éûmpte  dele)irs  tr^-r 
vaux  pour'  l'extraction  du  tnénié*  sucre  ,;rap- 
portent  que,  s  étant  d'abord  servis  de  bêttèrattes 
cultivées  dkns  la  plaine  de  Pantin,  viflégè  'ptôs 
•Paris,  au  mbmeiït  où  l'oii  projeta  la  t\ikà^ 
dans  le  suc  exprîtné'dè  ced  raciîiéfe,  il  s'èn:de- 
gagea  une  odeur  tfâmnabriîac  tellement  fdrt'e> 
que  l'on  fut  obligé  de  s'éloignery  et  mênié  ^è 
quitter  momentanément  le^laboratoîre.  Ce  suc 
ne  put  être  soumis  aux  autres  opérations  reFa- 
tives  àl'extracjioh  dû -suére,  et  l'on  fut  obligé 
d'opérer  sur  des  betteraves  provenant  d'iiii  Ifclu 
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fins  éloigné  4e  P«ris.  Ce  jpb^ponièn^  e^tiaor- 
difiaire  est  dû,  du  nuMis  en  apparence,  à  ce(|ue 
ce$  racines  avaient  ét^  recuêiUie^  dsm  4e3  lieux 
oylon  prépaire  en  ^and  la  poudretle, espèce 
d  engrais  résjultant  o  une  ^orte  4e  fermentation 
lente  des  matèçre^  Cécale^^.  ensuite  dépêchées 
^  piulvériaées^;  et  à  ce  que  les  champs  étaient 
cpuverla  4e  i^ejt  engirais  ^  ce  qui  en  rend  la 
végétation  ^ussi  lAtiv^  qu  abondante.  On  de- 
mande qu^Ue  influiBnce  pei^vent  a^v^ir  sur  la  vé 
g^tatied  deïs  toçraîa  wissi  iQbargjil^  d'ammo- 
mac,  et  sur  le  réffm^  alinaentaiire  des  végétaux 
^iiisi  chatgéa^ep^ùdcipiesd^s^ulMtanoe^  ani- 
n?ales(i)»'  .        • 

Ce  quun.exigrais  très^aoîn^lÂfé  a  produit  «ur 
les  betteravier  de  Pantin^  U le  çr^uit  égalewait 
ft^  les  c^nto^  potftgèir^deis  ja^diwd^  Ucw- 
mgne  de  JSïçe.  Les  ^dmïtx^A^  cç  payfi ont 
r«ii^^  inaméfiArial  diç  Ti$nir  chercher  |i  lia  vSlc 
4es  baribnen^liade  maiî^^féi:aJc»J^vide«i^ 
dc^.altQS^r  iiadmédîatem^nt  ka  jarduis  etl^s 
pl,a*tojtioip^  d'<)r  » 

t^lWqiielaJaituar^  son^tle^  plu$  sMcrée^^ooi 
^émt^fiff^tima^t'M^^  L Wetdefessprt^« 
df^gçai^  paraU  ^nçéls^d'^mpàcher  h  gêné- 
ra^(»|jdii  cruKîQSQ-^u^r^  >  d^  r:e«wre,fiiar^<»^- 
qt^eq*  les  yégétww  qui  ,^tt.$©nt  W5ëini4r^eiit 
mh^  ittioÂp^  :«f)urîri3s%iw  ]ei  phid  fttimulajïs. 
Ciapwd»ît  iea  <)ran^s  et  le^  mWie^»  n  en  ppr- 
î^jvt  paa  mpî^3  Jeç  iiwM<f^i  leur  cpfH^i^wfot , 
4?!^  il  pWaît  iqup  le  iU ,  qui  C0«[^ntrlwr^>9îêi»€ 


\{ii  Jonnid  igéliér^l  de  médeoins,  €tt^  ;  tom.  ^; 
pa^g.  m.  r      : 
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une,Hiatièr^yégé.tQr4imiiialey  en  profite  ddyan^- 

l«ge> ■       .  ',  .  -f 

Ob  liç  pourra  cepecciant  tx)ut  e^pliquet  pi^r 
des  misons  tijcéfg  de  nos  connaissances  ;  et  m- 
déipeçiflaïainént  das  engrais  et  des  travaux.  4^W 
culture  il  rester^  toujours  xrrai  que  tel  terrain 
4e  mânif^  i^pp^ençe  qu  un  autre  .produira  d/e 
meîliews  ji^vets  p  4^  meilleures  raves  ^  des  bet- 
teraV'e^pluK'Sucri^es  ,*etc.y  que  tel  autre.  La  reh 
cherc^  de  la  cause  de  ce  phenaniène  appartient 
à  1  expéjieo^e  et  à  Tp^rvation^  et  les  sociétés 
d'^icù^fijtre  ne,  6aLif0ient  assez  être  invitées  è^ 
imltifii^\  leur^  e^çâs  sur  plusieurs  sortes  di^ 
ie^re^iliour  p^rvi^mr  à  1^  idécouvrir. 

§•,  x969..^>^iapdee5tap]fêslepainraUment  uviandt. 
l^frlu;^  essentiel Jj&dép^ndanijpent  du  soin  que 
prenait,  anciiennexnont  la  poHçe  en  France  pour 
élçi^j^r..  d^s  boucheries  les^nimaux  malade^ 
(Svjt^^^)^  ^s  bouchers  étaient  soumis  aux  rèr 
glepien^  si^anSy  totnbés  en  fji^suétude  depuis 
la  réyojbution  (règlement  qu  on  désire  vivemejo^ 
voir  remis  en  vigueur^  à  causas  des  s^us  q;if i  se 

ioulliplient, «chaque  ÎQWO.     t       i     *' 

ï**  Les  bo^ucl^rs  étaient  tenus  de  se.  fpurojj: 
suj^samment  de  iriande  pour  .la  oonspn^ma^on 
df^bf^l^nsidu  Heu  de  leur  établissement.» 

a^.  Ils  ne  pouv,aien^e3^ppser^n  yejitedes  yi^ïv 
des  çpn^oznpue^  par  la  cî^aleur  y  ni  celles  f^tajû-r 
in^uxtQ^t^((Hivellement  t^ésy-eten  chaude^ 
ll&.^i§^^uv:^ent  débiter  de  la^via^de  de  vach^ 
pour  celle  de  bœuf,  dé  brebis  pour  celle  de  mou- 
ton ,Tn  ne  vtaux  morts  étouffés ,  xm  noums  de 
.son  et  .(J.e^u  blanche.,,    r   .  . 

3*  ils  lie  pouvaient  tuer  que  des  ^v^eaux  ayant  ^ 
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six  semaines ,  et  défenses  leur  étaient  faites  cf  en 
tuer  ayant  plus  de  dix  semaines^  à  peine  de  trois 
cents  livres  d'amendé.  Cet  article  avait  encore 
été  consacré  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  5o  mars  i784«  Aujourd'hui  on  Vend  impu- 
nément de  la  vache  pour  du  bœuf ,' de  la  brebis 
^our  du  mouton ,  et  des  veaux  qui  tfdnt  pas 
deux  semaines.  Non-seulement  on  se  -pennet 
de  débiter  des  viandes  tnoin«  nourrissantes  que 
celles  qu'on  entteiid  se  prdéiireif ,  mais  '  en- 
core ,  par  la  vente  d  animaux  âVortons^  on  ex- 
pose le  peuple  àdestrarichjéesetà  là  diarrhée.  Le 
débit  de  la  viande  étant  devenu  uô^  coïrtttierce 
aussi  libre  que  lés  autres ,  rien  n'égàle^'iaudace 
de  ceux  qui  le  font. 

-  4"  Un  Doucher  iié  pouvait  pas  vendre  de  la 
viande  cuite;  îl  aurait  en  eltet  trop  de  facilité 
pour  débiter  dés  viahktes.  de îriiauvaisé  qualité; 
par  la  tnêm'e  raîsdn'jes  aubefgiistes;  cabàrellers, 
pâtissiers ,  restauft teurs ,  traiteurs,  ne  pouvaient 
pas  exercer  ett  Âênke  temps  le  métier  de  bou- 
cher, pùisqû'oti^'né-" salirait  avoir^  aucune  ga- 
rantie de  la  Donrife  qualité  de  la  viande  qu'ils  dé- 
bitent cuite  pu  crue.  Aujourdîiui  lés  Bouchers 
sont  aussi  càbaretiers^'  et  réciproquement;  [  ' 
'  5®  Le  del)it  de  la  vîànde  fiâtieis  màf<*hi*ids 
forains  étliit  prohibé 'j^S^môins  qu'ils  naissent 
tué  (Jahs  les  poucheriias  publîqiié^^(i).  iVfaînte- 
naht  on  porte  dé  la  viande*  dans  les  foires  et 
marchés  comme%>u^  îaulrè  marchandîsfe^^*^^ 
s'enquérir  d'où  elle  viénliêt  souS  lès  jetiilde  la 


; -:.-)" 


(i)  Dictionnaire   de  police',  Art.  ' BoucJiers/, 'Bou- 
eheries  ;  et  Dictionnaire  <îé  jurîspruaéncfc  yihid. 
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poEce,  il  s  en  vend  souvent  dans  les  rues  qui  '  ; 

n'est  horm^  qu'à  être  jetée  à  la  voirie.  . 

§•  1269.  Le  poisson  frais  est  en  général  un  upoîMon. 
fort  bon  aliment  et  de  facile  digestion;  il  con-  1 

tientbeaucoup  moins  d'albumine  etdefibrine  que 
la  chair  des  animaux  teixestres^  et  il  est  très-riche 
en  gélatine  qui  se  dissout  en  entier  dansle  boinl-. 
Ion  ;  aussi,  de  même  que  y  de  tous  les  animaux^ 
les  poissons  sont  ceux  qui  peiwlent  le  plus,  de 
même  ils  fournissent  laiiment le  plus  prolifique, 
que- je  connaisse,  et  en  même  temps  le  plus^ 
abondant.  Il  est  curieux  de  voir  aux  Martigues, 
ville  où  la.péche  est  ^trêmement  abondante, 
et  où  les  trois  quarts  des  familles  dépensent  ra- 
rement pour  leur  nourriture  au-delà  de  dix.,à 
douze  aous  par  jour,  le  grand  nombre  d  enfans 
qu'il  va  dans  les  rues  et  dans  chaque  maison; 
quand  je  compare  cette  population  à  celle  des 

EdLy^:  simplement  agricoles  ^  <^'y  trouve  presque 
i  même  différence  qu'il  y  a  entre .  celle  des 
peuples  de  l'Afrique  et  celle  du  nord  de  l'Eu- 
rope. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  poisson  fumé  ou 
salé  :  encore  laut-il  mettre  mpe  différence. entre 
ces  deux  préparations,  e%  la  première  est-elle, 
plus  propre  à  conserver  les  parties  nutritives  du 
poisson.  L'état  gélatineux  de  cette  chair,  et 
l'absence  de  l'albumine  qui  a  la  propriété  de 
se  durcir,  fait  que  sa  conservation  par  le  sel  ( 

est  beaucoup  «moins  parfaite  que  celle  de  W 
viande  ;  aussi  est-on  omigé  d'ajouter  au  sel  ma- 
rin beaucoup  d'alun  et  de  la  mine  de  fer  rouge, 
(  hématite  ).qui  durcissent  toute  la  substance  et. 
en  fotit  une  véritable  momie»  On  ne  s'écartera. 
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pas  beaucoup  de  la  vérité  en  pfésnihatit  q«  un 
grand  usage  tfaKmens  àmsi  suroliargés  d«  par- 
ties minérales  astringentes  ne  peut  être  utile 
à  la  santë,  et' il  «erait  très  -  arantageux  qu'on 
donnât  liriegraiÈÉdç  i«vëat  aii  poisMft  fumé  de 
p^éfére^ncé  à  eelûî  *^ui  est  salé. 

Il  est  Yraî  cependant  que  le  p^emkf  est  plui 
ëiujet  à  se  tùttotniprt^  et  la  poli<îe  doit  élre  très- 
attentiVe  à  cet  accident  ;pircè  que  les  marchanda 
ne  laissent  pas  que  de  doirner  une  façon  à  ce 
poisson,  et  de  le  débiter  entenite-  Ceist  cequej'ai 
TU  à  Nice,  étant  k  là  oommission  de  ^nté.  Il 
était  arrivé  plusieiirà  cbargemehs  de  harengs 
futnés,  et  qui  conunençalent  à  se  corrompre  : 
ils  furent  entassés  dans  dé  vastes  magasins  d  où 
s^exhalait  dans  tout  le  véisinàge  une  odeur  de 
pouritùre.  Le  marchand  fit  ouvrir  ses  harengs 
et  enlever  les  entrailles ,  ce  qui  6ta  la  roauvaisf' 
odeur,  puis  il  les  veiidit  dans  le  carême  aux 
marchdfnds  en  détail ,  qui  infectèrent  la  viUe. 
Diaprés  plusieurs  plaintes,  la  commission  assem- 
blée à  Inôtel-de-ville  fit  }usti<:e  de  cee  harengs; 
en  les  condamnant  à  être  jetés  à  la  mer  ou  i 
seirvir  de  fumier  aux  oliviers ,  ce  qui  fut  exécuté 
irtjimédiatement  par  les  soins  du  commissaire 
de  police.  J'ai  vu  depuis  lors  à  Marseille  et  ail-* 
leurs  des  harengs  également  vidés,  et  auasi  mal- 
faisans,  sans  qu'on  y  fit  aucuûe  attention.  La 
commission  condamna  également  et  empéefaa 
de  débarquer  des  chargemens  dé  morue  toute 
vermoulue.  Les  vers,  en  effets  et  dîffërena  tnsec* 
tes  attaquent  le  poisson  fumé  ou  salé  efin  a 
vieilli ,  et  lui  enlèvent  toutes  les  patties  nutri* 
tiVes  qui  lui  restent.  Il  est  donc  très.essealièlde 
veiller  sur  ce  genre  de  marchandise,  pour  q%i#^U 
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peujJe  ne  soit  pas  frustré  de  là  nourriture  cpd 
est  le  prix,  de  ses  sueurs. 

§.  rayoé  L  attention  des  magistrats  doit  en- 
core se  porter  sur  les  vaisseaux  dans  lesquels.  Id9 
alimens  sont  préparés  >  et  sur  k  vaiss^e  d^  •^d'cu». 
cuisine.  Quoique  le  cuivre  ne  soit  plus  aujour-^ 
d'hui  d'un  aussi  grand  usage  qull  Tétait  autres 
fois  -y  cependant  u  paraH  qu'il  est  difficile  fie  s'en 
passer  pour  certaines  préparations ,  et  d'ailleurs 
te  fer  qu'on  désirerait  lui  substituer  se  dissout 
trop  facilement  ^  donne  un  goût  désagréable  aux 
alimens  ^  et  même  les  noircit  quelquefois.  Nous 
voyons  encore  tous  les  jours  les  laitières  conser- 
ver leur  lait  des  jours  entiers  dans  des  vaisseaux 
dé  cuivre ,  parce  qu'il  ne  s'aigrit  pas  comme  il 
le  ferait  dons  tout  autre  vaisseau  ;  ce  qui  pro- 
vient vraisemblablement  de  «e  que  l'acide  du 
kit  attaque  le  cuivre  à  mesure  qu'il  se  déve-' 
leppe^  et  fait  avec  lui  un  sel  sdluble  qui  empê- 
che la  fermentation  du  reste»  J'ai  vu  aussi  jour- 
nellement à  Marseille  les  charcutiers  tenir  dans 
lecuivreleurs  préparatioïis  de  cochonnet  cespré^ 
parations  être  souvent  couvertes  de  vert-de-gris. 

On  obvie  aux  craintes  que  fait  nattre  le 
4uîvte  au  moyen  de  Tétamage  ;  mais  la  cou- 
che d'étain  employée  pour  l'étamage  est  si 
mÎBce^  qu'elle  né  sufiSt  pas  dans  la  plupart  des 
vaisseaux  k  mettre  à  l'abri  des  dangers  qu'en- 
tmine  l'usage  du  cuivre*  Dans  plusieurs 
ya6e j  de  ce  métal^  il  est  facile  de  le  mettre 
à  nu  ^m  sc^rtir  même  des  mains  de  Tétameur^  eti 
y  vetsaât  quelques  gouttes  d'ailimeniac  liquide^ 
ou  en  l'èJtposant  à  la  vapeur  du  vinaigré.  On  y 
0bMPlr$^  aubout  d'une  heure  oudeux^uneinfi-' 
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ôité  de  petits  points  bleus^^qui  sont  les  endroits  j 
où  le  cuivre  a  été  attaqué.  Dans  le  fait^  il  faut 
très-peu  de  tain  pour  blanchir  un  vase  de  cuivre, 
€t  les  ouvriers  en  profitent  pour  épargner  ce 
méUi.iBajren  et  Cfmrlard  ont  constaté  qu'une 
casserole  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  de  trois 
pouces  trois  lignes  de  profondeur  n  avait  acquis 
que  vingt-un  grains  par  Fétamage.  Il  est  donc 
extrêmement  nécessaire  pour. prévenir  les, em- 
pQisônnemens  involontaires,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'on  en  ignore  souvent  la  cause,  de  fixer 
l'épaisseur  que  doit  avoir  la  couche  d'étain  pour 
garantir  le  cuivre  d'être  attaqué ,  et  de  ne  plus 
la  laisser  à  la  discrétion  des  potiers  et  des  chau- 
dronniers. .  ., 
.  Quelle  que  soit  cependant  l'épaisseur  de  cette 
couche ,  on  a  toujours  à  craindre  que  l'étain ,  à 
cause  de  sa  graiule  fusibilité ,  ne  se  fonde,  à  la 
chaleur  de  l'eau  bouillaute,  et  ne  laisse  le  cuivre 
à  découvert  ;  c'eçt  pourquoi  l'on  a  proposé  de- 

Fuis  -  quelques  années  d'allier  ce  métal .  avec 
argent,  le  fer  ou  le  platine,  afin  de  le  durcir, 
de  diminuer  sa  fusibilité ,  et  de  pouvoir  en  ap- 
pliquer des  couches  plus  épaisses  sur  le  cuivre, 
il  en  a  été  fait  l'essai  dans  plusieurs  manu- 
factures; mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  cet 
alliage  a  montré  son  utilité. 

Le  plus  grand  inconvénient  consiste  encore 
en  ce  que  létain  employé  pour  Fétamage  con- 
tient ordinairement  une  trop  grandie  quantité 
de  plomb  (  §.9^2  ).  Les  mines  d'étain  étant  fort 
rares  en  France ,  on  s'est  toujours  servi  de  celui 
d'Angleterre ,  ou  de  Fétain  de  Malaga  et  de 
Banca.  L'étain  d'Angleterre,.dit  deComouailles, 
qu'on  avait  cru  long-temps  être  très-pur,  et 
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dont  on  se  sert  le  plus  communément^  parce 
qu'il  est  moins  cher  y  contient  toujours  du 
plomb  et  du  cuivre.  Suivant  les  belles  e^pé^ 
riences  de  Bajren  et  Charlard ,  Fétain  fin  ou-» 
vragé  contient  environ  dix,  livres  de  plomb  par 
quintal^  et  Fétain  vendu  sous  le  nom  de  com«- 
itiun  en  contient  souvent  vingt  •  cinq  livres.  On 
conçoit  à  combien  de  dangers  cette  fraude  peut 
exposer,  et  combien  il  serait  plus  utile  encore 
que  pour  For  et  Fargent  il  y  eût  un  bureau  de 
garantie  pour  tous  les  ouvrages  d'étain  en  gêné-' 
ral^  puisGu'il  ne  s  agit  pour  les  métaux  fins  quor 
de  Fintérety  et  qu'ici  il  s  agit  de  la  santé.  On  se 
sert  eiiçore^  dans  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
civils,  d'ustensiles  d'étain  pour  le  vin  et  les 
alimens  des  malades;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
l'h^ital  que  je  sers  en  ce  moment,  et  duquel  il 
ne  m'a  pas  été  possible  de  les  bannir,  quoique 
j'aie  lieu  d'en  suspecter  la  pureté.  Le  vin  et  les 
bouillons  séjournent  souvent  très^làtig-^temps 
dans  ces  vases ,  et  plus  d'une  fois  les  malades 
se  sont  plaints  de  douleurs  au  ventre  que  j'au- 
rai pu  attribuer  à  cette  cause;  mais  les  tumières 
deviennent  inutiles  auprès  de  là  routine  et  de 
l'ignorancç,  et  l'impulsion  doit  partir  des  pre- 
mières autorités.  Un  règlement  à  ce  sujet  de-, 
vient  d'antaiit  plus  nécessaire ,  que  Fon  peut 
difficilement  renouveler  Fétain  qui  est  en 
France,  et  qu'on  ne  fait  depuis  longues  années 

aue  refondre  en  ajoutant  du  plomb  :  c'est  ce 
ont  on  peut  s'assurer  en  comparant  le  son  des 
ustensiles  d'aujourd'hui  avec  celui  des  vaâes 
d^étain  fabriqués  il  y.  a  trente  ans. 

La  poterie  de  terre  et  le  fer-blanc  deviennent 
il  est  vrai  trop  dispendieux  dans  les  grands 
Tome  VL  a5 
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étabtissémeiis,  et  lorsque  ces  objets  $<mthors 
d  usage  ils  ne  servent  plus  à  rien.  C'est  un  dés- 
avantase  qtie  le  cuivre  na  pas^^et  ce  qui  sans 
éoute  lui  a  fait  donner  la  préfènànoe  dès  les 
temps  les  plus,  reculés.  La  batterie  en  tôle  pé- 
nélrée  d'étain  est  bien  au-dessus  du  fer4Aanc« 
\  Je  m'en  sers  dans  ma  cuisine;  cepKMbot  die  a 

également  le  grand  inconvénient  que  letaîn  ne 
rènste  pas  à  la  chaleur  de  Teau  bouillante  ^  et 
que  le  rer  se  met  à  découvert  et  ngifcrit  ;  les 
sauces  deviennent  noires^  'et  les  végétaux  ponr- 
W8  de  tanin  et  d  acide  gallknie ,  tels  que  les 
cardes,  les  artichauts >  etc.,  bouâlis  dans  <ces 
casseroles  ^  Ibrmewt  soOfvent  de  Tencre^  ce  qot 
queltpjefois  peu t  être  nuisible  à  la  santé. 

L'alliage  qui  constittie  la  matière  des  café* 
tières  fabriquées  dans  le  Levant  estcelui  qui  jus- 
au'à  présent  paraît  gafrantir^davantëge  le  cuSvre 
de  l'action  des  graisses  et  des  acides  faibles  du 
Kgne  végétal  :  il  est  bien  k  dé^rer  avCam  par- 
isienne à  dA:<mvrir  sa  composition.  Nous  avons 
§eàt  H  y  a  plus  de  vingt  «as,  le  cbevalîer  de 
Séàni^Jtéal  et  moi,  un  grÈi!nd  nombre  d'expé- 
riences, à  la  cité  d'a^oste^,  pour  débouvrrir  ce 
procédé ,  mais  avec  très^peu  de^  succès.  LUngent, 
le  cuivre  et  l'étain  fondus  ensemble  ^tnit^paru 
en  approdier.  JEki  attendant,  on  doit  ^aire  les 
pèns  grands  efforts  pour  réaliser  le  projet  d'avoir 
un  étamaae  soKde'et  qm  résiste  à  ^la  chaleur  de 
Beau  bouillante. 


torre. 


pwcrie  dt  g^  a  2j  u  Leb  mêmes  inconvénîens  occastonés 
par  la  rareté  et  le^haut  prix  de  Fétaan  pour  l'é- 
tamageet  les'UÀtensiles  deceiiîétalse  trouvent 
dans  la   febrication  de  la  poterie  commuDe 
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celle  dont  se  servent  un  plus  ^(aistd  nombre 
d'hommes.  On^iaî:^Wpn  emploie  duplombpour 
donner  de  la  fusibilité  aux  couvertes  de$  pote- 
ries, et  que  ceHes  qui  sont  ks  plus  communes 
ne  sont  recouvertes  qUe  de  ce  métal,  la  plupart 
du  teno^pa  seulei^ieat  à  demi  .vitrifié.  1}  en  résultç 
eue  les  acides  et  les  corps  ^as  se  combinent 
tdcilemeut  avec  la  matiète  de  ,ces  couvertes ,  qui 
$  ecaUlent  d'ailleurs  très-vite,^  çt  que  les  pauvres 

Îui  en  font  us^e  peuvent^n  être  incommodés, 
lue  pareille  mati^e  devjaitce  me  semble  éti^ 
proscrite  des  ^ateliers  des  potiers^  et  Us  devraient 
.être  astreints  à  donner  U  préférence  aux  oxides 
de  fer,  que  Ton  commence  à  employer  avec 
avantage  jpovir  la  couverte  des  potenps  com- 
munes cta^s  plusieurs  manu£actures  de  ce 
gepre.  '         ..\»    . 

SECTION   IJJ. 

De  la  police  de  santé  pour  Vkomme  malade  y  ^t 
du  perfectiotj^netneiU  de  la ,  wfideçifui. 

%.  J272,.  Qs  ser^t  biep  Je  ciief -d'oeuvre  4e    impowibiKté 
l'économie  politique  .que  de  pou  voir,  prévenir  Sutes^âiTt- 
tQutesles  msilçidiçs.qui.ne  ^ont  pas  originelles,  **^*** 
etdeiaire  que  rhomme^e  mourût  jftm^oàs  que  dje 
^décrépituder iO^AS  la  rigMcur  dîela spéculatiqW , 
-la  médecine  et  la  poUcç.^^Yrfii^^^^  par- 

venir à  ,çe.but.  iNous  ^vpos  ,4^jè  .parcoHr;u  Ip 
jpjvis  gcaiifi  pi>ni3[l?ï;e,de  cau^çs  deim^}3die^..Le^ 
.dDimgux  .enragés  ou  ^oupçpnjjés  .de  la  raae^ 
les  maisons  et  Tes  ponts  qui  menacent  ruîne/îes 
€0gps.qui  peuvent  4oiaber  d^s  loiis-^u  :des  fe-  * 
nêtres,  les  ^querelles,  l'explosion  des  armes  à 
feu,  la  course  ra{)îde  des  voitures  et  gens  dp 

:i5. 
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cheval ,  principalement  dans  les  grandes  YÎUes , 
les  animaux  féroces ,  les  bêtes  à  cornes  qui 
8-échappent  quelquefois,  les  magasins  à  poudre^ 
le  feu  dans  le  voisinage  de  matières  combus- 
tibles, la  chasse  aux  brigands,  la  garde  exacte 
des  fous  fiirieux,  TexpuTsion  des  empiriques, 
qui  par  leur  ignorance  rendent  souvent  mortelles 
les  maladies  les  plus  légères  ;  . . .  voilà  encore 
des  objets  dont  la  surveillance  a  un  rapport  évi- 
dent avec  la  conservation  dfe  la  vie  des  nommes 
'et  de  leur  santé,  11  faut  y  ajouter  la  répression 
des  différens  usages  et  coutumes  qui  sont  tou- 
jours dangereux,  et  quelquefois  très^pernîcîeux: 
celle  du  luxe,  qui  rend  les  hommes  efféminés, 
et  par  cela  seul  plus  susceptibles  d'un  grand 
nombre  die  maladies  (i);  des  règles  sur  la  na- 
ture et  la  disposition  des  vétemens  les  plus 
favorables  à  la  santé  et  au  libre  développement 
des  organes  des  deux  sexes  dans  les  différens 
^cHmat^.         ^ 

Mais  comment  s'opposer  à  la  foule  des  acci- 
dens  possibles ,  et  prévenir  tous  les  événemens 
dus  au  has&rd  ou  à  rindustriêuse  perversité 
humaine?  Comment  suspendre  le  cours  des 
passions,  sans  lesquelles  Inomme  n aurait  plus 
ni  vertus  *ni  vices  r  Les  règlemens  concernant 
iés  objets  de  luxe  et  la  manière  de  s'habîUerne 
peuvent  avoir  lieu  (jue  dans  un  état  très-borné; 
on  croirait  aii  Contraire  qu  un  grand  empire  ne 
pourrait  subsister  sans  luxe  et  sans  lés  mille  et 
Tnille  bizarreries  qu'il  entraîne  à  sa  suite.  Que 


-î*^ 


(i)  Mahojt,  médecine  légale  ,  tom.  3  j  police  mé- 
dicale, pag.  29. 
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les  philosapheâ  et  les  médecifls  ne  se  flattait 
pas  d'être  parvenus  par  leurs  déclamations  à 
jaire  supprimer  les  corps  de  baleine  qu'on 
portait  il  y  a  trente  ans,  cette  réforme  a  été 
l'ouvrage  unique  de  la  mode,  cette  maltresse 
absolue  qui  tjrrannise  les  trois  quarts  du  genre 
humain.  A  la  méthode  de  là  compression  a 
succédé  celle  bien  plus  cruelle  et  plus  in- 
conséquente encore  daller  presque  tout  nu;  je 
dis  plus  cruelle,  parce  que  de  tous  les  côtés  les 
femmes  les  plus  intéressantes  et  les  enfans  ont 
été  les  tristes  victimes  de  cette  absurde  servi- 
tude. Les  voûtes  des  temples  ont  retenti  des 
itienaces  des  orateurs  sacrés,  les  médecins  se 
sont  récriés  de  toute  part, -des  exemples  frap- 
pans  ont  porté  l'épouvante  dans  le  sein  de 
toutes  les  femmes,  et  le  lendemain  du  jour 
qu'elles  ont  vu  leur  compagne  au  cercueil  pour 
s  être  assujettie  à  une  mode  ridicule ,  elles  n'en 
ont  pas  moins  été  dans  les  lieux  publics  avec  le 
même  costume. 

Enfin ,  comme  si  la  mode  était  sujette  à  pé- 
riode ,  ainsi  que  certaines  maladies,  celle  de  la 
nudité  commence  à  passer  et  se  remplace  de 
nouveau  par  celle  des  corps  à  baleines ,  quoi- 
qu'il y  ait  contre  cette  mode  les  mêmes  raisons 
qui  les  faisaient  proscrire  il  y  a  trente  ans.  Bien 
plus,  on  porte  dçjà  des  plastrons  d'acier  qui 
descendent  jusqu'au  pubis.  Malgré  toute  la  con- 
fiance dont  m'honorent  plusieurs  jeunes  dames 
dont  la  poitrine  ou  le  bas-ventre  sont  affectés 
de  maladies  chroniques ,  je  n'ai  pas  encore  pu 
parvenir  à  leur  faire  quitter  leurs  corsets  de  ba- 
leine et  leurs  plastrons  d'acier,  parce  que  la 
mode  le  veut  ainsi!  Que  fEubre  d'un  être  auasi 
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mconsëqaent  que  rhomtne,  à  qui  le  pâ^së  n  est 
plus  rien  et  qui  ûe  songe  qu'à  jouir  du  présent, 
sans  s'inquiéter  méihe  de  sa  santé  ? 

Nous  devons  en  conclure  qu'il  est  d'une  impos- 
sibilité afisofué  de  prévenir  le  plus  grand  nombre 
des  maladies ,  à  moins  qu'on  ne  retournât  à  la 
tîe  sauvage ,  c'est-à-dire  au  premier  état  de 
l'homme  ;  et  qu'il  est  au  contraire  dans  le  sort 
attaché  à  notre  espèce  d'avoir  des  ijifirmîtés  ou 
dés  maladies  ;  de  là  la  nécessité  de  la  médecine. 

état  mena  ae  g,  layS.  L'hortinie  thalade  est  un  composé 
lade?^*  ma-  ^^  fafiblessé  et  d'espérance.  Taî  vu  plusieurs  fois 
âès  fiers  guerriers  qui  avaient  fait  preuve  du  plus 
grand  courage ,  être  aussi  poltrons  dans  une 
maladie ,  même  légère ,  que  îe  pïus  timide  des 
étrés.  Cet  état  suspend  l'exercice  de  la  raison  et 
donne  place  à  la  crédulité  et  à  la  superstition, 
^  l'inquiétude  et  à  Fipipatiencé ,  suivies  du  babil 
des  femmes,  du  faux  zèle  désintéressés  et  des 
promesses  4^  l'imposture,  leurs  compagnons 
inséparables. 

L  espérance  soutient  l'homme  au  milieu  des 
craintes  que  lui  inspire  sa  faiblesse  :  le  naédeciïi 
le  plus  expérimenté  n'aurait  pas  ïtiieux  parle 
que  l'illustte  Buffon  lorsqu'il  a  dit  :  a  La  plu- 
part des  hommes  meurent  donc  sans  le  savoir, 
et  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  conservent 
de  la  connaissance  jusqu'au  dernier  soupir,  il 
né  s'en  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne  conserve 
en  rîiêmè  temps  de  l'espérance  et  qui  ne  se 
flatte  d'un  retour  vers  la  vie  !  La  nature  a,  pour 
le  bonheur  de  l'homme ,  rendu  ce  sentiment 
plus  fort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal 
est  incùrame ,  qui  peut  juger  son  état  par  des 
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exemples  fTéquen&  ci  familiers^  qui  eii  est  averti 
par  les  mouv^emens  inquiets  de  sa  famille ,  par 
les  latmes:  de  ses  amis  ^  par  la  contenance  ou 
rabandon  cbs  raédecisiS  ^  n'en  est  pas  plus  con<- 
vaincu  qu  il  touche  à  sa  dernière  hewce  ;  l'iti- 
térêt  est  si  grand  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'à 
soi  ;  on  n'en  croit  pas  les  jo^^emais  des:  autres , 
Qo.  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fondées  : 
tant  qu'oxi  «&  sent  et  quoB  pense  ^  on  ne  rai- 
sonna que  poikr  soiy  et  tout  est  mort  que  Tes^ 
pérance  vît  enco^f  e.  Jetez  fes  y€ux^sur  un  malade 
qui  TOUS  auffa  ^t  cent  fois  qu'il  se  sent  attaque 
à  morty  quU  voit  biien  qu'il  ne  peut  pas  en  ro- 
Tenic  y  qu'il  est  prêt  à  expirer  ;  observez  ce  qui 
se  passe  sur  son  visage  lorsque  par  zèle  ou  par 
indisevétioii  quelqu'un  viàit  à  lui  annoncer  que 
sa  fin  est  prochaine  en  effet;  vous  le  veivez 
changer  comme  celm  d'un  homme  auquel  on 
annonce  une  nouveUse  imprévue  :  ce  malade  ne 
croit  donc  pas  ce  cm'îl  dit  hii-méme ,  tant  il  est 
vrai  au  U  n  est  nullement  convaincu  qu'il  doit 
mourir.  Il  a  seulement  qudque  doute^  quelque 
inquiétude  sur  son  état ,  mais  il  craint  toujours 
beaucoup  mcnns  qu'il  n'espà^  ^  et  si  Ton  ne  ré- 
veillait pas  ses  frayeurs  par  ces  tristes  soins  et 
cet  appareil  lugubre  qui  devancei^t  la  mort ,  il 
ne  la  varrait  pcÂui  amvei'  (i)»  » 

Tout  cet  exposé  est  de  la  phis  grande  vérité^ 
et  Ton  ne  peut  qu'être  surpris  que  nos  institu- 
tions sociales  soient  en  contradiction  manifeste 
avec  le  plus  grand  bien  que  la  Providence  ait 
voulu  nous  accorder  ;  on  croirait  ^  à  la  manière 


(i)  HisU nat.;  édit.  iih*i3  ^  tom.  4 9  P^g*  ^69* 
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barbate  avec  laquelle  on  traite  les  maladesdans 
le  temps  où  ils  ont  le  plus  besoin  de  consola- 
tions ^  que  les  fondateurs  de  ces  institutions 
ont  été  de  ces  esprits  malfaisans  sans  cesse  op- 
posés au  bien. 

Faiblesse  §•  1^74*  ^^  faiblcsse  etrespérancjc  sont  donc 
S>imld?m'irc  ^^s  d^^^  principaux  points  de  mire  que  ne  doi- 
Kmtë^*^ma-  ^^^^  jamais  perdre  de  Vue,  quand  il  s'agit  de 
hdce.  "*  rhomme  malade ,  les  nninistres  de  la  religion 
dans  l'exercice  des  fonctions  propres  aux  dme* 
rens  cultes;  les  alentours  dujtnalade,  dans  les 
soins  qu'ils  lui  consacrent;  les  magistrats  chargés 
de  la  police  y  dans  la  protection  que  la  loi  veut 
qu'on  accorde  à  tout  être  souffrant  ou  infirme;  les 
médecins ,  dans  l'influence  qu'ils  exercent  sur 
tout  l'empire  de  la  douleur.  Que  tout  se  perde 
de  ce  qui  n'appartient  pas  à  notre  être ,  mais 
n'épuisons  jamais  la  coupe  de  l'espérance  ;  lais- 
sons aux  coupables  seuls  le  triste  apanage,  plu$ 
cruel  que  la  njort  même ,  d'entendre  avec  cer- 
titude sonner  leur  dernière  heure.         > 

§.  i2jim  II  est  une  cérémonie  religieuse,  ou, 
si  Ton  veut,  un  devoir,  dans  le  culte  catho- 
lique, qu'un  grand  nombre  de  malades  regardent 
comme  un  arrêt  de  mort ,  et  dont  les  philan- 
thropes ,  que  je  sache,  ne  se  sont  pas  encore  oc- 
cupés publiquement ,  quoique ,  par  son  impôr- . 
tance ,  il  mérite  toute  leur  attention.  C'est  l'ad- 
ministration des  sacremens  lorsque  la  maladie 
est  très-avancée. 

Je  puis  affirmer  avec  vérité  que,  quelle  qu'ait 
été  la  piété  des  personnes,  l'accomplissement 
de  ce  devoir  a  toujours  amené  le  trouble  et  la  fai- 
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blease  dans  les  forces  vitales^  la  décomposition 
dans  les  traits  du  visage  ^  et  qu  enfin  il  a  tou- 

I'ours  asgravé  la  maladie.  J  en  excepte  pourtant 
es  malades  que  j'ai*  traités  à  Fhôpital  de  Trér- 
veux  f  malheureux  hebitans  des  pays  d'étangs  ^ 
êtres  insensibles  i  qui  la  mort  parait  aussi  indif- 
férente que  la  vie.  Mais  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie ^  en  Piémont  et  en  Savoie^ 
dans  les  hôpitaux  comme  chez  les  particuliers, 
j'ai  constamment  remarqué  les  fâcheux  effets 
de  cette  sorte  d'avis  de  se' disposer  à  quitter  le 
monde ,  chez  les  dévots  comme  chez  le  pro- 
fane y  chez  le  prêtre  comme  chez  le  séculier. 
Dans  le  premier  temps  de  mon  exercice  mé- 
dical ,  j'ai  été  quelquefois  la  dupe  des  malades 
pieux  qui  me  priaient  de  les  avertir  du  danger, 
m'assurant  qu'us  étaient  résignés  et  que  je  leur 
rendrais  service  ;  mais  lorsque  je  tenais  parole , 
je  ne  reconnaissais  plus  cette  force  dame  et 
celte  résignation.  Un  jour  de  l'année  1806 ,  fai- 
sant ma  visite  à  l'hâpital  des  Martigues ,  j'étais 
suivi  du  vicaire  de  la  paroisse,  homme  grossier, 
qui  me  signala,  en  termes  peu  réfléchis,  un 
jeune  homme  presque  convalescent  d'une  ^fièvre 
maligne  comme  ayant  besoin  d'être  administré. 
Le«malade ,  qui  entendit  ce  propos,  changea  de 
suite  de  couleur,  les  traits  de  son  visage  s'allongè- 
rent, son  pqpls  devint  profond  et  précipité,  tt 
j'eus  la  plus  grande  peine  à  le  rassurer.  Une  heure 
après  cet  événement,  il  parut  une  tache  noire  sur 
son  pied  qui  s'étendit  rapidement  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  jambe ,  d'où  résulta  une  plaie  gangre- 
neuse, avec  grande  déperdition  de  substance, 
r*  exigea  pour  son  entière  guérison  six  mois 
traitement*  Une  dame  dévouée;  au  service 
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des  pattTres  y  attaqii^e  d'une  h^patiti»,  se  trou- 
vait mieux  à  ma  visite  du  soir»  Jèlavis  le 
lendemain  toute  cbangëe  et  dans  un  affaisse- 
ment profond.  Surpris  de  ee  ehangement ,  dont 
Î'e  ne  pouvais  apercevoir  la  cause ,  j'appris  que 
a  malade  avait  été  tracassée  pendant  la  nuit  par 
des  commères  ^  qui ,  dès  le  grand  matin  ^  lui 
avaient  fait  refcevoir  les  derniers  sacremens. 
L'abaissement  se  prolongea  et  termina  les  îours 
de  la  malade  ^  qui  rraisen^bkibtement  aurait  été 
sauvée  sans  ce  contre -temp^  Une  femme  en 
couches  eut  le  même  sort  et  pour  la  même  rai- 
son ;  après  Favoir  laissée  dana  on  état  salisfai-i 
sant,  je  la  trouvai,  après  la  cérémonie,  dans 
un  délire  sombre  ,  où  elle  ne  parlait  que  de 
caisses  de  morts  et  répétant  sans  cesse  pour 
elle  les  prières  d'usage  pour  les  défunts.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  autres  faits;  ceux-ci 
suffisent,  d  autant  plus  due  ces  cas  se  présentent 
dans  la  pratique  journalière.  J'ajouterai  seule- 
ment qu^aucuB  oes  malades  parmi  ceux  qiiî, 
après  la  cérémonie  religieuse,  sont  devenus 
tristes ,  rêvant  sans  cesse  un  appareil  funèbre , 
n'a  été  rappelé  à  la  santé. 

Je  neveux  pas  faire  entendre  par-là  qu'il  faille 
proscrire  les  cérémpnies  de  l'église ,  lorsque  sur- 
tout les  malades  n'y  sont  pas  étrangers  ;  je  pense 
a«  contraire  que  les  consolations  4e  la  religion 
sont  fort  utile«i;  qu'il  est  bon  de  rappeler  à 
l'homme  que  tous  les  biens  tiennent  du  père 
commun  et  qu'il  n'est  qn'en  passant  sur  une 
terre  étrangère  :  mais  il  ne  faut  les  employer 
qu'envers  ceux  qui  les  désirent  et  dans  le  com- 
mencement de  ia  maladie  ;  car  plus  le  mal  est 
avancé ,  plus  les  inquiétudes  augmentent ,  plus 
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Famé  sembîe  attachée  à  son  enYcloppe,  et  pfus 
le  coup  est  sensible. 

Je  voudrais  donc  qu'on  établit  dajis  le  culte 
<:àthoîîqtie  Fusage  d'aflministrer  les  Sacremens 
dès  le  secohd  ou  troisième  jour  d'une  fièvre  ai- 
guë ,  sous  le  prétexte  plutôt  aarder  à  la  pfompte 
guérfeon  de  la  maladie  Wà  cause  dé  son  dan-  * 
ger;  je  voudrais  qu'ensiifte  on^  laissât  le  malade 
guérir  ou  mourir  en  paii,  sms  l'affliger  davan- 
tage pîff  dé  tristes  images.  Au  Beu  de  cette  paix 
A  nécessaire  à  la  guérisoti ,  bien  des  malades , 
Surtout  dans  les  hôpitaux  civils,  et  depuis  qu'on 
à  rétabli  pour  les  diriger  certaines  personnes  à 
courtes  lumières;  bien  des  malades^  dis-je, 
sont  harcelée,  menacés  aussitôt  qu'ils  vont  pms 
mal,  juscju'à  ce  que  la  forme  soit  remplie,  et 
que  le  clergé  soit  satisfait  ;  on  négligera  de  leur 
donner  les  soins  compatissans  cju'éxige  leur  état, 
et  on  les  accablera  de  litanies  et  d'exhortations! 
Oh  !  combien  de  fois  j'ai  gpu  à  gémir  de  ce  zèle 
indiscret  et  de  cette  piété  crupile  î  Puissent  les 
ministres  de  la  religion  se  persuader  qu'elle  a 
été  instituée  pour  protéger  et  aider  lès  faibles , 
et  non  pour  les  persécuter. 

Loin  de  calmer  les  inquiétudes  des  mwtels, 
on  se  fait  une  jouissance  ae  leur  laisser  entendre 
le  son  lugubre  des  cloches  qui  les  avertissent 
de'  la  perte  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis  et 
de  leurs  connaissances  :  quelle  terrible  impres- 
sion ne  doit  pas  faire  sur  l'âme  des  malades  ce 
signal  de  la  mort  des  personnes  du  même  âge 
otî  attaquées  de  la  même  maladie  !  J'aime  les 
cloches  lorsqu'elles  nous  préviennent  par  leur 
son  réjouissant  de  l'approche  d'une  fête  ;  mais 
j'ai  formé  depuis  long-temps  des  vœux  pour  que 
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les  gouvernemens  les  suppriment  y  ainsi  que  le 
chant ,  dans  les  enlerremens. 

Drroi»  ciM       ^,  1376.  Les  soins  empressés  de  ceux  crui 

-alentours    du*^  /  .1  iJ-  "*i 

nous  entourent  dans  les  derniers  momens  de 
notre  vie  ne  sont  le  plus  souvent  dirigés  que  par 
l'intérêt  :  heureux  les  pauvres  qui  n  ont  rien  4 
^  ^  laisser!  les  larmes  qu'<iii  verse  sont  pour  eux, 
^  Il  convient  particulièrement  aussi  ^  pour  dé- 
barrasser la  maladie  de  tout  ce  qui  lui  es# étran- 
ger ^  que  les  dispositions  testamentaires  se  fas- 
sent dans  "les  aeux  ou  trois  premiers  jours: 
mieux  voudrait  encore  que  ces  dispositions  se 
fissent  toujours  dans  Fétat  de  santé  ;  elles 
n'en  exprimeraient  que  mieux  la  volonté^  libre 
du  testateur^  et  Ton  serait  quitte  durant  la 
maladie  de  ce  triste  soin  qui  est  très  fatigant^ 
toujours  accompagné  d'une  impression  doulou- 
reuse, et  d'ailleurs  fort  embarrassant  pour  les 
personnes  sensibles  mii  sonl(  attachées  sincère- 
ment au  malade.       *  \ 

11  est  inutile  d'observer  qu'il  faut  user  de  la 
plus  grande  circonspection  autour  des  malades, 
et  ne  jamais  leur  porter  aucune  nouvelle  dés- 
agréable ou  douteuse.  Le  médecin  seul  doit  di- 
riger le  régime ,  le  traitement ,  et  jusqu'aux 
choses  qui  paraissent  le  plus  indifférentes;  les 
gardes  et  autres  personnes  doivent  religieuse- 
ment s'abstenir  de  diminuer  en  rien  ,  par  des 
propos  indiscrets  ou  inconsidérés^  la  confiance 
que  le  malade  a  en  son  médecin ,  quel  qu'il  soit, 
parce  que  cettç  confiance  fait  plus  des  trois 
quarts  ae  la  vertu  du  médecin,  et  qu'un  homme 
médiocre  a  plus  de  succès  avec  ce  secoyrs  qu'un 
homme  très-savant  qui  n'a  pas  la  confiance. 
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Si  jamais  la  dissimulation  est  pennise  ^  que  ce 
soit  pour  tempérer  la  douleur  que  la  perte  pro-  ^ 

chaine  dun  enfant  ^  dun  époux ^  d  un  père  ^ 
d'un  ami ,  va  causer;;  il  ne  faut  point  forcer  les 
pérsoimcfs  les  plus  chères  à  un  malade  de  s'ab- 
senter d  auprès  de  lui  :  cet  abandon  est  cruel  ^ 
et  rien  ne  lui  fait  davantage  présumer  que  son 
état  est  désespéré.  Ayons  le  courage  ^'assister 
nos  parens  et  nos  amis  jusqu'à  la  fin  ;  réndotis- 
leur  ce  triste  devoir,  qu'il  sera  bon  qu'on  nous 
rende  aussi  un  jour,  roint  de  bruit,  point  de 
cercle  nombreux  dans  la  chambre  d  qn  ma- 
lade I  loin  ces  visites  importunes  de  pure 
civilité  ;  qu'il  ne  reste  que  Famitié  ;  mais  que 
Taitnitié  même  sache  aussi  que,  comme  l'espé- 
rance est  la  dernière  affection  morale  qui  survit 
pour  ainsi  dire  à  la  vie,  le  sens  de  l'ouïe  est  aussi 
celui  de  tous  les  sens  ^qui  meurt  le  dernier; 
que  même,  semblsj>le;à  une  lampe  qui  jette 
plus  d'éclat  avant  de  s^éteindre,  il  redoiiblé  sou- 
vent d'activité  peu  d'heures  avant  la  naort; 
qu'aixlsi ,  Quelque  mal  que  soit  tm  maiade ,  on 
aoit  s'abstenir  de  tout  propos  sur  son  état ,  ras- 
surer qu'il  a  bon  œil  et  bon  visage,  et  sur- 
tout éviter  de  pousser;  <fcs  cris  et  des  pleurs. 
Cda  é^t  p^ncipalemént  nécêissaire  dans  les 
morts  apparentés^;  et" lûsqu'à  "eb  gù  on.  se  sbît 
assuré  que  la  mçft  ridelle  a'lie^,•Vuiva^t^^^^^^ 
gles  qui  ont  été  étabUes»  dm»  les  daux  premières 
pattiies  d«  cet  owyrage.  »     - 

J.  1277..  Là  faîblepje  de  rh(>qmie,"lo^'sqù^fl  oevoindeia 
fst  pjalade ,  l'empécUe'  die .  cboi^ir  çfti^i^gMi  sont  SlfTdM  ))^ 
xjensés  être  le  plus.'Cn^état.  de  le  secburtBj  on  y  ^^^^^^ 
fait  même  très-peu  "d'^tteiottion  dans  Fétat  de  '•^e. 
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»mté  s  et  Ton  prjend  le  plujs  savent  un  v^  ^biI 
pour  du  savoir  (i).  Dan$  Tétat^uy^e^  il  suffît 
d'être  inspiré  pour  être  m^deçiiiç^d^nM  Orient,  il 
faut  avoir  x{Mêlquje3  secrets  ^  mw  d^ins  JlXurope 
civilisée^  et  di^pui^  r^abïssewent  des  uiûver- 
sites  y  on  a  réduit  la:.niédejqine.ep.do|gm^s^etles 
gouverpemens  ont  xibÙgé  ceux  <qui  voujaic^ut  la 
.  pratiquer  k  apprendre  ces  dogmes  eX  à  £aire 
[  Keuve  de  leur  savoir*  Telle  est  Ja  garantie  que 
esmalades  ont  de  la  C9pacité4e?  individus  ^ux- 
qviels  il^  confiât  ieur  ^«ité^ 

XL  efit  donc  du  devoir  .de  «raujLorit^.y.sur.la  sa- 
gesse de  qui  repose  entièreipent,!^  Cfniserf adan 
qesçitoyen^^ 

X>  assurer  .l'ex^tion  des  lois^  et  de  .ne  iais- 
ser  ^dmi^ttre  auprès  des  malades  -qvie «peux^ 
;ai^t  fait  les  preuyçs  requises  i 

jdan^^pirer  ,f^u?c  dépositaires  du  pouvoir  de 
xonfëirer  les  grades,  la  noBle  flfnbitio^  4^  n  as- 
socier^ feur  ,r^ng  que  des  hfiii^flaip^  p^psibl^  de 
rhonorer; 

ÏXç  f&iris  $;unf^U!6i^<^M^  S[i4{^i;U.çliargés  de 


ii),liim^  eet ,  ep  Aii(Betprn»^d{9p)HdIerdes;^pQthi- 
cairea ^u .début des  msjadies  ^  letuéd^eîn  vienc^^i^uite. 
J'ai  TU  cqt  U99ge  imreillemeiit.i^tal^ll  à  îliï^rseiUiB  ei  dans 

ÎuClqùesautresTmes  ;  oh  bien  jCh  Fràac^ ,  l'on  appelle 
'khùfditê^officitts  ûe  santé'ou  deï  petits  chirurgiens, 
«lie  àiédefcifi  în^eét  iconsulté  qtt«  lorsque  ks  >p««aiî<n 
ont  épuisé  tout  leur'  savoii;  ,^l  que  )lr  mid  «  a  ifiiit  de 
grands  progrès.  Peut  *  on  espnérer  la  destruction  d'un 
{Usage  si- pernicieux  9  fondé  soit  surPespoir  dont  on  se 
^ÀAtte.tôajckiî's  quton  û!aura  qu'une  légère  indîsporition, 
«bit  >8ur,  des 'motifs  d'éconotnM'ïïesàrt^^ii  pas  èfieSA 
^  triice^iflatdfQnettialBdie>JBai«Lxlèftfepriittipe>^^ 
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vtaHer  les  dstzgues  et  iies  remèdes  y  pour  tjue  ce 
ne Irak  pas  un  «impie  émolumait  qu'ils  letireot 
de  tîhaque  «phainiftacien  et  droguiste ,  mais  qu'il 
en  TéauLte  un  avantage  piditie  ;dana  la  bonne 
qualité  ides.dro^Aes  iet  ides  remèdea  ; 

De  Técempenser  ceux  .qui  lont  lûen  toéxSAé 
dans  Tart  de  guérir  par  des  fNriirâlégese  t  des  dis- 
tineiîons ,  et  en  ne  donnant  qu'att  mérite  seul 
et^à  l-expénence  les  places  rqlatiFesr.è  la  santé 
dans  les  étaUbsemens  puï>lksi; 

I>'étab)ir  let  >d'entretèmr  Ibonfoiâblement  dans 
chaque  commune  ,  relatÎTemcM  à  sa  popula- 
tion, un  ou  plusieurs  médecins^  et  chirurgiens 
des  paim^es.,  ém  piarmi  Jes  hommeis  ^les  plus 
instruits.,  )et  >clHàrgé8  dertraiter  les  malades  !gra* 
Iiiilenaen4.1i-Qn^saît  que  lacbasela  moins  aisée 
est  la  flu$  nù9&T&me,y  fët  i^ue^oeal  ^elle  qui  est 
oniinabement^  plus  iiroaipée  .dans  le  ohoix  des 
offidleis  de  sénié  ;  l'^nsa^  aussi  que  les  paysans 
sont  plus  ftvafesfiaut'euaL  ique..potir  leurs  bes- 
tiai8S,fCt^u%  'v^Htttto^atiïis^auinieiUeur  marché. 
Le  médecin  et  fe  dûriurgien  des  pauvres,  dé)àâ 
YAd  du  iNttoÎB ,  fse  asidàraieiit  à  leur  portée ,  et 
Vem  xonsesnrèratt  ?par«là  un  très^grand  nombre 
dihf— ïlinn  ;  victioies  de  leur  .avaDice ,  tde  l'igno* 
rançcret  de  Ja  itéknérité.  On  a  dit  depuis  long- 
tefn|B^  aMC  jnsle  raison ,  que  les  campagnes 
ont  'pfaisobeaMb  ^de  bokis  onédioins  ^qne  )les 

iLa>pôUoeqoiitiâbAiaiia  à  krgiflém 
ladesfen  ém^eékàntcqù'il  ne  lesir^sbit  porté  ^au* 
ovnp lirouble ,  «û  Jpar  autarvké  de  iustice ,  ni.aii?» 
ininetit  ;  en  «mpéchent  les  voitures.de  (tisciiler 
danslesTuets^osLii  y  a  despersonnes  soutirantes  j 
en  p^érenlmt  IsaM^tuits  aindtmmens^desicds. 
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les  batteries  ;  en  obligeant  les  voisins  de  res- 
pecter le  lit  de  la  douleur /comme  ils  le  désire- 
raient pour  eux'^mémes  en  pareil  cas;  en  sou- 
mettant les  cens  de  Fart  et  les  pharmaciens  à 
être  diligens  le  jour  et.  la  iHHt  Wsqu'ils  sont  ap- 
pelés à  secourir  leurs  semblables;  en  encoura- 
geant la  profession  de  garde* malades,  per- 
sonnes souvent  aussi  utiles  que  les  médecms , 
et  dont  on  est  quelquefois  au  dépourvu  ;  en 
procurant  aux  nécessiteux  le  pain  ,  le  vin ,  la 
viande  y  le  bois  de  diàufïa&é  et  le  linge  ^  indis- 
pensables durant  leurs  maladies. 

^*^flmm«  $•  i*78î  Ces  soins  de  T^dministration  pu- 
blique envers  Thomme  malade  doivent  s'étendre 
aux  femmes  enceintes  et  aux  nouvelles  accou- 
chées ,  non-seulement  k  cause  de  la  conserva- 
tion de  Fespèce  y  mais  encore  parce  que  dans 
cet  état  la  femme  est  très-voisine  de  la  maladie. 
£n  effet  y  la  grossesse  exalte  la  sensibilité^  rend 
la  feifnme  morose  et  phis  ^ceptible  d  émo- 
tions, et  augmente  singulièrement  le  caractère 
de  faiblesse  qui  estpaHicmlier  au«sexe.  Aussi 
devrait-^il  y  avoir  des  peines  bontre  ceux  qui 
cherchent  à  épouvanter  à  plaisir,  les  femmes 
enceintes  par  des  décharges  d'armes  à  feu^  ou 
de  toute  autre  manière»  La  néeHgence  arec  la- 
quelle on  laisse  errer  le&grbs  Gniens  est  encore 
très-capable  de  leur  causer  de  l'effroi,  deiiaire 
naître  de  grands  accidens*  Sans  approfondir  ici 
k  question  de  savoir  si  iles^  effets  tJe  Fimagina- 
tion  d'une  femme  encêihte  ve  ^transmettent  jus- 
€pi'au  fcetus y  lobservition  apprend  qu^il  n  est 
pas  très^facile^'de  déraciner  cneir  die  certdnes 
idées  dont  les  e£fets  ( quelle ique  soit  lexplica^ 
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iion  )  ont  été  souvent  très- funestes*  IJ  serait  donc 
dune  sage  administration  de  soustraire  aux  yeux 
des  femmes  enceintes  tous  les  objets  qui  sont 
capables  de  troubler' leur  imagination,  en. les 
bannissant  des  promenades,  des  jardins  et  de 
tous  les  autres  endroits  publics  au  elles  fréquen- 
tent; par  la  méine  raison,  on  devrait  éloignei* 
des  mêmes  endroits  tous  ces  êtres  malheureux 
estropiés,  mutilés,  contrefaits,  défigurés* pai* 
des  cancers  ou  d'autres  maux ,  et  les  retenir 
dans  des  maisons  de  charité,  où  leur  aspect, 
quelquefois  horrible ,  ne  préjudicie  à  personne; 
La  police  devrait  être  encore  plus  sévère  à 
regard  des  épileptiques ,  dôot  les  accidens  in- 
fluent sur  l'imagination  des  spectateurs  et  sur- ^ 
tout  des  femmes  enceinte^,  avec  tant  de  vio- 
lence, quils  deViemient  quelquefois  chez  les 
uns  et  les  autres  une  cause  également  active  et 
opiniâtre  de  la  même  maladie.  Ces  établisse- 
mens  ont  eu  lieu  de  nos  jours  en  Danematck , 
par  les  soins  et  à  la  sollicitation  de  levêque  de 
Copenhague  (i). 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
femmes  lorsque  le  ternie  de  leur  grossesse 
approche,  ou  est  arrivé,<ntérésse  vivement  toute 
âme  sensible ,  et  inspire  alots  pour  elles  cette 
tendre  sollicitude  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
excitée  par  aucune  autre  passion.  Est -il  néces- 
saire de  demander  avec  les  jurisconsultes'  si 
une  femme  en  couches  est  en  état  de  sauté  oU 
d'infirmité  ?  Quelque  heureux ,  quelque  natu- 


(i)  'Mahoriy  médecine  légale,  tom.  5}  police  mi' 
dicale^  pag.  i56. 
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rel  que  soit  un  accouchement^  il  ^^t  évident 
qu'il  est  la  suite  d'une  situation  violente,  et 
que  1  état  de  la  mère,  après  sa  délivrance,  peut 
être  comparé,  comme  le  disait  M.  T^ssot,  à 
celui  d'un  homme  qui  aurait  reçu  une  large 
blessure ,  et  qu*un  défaut  de  régime  pourrait 
conduire  à  sa  pertfe.  Cette  comparaison  est  plus 
légitirne  encore  lorsque  Taccouchement  a.  été 
laborieux.  Il  est  vrai  que  l'on  voit  plusieurs 
femmes  robustes  reprendre  très-prompterhent 
leurs  travaux  ordinaires  ;  mais  il  serait  absurde 
de  vouloir  tirer  de  ces  exemples  des  règles  de 
pratique  applicables  aux  femmes  qui*  ont  été 
élevées  mollement,  ou  dont  la  nature  faible  et 
débile  peut  à  peine  suffire  au  travail  de  Ten- 
fantement*  C'est  ce  tempérament  énervé,  et 
souvent  incapable  de  résister  aux  fatigues  de 
la  maternité ,  qui  est  la  cause  d'une  mortalité 

1)lus  grande  parmi  les  femmes  en  couches  dans 
es  villes  que  dans  les  campagnes ,  quoique  les 
premières  soient  plus  secourues  que  les  autres 
de  toutes  les  manières. 

Dans  les  campagnes,  lorsqu'un  accouche- 
ment est  un  peu  difficile ,  ou  qu'il  n'est  pas 
tout^-faît  dans  l'ordre  naturel ,  la  femme  périt 
souvent  faute  de  secours,  ou  elle  n'échappe 
qu'avçc  des  infirmités  aussi  graves  que  dégoû- 
tantes. Le  meilleur  moyen  sans  douté  que 
puisse  et  que  doive  eniployer  une  sage  admi- 
nistratioi;!  pour  parer  à  un  malheur  aussi  grand 
et  pour  calmer  les  inquiétudes  des  femmes  en- 
ceinte^, c'est  de  multiplier  le  nombre  des  bons 
accoucheurs  et  des  sages-femmes  instruites.  On 
remplirait  ce  but  si  désirable  par  l'établisse- 
ment que  j'ai  proposé  à  l'article  précédent  d'un 
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médecin  et  d^un  chirurgien  des  pauvres  dans 
chaque  commune.  Il  serait  alors  fait  aux  sages- 
femmes  un  devoir  d'appeler  un  accoucheur 
dans  tous  les  cas  un  peu  difficiles ,  et  principa- 
lement lorsqu'elles  jugeraient  nécessaire  d'em- 
ployer les  in-strumens  ;  cette  injonction  excu- 
serait la  sage -femme  auprès  dès  parens  ;  et 
d'ailleurs  la  taxe  de  l'accoucheur  serait  très- 
modérée,  ou  même  nulle  à  l'égard  des  pauvres, 
l'administration  lui  payant  des  appointemens 
fixes.  On  rechercherait  alors  rigoureusement  par 
tous  lesmoyens  convenables  la  cause  de  la  mort 
d'unefemme  en  couches  ;  et  îi  elle  était  succom- 
bée par  négligence ,  on  infligerait  aux  coupables 
une  punition  exemplaire. 

Alors  aussi  les  motifs  de  dépense  et  d'éloî- 
guement  ne  pouvant  plus  servir  d'excuses,  les 
chefs  de  famille  pourraient  être  tenus  par  une 
loi  d'appeler  la  sage-femme  sitôt  que  les  dou- 
leurs pour  accoucher  se  manifesteraient ,  et  être 
punis,  si  un  accouchement  avait  lieu,  même 
lieureusement ,  sans  que  celle-ci  y  fut  présente, 
è  moins  que  laccoucnement  n'eût  été  inopiné 
et  très-prompt.  Et  pour  rendre  l'exécution  de 
-cette  loi  plus  ^certaine,  la  sage-femme  elle- 
même  serait  tenue  de  dénoncer  si  un  accou^ 
chement  s'était  fait  sans  qu'elle  y  eût  été  appe- 
lée, ou  sans  qu'on  lui  eût  permi?  de  remplir 
ses  fonctions  (i).  , 

Mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  parpii  les 
femmes  de  la  classe  du  peuple  qu'une  mère 


(i)  Mahon  ,  méJcc'jic  légale  ^  tom*  5$  police  m^'- 
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se  trouve  grosse  et  en  même  temps  surchar- 
gée d  une  nombreuse  famille ,  ce  qui  la  réduit 
$  manquer  des  choses  les  plus  essentiellement 
nécessaires  dans  une  semblable  position.  Sans 
doute  elle  a  droit  à  ce  que  la  communauté  dont 
elle  fait  partie  lui  accorde  les  secours  aue  son 
état  lui  rend  indispensables  :  mais  du  aroit  au 
fait  il  y  a  loin.  Beaucoup  d'administrateurs  de 
communes  diront  que ,  malgré  toute  leur  bonne 
volonté ,  ils  n'ont  point  de  fonds  disponibles 
à  cet  effet  ;  et  je  puis  assurer  qu'aujourd'hui 
la  charité  est  plus  dans  le  discours  que  dans 
l'action.  Ce  cas  et  celui  des  filles  enceintes  qui 
ont  intérêt  à  celer  leur  grossesse  font  un  devoir 
sacré  à  tous  les  gouvememens  d'établir  dans 
chaque  arrondissement  un  hospice  de  mater- 
nité ,  tel  que  celui  dont  j'ai  parlé  en  traitant  de 
Tavortement  et  de  l'infanticide.  Les  établisse- 
mens  de  bienfaisance  se  sont,  il  est  vrai,  mul- 
tipliés dans  les  grandes  villes,  et  un  décret  im- 
périal a  organisé  une  belle  institution  pouf  le 
sujet  dont  je  parle  ;  mais  un  grand  nombre  de 
petites  villes  et  de  communes  sont  entièrement 
au  dépourvu,  et  les  pauvres  femmes  en  couches 
ne  .jouissent  des  bienfaits  de  l'institution  du 
gouvernement  que  là  où  il  y  a  des  souscripteurs* 
L'arrondissement  de  Trévoux  ,  par  exemple , 
est  entièrement  privé  de  tout  secours,  et  une 
pauvre  femme  enceinte  qui  ne  p^ut  pas  se 
rendre  à  l'hôpital  de  Lyon  est  extrêmement 
malheureuse.  On  ne  la  reçoit  pas  même  à 
l'hôpital  du  chef-lieu  ;  et  j'ai  eu  la  douleur  d'en 
voir  renvoyer  plusieurs  parce  que  leur  admis- 
sion était  contraire  aux  règlemens  de  l'hôpital. 
O  sainte  humanité ,  que  d'outrages  tu  rc^is 
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encore  dans  le  plus  civilisé  et  le  plus  puissant 
des  empires  ! 

Je  reviens  à  la  nécessité  de  multiplier  le 
nombre  des  accoucheurs  instruits.  Il  est  notoire 
que  1^  plupart  des  chirurgiens ,  officiers  de  santé , 
médecins  (ce  qui  est  devenu  synonyme  dans 
le  public),  se  mêlent  aujourd'hui  des  accouche- 
mens  sans  avoir  jamais  fait  aucun  cours  pratique 
sur  cette  partie.  Heureusement  la  nature  bien- 
faisante les  favorise  ;  mais  que  deviennent  les 
pauvres  femmes  en  de  semblables  mains  dans 
des  cas  malheureux ,  surtout  dans  les  endroits 
où  Ion  ne^peut  appeler  de  conseil  ?  «Les  fastes 
de  l'art  fourmillent  de  bévues  mçurtrières;  et 
combien  la  terre  n'en  couvre-t-elle  pas  d'autres  ! 
Nous  lisons ,  par  exemple ,  dans  le  recueil  des 
causes  célèbres ,  qu'un  chirurgien  prit  un  ren- 
versemeijt  de  matrice,  après  un  accouchement 
laborieux .  pour  un  corps  étranger;  qu'il  enleva 
ce  prétenclu  corps,  et  fit  mourir  ainsi  la  femme. 
Condamné  à  des  peirtes  graves  par  la  justice  ' 
locale,  il  en  appela  au  parlement  de  Pans,  qui 
lui  fit  grâce,  sur  ce  qu'il  avait  demandé  en  con- 
sultation le  médecin  ordinaire  de  la  malade, 
et  que  ce  n'était  que  par  son  ordre  qu'il  avait 
faitVopéraiion,  à  laquelle  il  avait  ^té  présent. 

En  1775 ,  une  femme  d'un  village  situé  près 
de  Sedan  se  trouvait  depuis  vingt-quatre  heures  ' 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement ,  et  les  ma- 
trones ayant  déjà  fait  tous  leurs  efforts ,  on  en- 
voya chercher  un  chirurgien  à  Sedan  ;  on  prit 
le  premier  venu ,  et  le  hasard  fit  que  ce  chirur* 
gien  n'appartenait  pas  à  la  communauté  des 
chirurgiens  de  Sedan.  L'accoucheur  crut  d'abord 
pouvoir  faire  l'accouchement  par  les  yoies  ordi' 
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nairès,  et  il  devait  d'autant  plils  Tespérer  que 
la  femme  avait  déjà  mis  au  monde  n^uf  enfaps 
qui  avaient  vécu.  Mais  cette  fois  l'enfant  éUlt 
mort,  et  présentait  Un  bras.  Au  lieu  d'aller 
chercher  les  pieds,  l'homme  ignarç  fit  Fampu- 
tation  du  bras  :  après  cette  opération ,  il  essaya 
.    d'extraire  l'enfant  p«r  parties  ;  mais  il  n'avait  pas 
les  instrumens  nécessaires.  11  se  servit  d'un 
crochet  de  lampe  ;  on  peu^  juger  que  cette  opé- 
ration fut  aussi  inutile  que  cruelle.  Alors  ce 
barbare  ne  vit  plus  d'autre  ressource  que  dans 
l'opération  césarienne  :  il  la  fit  avec  un  mauvais 
rasoîr  qu'il  s«  procura,  et  la  femme  mourut 
vingt-quatre  heures  après  dans  les  douleurs  les 
plus  cruelles.*  Cette  famille  était  pauvre,  et  ne 
porta  s^ucune  plainte  ;  mais  le  corps  des  chirur- 
gjiens  3e  Sedan  dénonça  cet  intrus  à  la  justice 
locale ,  qui  le  condamna  à  ne  plus  exercer  à 
l'avenir   sa  profession  daus  la  juridiction,  de 
Sedan ,  et  en  cinq  cents  livres  d'amende  envers 
les  pauvres.  Appel  au  parlentent  de  Nanci ,  qui, 
quoique  pénétré  de  l'équité  de  ce  jugement, 
cependant  ne  le  confirma  pas,  parce  que  là  dé- 
Bonciation  des  chirurgiens  de  Sedan,n'étâit  ap- 
puyée d'aucune  preuve  légale ,  et  que  ni  le  mari, 
ni  les  enfans  de  la  victime  infortunée  n'avaient 
demandé  vengeance  aux  tribunaux  (i). 

Voici  un  autre  fiait  tout  aussi  barbare  arrivé 
il  ^  a  peu  d'années  à  Paris,  et  que  M.  Pelletan 
a  inséré  dans  sa  clinique  chirurgicale.  11  s'agit 
d'une  pauvre  femme  mal  conformée  pour  accou- 
cher, morte  à  la  suite  de  mauvaises  manœuvres 


(i)  ReeueiLdes  causes  oél8br«8,  tom.  lo^  cau^  6a. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP*  UI.  4oy 
exercées  par  différentes  peraoïmes  qui  argent 
Toululasecourir.Daboraunesage^femine^ayant 
jugé  le  cas  au-dessus  de  ses  facultés  ^  fit  appeler 
un  chirurgien,  qui ,  voyant  que  faccôuçhement 
ne  se  faisait  pas ,  quoique  les .  eaux  eussent 
percé  ,  conseilla  de  recourir  à  un  de  ses  con-? 
trêves»  Celui^i  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  il  re^ 
tourna  lenfant  pour  le  tirer  par.  les  pieds,  et 
rayant  amené  jusqu'à  la  tête,  il  fit  *  pendant  un 
temps  asses  long  les  efforts  les  plus  considé^ 
râbles  pojur  acherê^  l'extraction  même  avec  le 
forceps ,  mais  toujours  sans  succès.  Las  de  sa 
non-réussite,  il  partit,  laissant  Fenfant  pendant 
jusqu'au  cou  hors  des  parties  de  la  mère.  Une 
autre  sage.- femitie  appelée  s'aida  du  ^oura 
d  un  troisième  chirurgien  qui  tira  sur  le  corps  de 
l'enfant,  et  par  cette  manœuvre  le  sépara  de  la 
tête  qui  demeura  dans  la  matrice.  Effrayé  de  cet 
événement,  il  disparut  et  ne  revint  pas  plus  que 
les  autres  auprès  de  la  malade.  Cette  malheu-^ 
reuseresta  ainsi  abandonnée  pendant  deux  jours; 
enfin  le  juge  de  paix,  auquel  on  porta  plainte^ 
lui  envoya  un  chirurgien  habile  pour  la  secou^ 
rir  s'il  en  était  encore  temps.  Elle  fut  trouvée  à. 
l'agonie,  la -substance  du  cerveau  d^  l'enfant 
était  répandue  dans  les  draps 'du  lit,  et  la  tête, 
expulsée  par  l'action  spontanée  de  la  matrice, 
était  retenue  dans  le  vagin.  La  femme  expira 
quelque  temps  après*  Les  deux  questions  sui- 
vantes furent  à  cette  occasion  prpposées  par  le 
jugede  paix  à  M.  Pelletaii  :  i**  Y  a-t-il  eu  impé- 
ri tie  de  la  part  des  officiers  de  santé  qui  ont  opéré 

lors"  de  l'accouchement  de  la  femme  H. ? 

2*^  y  a-t-il  eu  négligence  de  leur  part,  soit  lors, 
soit  depuis  ladite  opération  ? 
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'  Eb.  âvôUaAt  que  letat  de  cette  femme  était 
d'un  dalfig^er  extrême,  lors  même  quelle  aurait 
étë  sccôupue  ^romfrtemeiit  par  un  homme 
habile  ^  le  professeur  ne  put  cependant  s'empé» 
cherde'coticlure  affirmativement  sur  la  première 
question;ilréponditparlanégativesurlaseconde 
question,  attribuant  l'espèce  d'abandon  que  les 
chirurgiens  a^ent  fait  de  la  malade  au  senti- 
ment ^e  leur  incapacité  et  à  la  terreur  que  le  cas 
leur  inspirait  (i).  Xe  ne  saurjais  partager  l'avis 
de  M.  Pelletan  sur  cette  seconde  question.  Rien 
ne  peut  excuser  ces  chirurgiens  ae  n'avoir  pas 
demandé  un  conseil  ;  le  cas  a  été  prévu  et  jugé 
par  des  arrêts  des  cours  supérieures.  Ay  com-r 
•mei^i^nent  du  dix-huitième  siècle  un  particu- 
lier se  plaignait  au  parlement  de  Bordeaux 
d'un  chirurgien  qui  Tayait  estropié  ;  le  malade 
l'avait  en  vam  sollicité  de  prendre  un  conseil  et 
d'appeler  un  ancien.  Le  parlement,  par  arrêt 
des  9  avril  1710  et  6  juin  1714^  condamna  cet 
artiste  présomptueux  aux  dommages  et  intérêts 
du  malade;  et ,  lors  dn  prononcé  du  premier  de 
•ces  arrêts ,  le  premier  président  dit  publique-r 
ment  à  l'imprudent  opérateur  :  «  La  cour  vous 
K  enjoint  d'appeler  à  l'avenir  un  conseil  dans 
i(  les  grandes  cures,  et,  soit  que  vous  soyez 
t<  l'ancien  ou  le  plus  jeune ,  de  déférer  à  lavis 
w  de  la  majeure  partie  dans  l'action  (2).  w 

Si  de  semblables  faits  arrivent  dans  la  capi-r 
taie,  daxLS  la  villeoù  il  est  le  plus  aisé  d'acquérir 
des  lumières ,  à  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendr« 

(i)  CHnîque  chirurgicale,  tom.  1 ,  pag.  558. 

(2)  Poihier,  traité  des  obligations  ^  chap.  de^D^lUs^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  III.         409  - 
dans  les  petits  endroits  et  dans  les  campagnes-? 

gi  1279.  Un  malade  ne  chérit  son  médecin  mëdtcSs^aa* 
qu'autant  qu'il  a  çspoir  qu'il  le  guérira,  ou  du  g^****  "*" 
moins  qu'il  le  soulagera  :  cet  espoir  perdu,  la 
confiance  Test  également ,  quelque  estime  que 
le  malade  puisse  avoir  pour  le  savoir  du  mécle-^ 
cin.  Voilà  poiurquoi  dans  les  maladies  longues 
le  médecin  nouveau  et  les  remèdes  nouveaux 
paraissent  d'abord  avoir  quelque  avantage.  L'es- 
pérance est  ranimée ,  et  avec  elle  les  forces  vi- 
tales ;  cet  avantage,  se  perd  iosetisiblement  à  me- 
sure que  l'espérance  diminue.    ' 

Hippocratese  plaignait  déjà  des  charlatans  et 
des  empiriques,  et  depuis  lui  on  n'a  cessé  de 
déclamer  contre  cette  classe  d'hommes.  Malgré 
cela,ùes  pseudômédecins  l'ont  toujours  emporté 
sur  les  véritables ,  et  avec  raison.  Ils  en  impo- 
sent par  des  paroles  pompeuses,  ils  ne  doutent 
de  rien ,  ils  ont  des  remèdes  certains  pour  tous 
les  maux  :  leurs  arcanes  ont  toujours  été  infail- 
libles dans  leurs  mains  ;  leur  science  est  tou- 
jours un  don  ,  ou  bien  elle  est  arrivée  à  eux  par 
des  «voies  extraordinaires  ;  ils  devinent  sans  voir 
le  malade,  et  par  l'inspection  des  urines;  leurs 
remèdes  arrivent  à  propos  du  Cathai  ou^  dç 
la  Cochinchine  j  leur  lai^gage  est  populaire; 
point  de  règles  assujettissantes  ;  \e  terme  de  la 
guérison  est  toujours  prochain.  Ajoutons  que 
l'audace  accompagnant  sans  cesse  l'ignorance,  ils 
administrent  oes  remèdes  très -énergiques  que 
la  fortune  couronne  quelquefois  de  succès;  il  est 
vrai  que  sur  cent  ils  ne  réussissent  guère  qu'une 
fois;  mais  les  quatre-vingt-dix-neuf  ne  parlent 
plua:  un  malade  était  désespéré,  il  vit^  et  les 
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cent  bouches  de  la  renommée  répètent  partout 
ce  triomphe.  Que  de  titres  pour  parler  à  Fima- 
gination  de  rhomme^souffrant,  pour  flatter  ^es 
eépérances?  . 

Le  médecin,  au  contraire  ^  et  surtout  le  sa- 
vant médecin ,  est  timide ,  réservé ,  va  pas  a  pas, 
veut  observer,  ne  promet  qu'avec  circonspec- 
tion ,  veut  s'aider  du  temps,  du  régime ,  de  rè- 
gles plus  ou  moins  austères,  et  diamétralement 
opposées  aux  goùls  <ïes  malades.  Comme  il 
connaît  le  danger  de  la  maladie  «t  qu'il  craint 
de  faggraver ,  il  n  emploie  les  remèdes  héroïques 
qu'à  petite  dose ,  qui  par  cela  même  restent 
souvent  sans  effet;  ses  moyens  de  traitement 
sont  simples,  ses  prescriptions  n'ont  rien  de 
merveilleux,  puis  son  langage  est  trop  sec  ou 
trop  élevé  pour  le  commun  de*s  hommes  j  en 
général  on  n'aime  pas  le»  savans,  parce  que  les 
comparaisons  sont  humiliantes;  ensuite  ^comme 
Ton  attend  plus  de  lui  que  de  l'empirique ,  dix 
cures  lui  font  moins  d'honneur  qu'une  seiife 
à  ce  dernier  ;  je  le  dis  en  Vérité ,  parce  que  l'ob- 
servation me  le  prouve  :  cet  homme  n'ôst  pas 
fait  pour  s'attirer  lagrande  confiance. 

Que  doit  donc  faire  le  vrai  médecin?  conti* 
nuér  à  réclamer  contre  les  empiriques?  c'est 
perdre  son  temps  et  revêtir  en  récompense  un 
caractère  odieux.  J'ai  dit  pourquoi  ils  doivent 
l'emporter,  et'fe  cœur  humain  ne  changera  pas. 
De  toutes  les  procédures  de  ce  genre  que  )'» 
vu  intenter,  aucune  ne  s'est  terminée  à  la  gloire 
de  l'art.  Lors  de  la  création  de  la  société  de  mé*^ 
decine  de  Marseille  en  1 799 ,  nous  fûmes  nom- 
més commissaires ,  feu  M.  Vidal  (undesmé^ 
decins  de  Marseille  les  plus  éclairés  )  et  moi. 
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pour  faire  le  choix  d^Sf^apJers  de  Fancîèn  collège 
qui  sub^^ait  depuis  deux  siècles*  Nous^.uy 
trouvâmes  que  des  procès  perdus  au  parlement 
d'Aix  contre  les  empiriques  et  les  charlatans.... 
Vendeurs  d'orviétan  ,  magnétiseurs,  devineurs 
de  sources  et  de  trésors  cachés ,  etc. ,  etc.,  oui , 
le  monde  moral  est  à  vous!  Loin  clone  de  se 
gendarmer,  contre  la  loi  de  la  nécessité ,  le  mé- 
decin doit  au  contraire  imiter  les  charlatans 
dans  leuT*  m'anière  d'entretenir  l'illusion ,  mai^ 
sans  imiter  leur  ignorance  ;  il  en  deviendra  alors 
doublement  utile  à  ses  malades.  Un  livre  sur  le 
savoir-faire  àtyiexït  depuis  long-temps  tout  au** 
tant  nécessaire  que  tant  de  volumes  écrits  sur 
le  savoir.  Qu'on  ne  craigne  pas,  lorsqu'il  s'agit 
de  servir  l'humanité ,  les  sarcasmes  att'îchés  à 
telle  où  telle  dénomination  ;  dans  quelle  pro- 
fession, parmi  celles  qui  commandent  à  l'esprit, 
ne  doit-on  pas  avoir  recotirs  à  l'illusion  (i)? 


(i)  Magnétisme  animal. 

Cette  sîngolîère  méthode  de  traiter  le*  maladies  , 
assez  semblable  h  celle  des  soreiers-prêtres-médecinar 
des  sauvages  et  dès  nègres ,  dont  l'on  s'est  beauconp 
moqué ,  après  avoir  été  oubliée  dorant  les  grands  évé- 
nemens  de  la  révolution  française  ,  a  rfepris  faveur  dans 
la  capttale  de  Fempire  français  et  dans  celle  des  élats 
de  la  Prusse.  Puisque  je  parle  de  la  malbeureuse  néces- 
sité d*uD  certain  charlatanisme ,  même  pour  les  mé- 
decin^ les  plus  probes  et  les  plus  instruits  (duquel 
cependant  }'ai  eu  la  maladresse  de  ne  savoir  faire 
usage),  je  crois  utile  de  dire  mon  avi*  sur  la  manière 
avec  laquelle  on  peut  considérer  le  magnétisme  animal 
lorsqu'on  a  à  traiter  des  personnes  qui  sont  infatuées 
de  lii  croyance  de  ses  bons  effets,  et  qui  qnilieraient 
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Revenons  sur  nos  pas ^  si  nous  voulons  don- 
ner quelque  charme  à  la  vie ,  et  ne  croy^s  plus 


volontiers  un  habile  médecin  pour  un  imbécille  ma- 
gnétiseur. 

L'Europe  entière  retentit  ^  depuis  1 7 8it  jusqu'à  1789, 
des  cures  opérées  par  la  prétendue  découverte  de  Mes- 
mer :  les  jongleries  d'un  autre  fourbe,  nommé  Cagliostro, 
eurent  une  égale  fortune  dans  le  même  espace  de  temps. 
On  raffolait  aussi  alors  de  la  baguette  devinatoire....' 
Jamais  occasion  plus  favorable  :  les  maux  de  nerfs  y  les 
vapeurs,  les  écarts  d'imagination  ;  étaient  en  ce  mo- 
ment à  leur  comble,  et  faisaient  présager  une  grande 
crise  qui  ne  tarda  pas  d'avoir  lieu.  Il  faut  remarquer 
que  l'idée  du  magnétisme  animal  avait  succédé  à  de 
longues  et  sérieuses  discussions  formées  dans  le  sein 
des  corps  savans  sur  la  nalure  et  l'influence  du  magné- 
tisme proprement  dit  et  de  l'électricité;,  ainsi  qu'on 
peut  s  en  assurer  en  parcourant  les  pretniefs  volumes 
des  mémoires  de  la  société  royale  de  médecine.  On  ne 
rêvait  alors  que  fluides ,  sa'ns  trop  s'entendre ,  pas  plus 
qu'à  présent ,  et  peut-être  que  le  fameux  ^lyanisme 
n'a-lr*il  pas  peu  servi  aussi  à  la  résurrection  du  magné- 
tisme animal. 

^Toutes  les  facultés  de  médecine  s'élevèrent  à  l'euTi 
contre  la  nouvelle  doctrine,  tandis  que  quelques-uns 
de  leurs  membres,  les  uns  dupes  et  les  autres  fripons, 
annonçaient  de  nombreux  succès  y  et  que  le  public , 
toujours  avide  du  merveilleux  y  jetait  la  pierre  aux  in- 
crédules. Une  dame  d'une  ville  de  la  Savoie  y  que  j'avais 
spulagée  y  sur  la  fin  de  1789 ,  d'un  embarras  à  la  région 
épigastrique  y  par  le  moyen  des  extraits  amers  ^  et  que 
j'avais  dû  examiner  plusieurs  fois  localement ,  prétendit 
que  je  l'avais  magnétisée  y  et  qu'elle  devait  sa  guérison 
au  magnétisme  y  tant  était  grande  la  faveur. que  cette 
pratique  avait  obtenue.  La  société  royale  de  médecine 
avait  chargé  M.  Tliouret  de  lui  rendre  compte  de  dif- 
férentes lettres  et  mémoires  qu'elle  avait  reçus  de  ses 
associés  et  correspondans  ,  relativement  au  magnétisme 
animal.  Ce  savant  ^  dans  son  rapport  iS^t  en  1783  à  cette 
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que  rhomme  soit  fait  pour  les  choses  simples 
et  pour  la  vérité  toute  nue.  Hippocrate  voulait 


compagnie^  après  avoir  annoncé  que  tops  les  corps  de  mé- 
decine s!^uient  unanimement  élevés  contre  le  prestige 
i[ui  séduisait  la  multitude  9  ajoute  «  que^  dans  le  nombre 
«  des  raisons  qui  lés  ont  portés  à  combattre  cette  mé- 
K  thode ,  les  inconvéniens  que  plusieurs  médecins  en 
«  ont  Yus  naître  paraissent  les  avoir  plus  particulière'»- 
«  ment  déterminés  à  la  rejeter.  En  effet ,  on  n^a  pas 
u  seulement  observé  que  les  traitemens  magnétiques 
«n'opéraient  aucun  bien  pour  l'ordinaire ^  on  a  plu- > 
«  sieurs  fois  remarqué  qu'il  en  était  résulté  de  fâcheux 
«  accidens ,  soit  par  le  trouble  que  cet  appareil  jette 
«  dans  le  système  nerveux ,  soit  en  éloignanties  remèdes 
«  vraiment  indiqués  pour  la  guérison  du  malade.  i> 
Histoire  et  mémoire  de  la  société  rcQrale  de  médecine  y 
tom,  5«  pag.  217. 

On  fut  très-éioigné  d'être  convaincu  par  ce  rapport*. 
Les  adeptes  objectèrent  que  ce  qui  était  capable  d'opé- 
rer dans  le  corps  humain  des  mouvemens  tumultueux 
pouvait  aussi  y  produire  des  changemens  en  bien;  ik 
publièrent  en  leur  faveur  une  foule  de  faits  vrais  ou 
controuvés,  et,  comme  il  arrive  de  toutes  les  opinions^ 
la  secte  accrut  ses  forces  de  la  persécution* 

Puisqu'il  est  impossible  de  persuader  le  publie  par  de 
bonnes  raisons  y  je  pense  qu'en  cas  pareil  les  .médecins 
sensés  doivent  avoir  l'air  de  partager  ses  erreurs ,  afiu 
de  les  rendre  moins  dangereuses  et  d'éloigner  de  lui 
ceux  qui  n'ont  pour  toute  science  que  leurs  jongleries* 
I  Un  homme  sage  9  en  satisfaisant  son  malade  par  des 
gestes  auxquels  il  «'attache  d'autre  valeur  que  celle 
qu'ils  peuvent  avoir ,  ne  néglige  pas  en  même  temps 
1  usage  àes  moyens  diététiques  et  médicamenteux  qui 
conviennent  à  la  maladie  ;  il  s'attire  la  coniiance  ,  il 
guérit  avec  connaissance  de  cause  j  il  ne  trompe  pas  son 
malade ,  et  il  peut  parvenir  à  dessiller  ses  yeux  sur  le 
prestige  ^ar  une  voie  bien  plus  sûre  que  celle  de  rompre 
directement  en  vîsière  avec  ses  préjugés.  Il  est  de  notre 
devoir  de  déposer  tout  orgueil  quand  il  s'agit  du  salut 


•     Digitized  by  VjOOQ IC 


î 


4i4  MÉDECÏN£  LÉGALE, 

que  sts  disciples  eussent  un  grave  mmntien  et 
qu'ils  fussent  vêtus  d'une  manière  somptueuse. 
Depuis  Tin troduction  du  christianisme ,  la  mé- 
decine resta  pendant  quatorze  à  quinze  siècles 
associée  au   sacerdoce  ;  les  malades  voyaient 


^es  malades;  et  de  quelque  mainlère  qiie  nous  robte- 
nions,  iiotr«  tâche  est  r€D9 plie.  .         ■    , 

Oa  ne  peut  révoquer  en  dopte  que  te  magnétisne 
«aUttal  ait  eu  des  effets  warq^iés  sur  qiielques  âotes 
faibles.  Le  pouvoir^leTimagiiiationest  tropc^tiAii  pour 
ue  ceux  qui  ont  quelque  expérience  puissent  douter 
e  Fefiicacilé  des  moyens  les  plus  propres  à  la  mettre 
en  jeu.  Sous  ce  rapport  >  le  magnétisme  pourrait  bien 
quelquefois  n'être 'pas  un  objet  à  négliger  lorsque  U 
paalade  y  aurait  confiante  :  cette  dernik*e  condition  me 
paraît  nécessaire  \  ceux  qui  en  ont  été  plus  évidemmeiït 
affectés  étaient  des  gens  crédules ,  et  c'est  bien  encore 
ici  qu'a  pu  s'appliquer  ce  proverbe ,  quas^c  la  foi  ox 
peut  transporter  des  montagnes  î  Les  magnétiseurs  les 
plus  beureux  étaient  aussi  des  bommes  crédules  j  d'um 
e^it  léger  et  superficiel  ^  qui  rencontraient  bien  et  qui 
persuadaient  aisément  ce  qu'ilsNsroyaient  eux-mêmes  : 
j'en  ai  connu  plusieurs  de  bonne  foi  y  et  qui  seuls  au< 
raienttfuffi  à  me  dégoûter  de  leur  pratique ,  parce  que 
je  les  voyais  croire  à  des  choses  bien  plus  extraordi- 
naires. 

Je  dois  ajouter  qu'il  n'est4>a5  prudent  de  nier  jcerlaim 
iaits^  uniquement  parce  qu'on  ue  les  conçoit  pas  :  il  est 
des^cJioses  qui  passent  nos  moyens ,  et  qui  n'en  ont  pas 
moins  l'apparence  de  térité  :  telle  ^st  par  exemple  la 
vertu  de  certains  hommes  dans  l'Egypte  et  le  Sennaar, 
de  n'être  jamais  mordus  par  les  vi  pèses  les  plus  dange- 
areusesy  attestée  par  tous  les  voyageurs,  etc*  L'bamiue 
«âge  se  contente  d'observer  sant»  nier. 

il  en  est  tout  autrement  du  somnanvbulisme  *,  je  sais 
que  cet  abus  du  magnélismc  a  pi-oduit  de  trës^graiids 
-ilésordres  qu'il  (est  du  devoir  de  lu  police  de  réprimer 
l3t  4e»pr4tenir. 
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entrer  chez  eux  des  bomm'es  grades,  en  grande 
perruque  et  en  robe  longue, ce  qui  commençait 
déjà  à  leur  donner  une  haute  idée  des  méde- 
cins et  à  relever  leur  courage;  on  ne  parlait 
3ue  par  sentences;  on  faisait  des  prescriptions 
ans  une  langue  et  en  caractères  inintelligibles 
au  vulgaire  ;  les  officines  étaient  dorées  et  meu- 
blées de  vases  magnifiques  ;  on  préparait  eu 
grande  pompe  les  principaux  remèdes  offici- 
naux devant  un  puMic  étonné  de  Fimmen- 
sité  d'ingrédiens  qu'il  fallait  pour  cliaque  chose, 
et'  chacun  se  retirait  bien  persuadé  qu'on  pou- 
vait sortir  de  tous  les  mauvais  pas  avec  de  si  bons 
remèdes.  Ou'ajouterai-je,  sinon  qu'on  ne  gué- 
rissait paspïus  qu'ii  présent,  mais  que  duvmoins 
les  malades  parlaient  de  ce  monde  avec  l'espoir 
de  guérir ,  et  c!est  bien  là  tout'  ce  qu'on  çeut 
faire  de  mieux  dans  les  maladies  inguérissa^ 
blés*  J'ajouterai  que  la  médecine  formait  alors 
un  ordre  dans  l'état,  quelle  ne  forme  plus  au- 
jourdTiui.  ^ 

Les  auteurs  de  comédies  et  les  histrions  se 
sont  les  premiers  arrogé  le  droit  de  tourner  les 
médecins  en  ridicule  ;  ils  faisaient  leur  métier, 
qui  est  d'amuseretd'exciter  le  rire;  nçiais  en  cela 
les  gôuvememens  ont  eu  les  plus  grands  torts; 
ils  ne  devaient  pas  oublier  les  grands  services 
que  la  médecine  a  rendus  aux  peuples  d^n^tous 
les  temps  ;  ils  devaient  savoir  que  tout  est  lié 
dans  l'ordre  social;  que  toutes  les  institutions, 
quelles  qu'elles  soient ,  doivent  êtrtf  respectées 
par  la  multitude ,  et  que  le  mépris  dans  lequel 
tombe  l'une  d'elles  est  le  signal  de  la  chute  de 
toutes  celles  qu'on  croyait  les  plus  affermies. 
À.U  surplus ,  notre  profession  a-t-elle  quelque 
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chose  de  plusfisible  que  toutes  les  autres?  Nous 
sommes  tous  condamnés  à  rerreur;  erreur  dans 
les  jugemens  des  tribunaux,  quoique  ayant  pour 
base  des  lois  positives;  erreur  dans  Tapplica- 
tîon  des  mathématiques  à  la  pratique  ;  erreur!... 
La  manie  de  tout  simplifier,  la  fureur  des  scien- 
ces dites  exactes ,  les  avis  au  peuple ,  la  méde- 
cine domestique  et  autres  livres  de  l'art  mis  i 
la  portée  de  tout  le  monde;  la  réforme  des 
pharmacies ,  les  instructions  données  dans  les 
maisons  pour  se  pas3erdes  apothicaires  ;  le  cos- 
tume et  le  ton  badin  et  familier  des  médecins, 
le  renversement  de  la  hiérarchie  médicale,  etc., 
voilà  ce  qui  a  servi  peu  à  peu  à  diminuer  la  con- 
fiance des  malades  et  à  rendre  la  médecine  moins 
puissante  qu'elle  ne  l'était. 

Èa  Fontaine  a  fait  une  fable  du  médecin 
tant  pis  et  du  médecin  tant  rhieuœ  :  on  trouve 
parmi  les  gens  de  l'art  ces  deux  genres  de  ca- 
ractères dans  les  grandes  villes  ;  or ,  j'ai  observé 
que  les  médecins  tant  mieux  étaient  toujours 
ceux  qui  étaient  les  plus  courus,  même  avec  un 
mérite  inférieur.  Cette  règle  est  sûre ,  et  il  con- 
vient généralement  de  ne  jamais  donner  au  ma- 
lade lui-même  une  fâcheuse  explication  des 
symptômes  qu'il  nous  décrit  ;  de  quelque  rang, 
de  quelque  qualité  que  le  malade  soit,  quelque 
jsoit  son  mérite  ,  il  est  homme ,  et  quand  il 
cherche  à  nous  arracher  la  vérité ,  c'est  toujours 

Four  en  faire  le  même  usage  que  celui  que  fit 
arehevêq[he  de  Grenade  des  avis  de  Gil-Blasde 
S  antiliane. 

Un  malade  ne  doit  jamais  être  abandouDe 
qu'après  son  dernier  soupir.  Heureux  le  mé- 
decin qui  sait  composer  son  visage  et  ses  gestes, 
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quelque  douleur  et  quelque  désespoir  qu  im- 
prime dans  son  cœur  Timpuissance  de  l'art  ! 

Il  faut  toujours  ordonner  un  régime  et  des^ 
médîcamens  :  «  La  famine  de  médica^mens  de  •  ' 
viendrait  aussi  cruelle  que  celle  de  pain.  La 
privation  de  tout  secours  pour  les  malades  se- 
rait encore  plus  terrible  que  labias  effréné  et ' 
superstitieux  des  médicaihens;  écueil  notable  i 
cependant  et  dans  lequel  tombent  beaucoup  de 
gens  de  tous  les  états  (i).  » 

Un  air  de  mystère  sur  la  nature  des  médica- 
niens  est  nécessaires  parce  que  les  commen-'; 
taires  que  les^nal^ules  et  leurs  alentours  font  à 
ce  sujet  en  diminuent  toujours  la  valeur;  mais  il 
est  bon  d'en  parler  en  termes  pompeux:  et  de  faire 
tomber  adroitement  la  conversation  sur  des 
malades  qui  ont  été  guéris  par  les  mêmes  re- 
mèdes, i 

Le  médecin  doit  chercher  à  s'attirer  Tamitié 
de  son  malade  par  les  soins  empressés  qu'il  lui 
rend ,  comme  s  il  était  le  seul  qu'il  eùtà  traiter;  ; 
cependant  il  doit  faire  des  visites  courtes ,  de 

Îeur  que  sa  complaisance  même  ne  soit  altri-* 
uée  à  ce  qu'il  n'est  pas  employé  ailleurs* 
Que  l'homme  de  l'art  descende,  avec  cela',' 
dans  sa  conscience  »  qu'il  se  pénètre  de' toute 
l'importance  de  ses  fonctions,  qu'il  ait  la  con-« 
solation  de  se  dire  à  lui  -  même  qu'il  n'a  rien» 
négligé  pour  s'instruire;  et  ces  supercheries , 
ainsi  que  plnsieurjs  autres ,  seront  bien  pardon- 
nables ,  puisqu'elles  tendent  à  assurer  le  bon-^ 
heur  de  ITiumatiité ,  telle  qu'elle  est ,  et  telle 
qu'elle  a  toujours  été. 

(i)  £eri«u, recherches «ur les malMUesehroniquM;  , 
Tome  FI.  37 
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D«  perfection.       §*  i^^o.  Elle  est  grande  et  sublime  la  méde- 
npjaent  de  bi  cine  ;  elle  léserait  plusencore,  elle  combleraitles 
mt  ecme.      yœux  de  Thomnie  sensible  qui  la  professe ,  si 
elle  guérssait  plus  couvent;  mais  son  imperfec- 
tion et  le  caractère  d'incurabilité  absolue  de 
'    certaines  maladies  rempliront  toujours  d'amer- 
tume celui  qui  aura  vieilli  daps  la  méditation  et 
la  pratique  de  son  art*  C'est  une  grande  question 
de  savoir  si  elle  est  susceptible  de  perfectionne- 
ment. On  aurait  peine  à  le  croire  en  lisant  les  né- 
crologes ou  les  recueils  d  anatomie  pathologique 
publiés. chaq:ue  jour  dans  les  différeiis  ouvrages- 
^  Cependant  il  est  certain  qu'elle  a  J^eaucoup  ga- 

gné depuis  Hippocrate  ,  ce  que  je  pouriais 
protiver  par  un  tableau  comparatif,  ai  c  était  ici 
ïe  cas  d'entreprendre  cette  tâche.  On  peut  rai- 
sonnablement espérer  qu  elle  gagnera  encore,  si 
les  gouvernemeus  veulent  s'occuper  sérieuse- 
ment de  l'objet  qui  touche  le  plus  près  au 
bien-être  des  peuples.  Une  réforme  parait  se 
préparer  en  France  pour  le  système  médical 
actuel  y  encore  tout  fumant  du  tumulte  révolu- 
tionnaire ^  du  moins  elle  est  désirée  de  toute 
part  par  les  bons  esprits.  Qu'il  me  soit  permis 
de  déclarer,  sans  préjugé  et  sans  passion,  ce  que 
l'expérience  que  j'ai  acquise  m'a  montré  être 
le  plus  utile  f)Our  former  de  bonis  médecins  et 
de  TOUS  chirurgiens ,  pour  faire  le  plus  de  bien  et 
le  moins  de  mal  possible  à  l'humanité,  souf- 
frante. Je  pense  que  l'on  doit  se  fixer  aux  trois 
points  suîvans  : 

i<>  La  division  de  4a  médecine  telle  quelle 
était  auparavant  ; 

»   2"  Une  direction  fjraduée  des  études  ,  et  n  em- 
hi'assant  à  la  fois  qu'un  seul  objet  ; 
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5*  La  responsabilité  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens. 

§.1281.  L'esprit  humain  est  borné,  et  Féten-  Nécf«sitédf  u 
due  des  objets  qu'embrasse  Fart  de  guérir  est    médwiûf°^* 
immense.  Sans  doute  qu'il  est  des  honimes  pri- 
vilégiés qui  peuvent  exceller  dans  toutes  ses    . 
parties ,  mais  le  plus  grand  nombre  a  beaucoup 
de  peine  à  être  au-dessus  du  médiocre ,  même 
dans  une  seule  partie.   On   s'est  wtorisé   de 
Texemple  d'Hippocrate  pour  réunir  les  deux 
branches ,  la  médecine  interne  et  externe  (  car 
aujourd'hui  la  distinction  de  docteur  en  méde- 
cine ou  en  chirurgie  n'est  plus  qu'un  simulacre 
bien  inutile);  il  est  cependant  fort  douteux  que  ^ 
les  livres  des  maladies  des  os  soient  du  même 
auteur  ;  et  d'ailleujrs  Hippocrate  défend  expres- 
sénâent  à  ses  disciples  de  se  mêler  de  l'opération 
de  la  taille ,  ce  qui  implique  contradiction  avec 
la  façon  de  penser  qu'on  lui  attribue.  «  Au  sur- 
plus ,  qii'y  a-t-il  de  commun  entre  le  luxe  et  la 
complication  de  la  médecine  d'aujourd'hui  et  la 
simplicité  de  ces  temps-là  ?  C'est  vouloir  com- 
parer les  besoins  de  la  vie  sauvage  avec  ceux  de 
a  vie  civilisée  :  ce  Une  assez  pauvre  tisane  ou 
30uillie  d'orge ,  l'eau  de  miel  et  de  vinaigre ,  le 
::*eu,  l'ellébore  et  deux  ou  trois  autres  purgatif^ 
fort  actifs,  des  âpophthegmes  généraux  sur  les 
crises,  n  telle  éjait  la  médecine  d'alors  :  si  on 
veut  y  revenir,  il  faut  nécessairement  renoncer 
à  tout  ce  que  le  génie  et  le  temps  ont  ajouté  à 
ces  premiers  fondemens.  ^ 

Mais  depuis  plusieurs  siècles  la  chose  avait 
été  jugée ,  et  chaque  branche,  cultivée  séparé- 
ment, marchait  à  grands  pas  vers  sa  perfection ,     . 

^7. 
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lorsqu*une  époque  favorable  à  Pesprit  de  ven- 
geance fit  payer  chèrement  à  la  science  les  débats 
scandaleux  qui  avaient  existé  en  France  entre  le 
corps  des  médecins  et  celui  des  chirurgiens.  La 
médecine  interne  fut  un  instant  connne  pros- 
crite, et  Ion  crut  même  pouvoir  s'en  passer  aux 
armées  :  c'était  en  1 79?  ;  j  y  étais ,  et  je  restai  trois 
jours  sans  faire  ma  visite.  Les  hommes  detat 
d alors,  déserteurs  de  cet  ordre,  dont  ils  te- 
naient le  chemin  des  honneurs,  ne  moûtrèrent 
pour  le  défendre  ni  courage  ni  bonne  volonté; 
1  art ,  en  général ,  avili,  méprisé ,  marchant  saBS 
guide  et  sans  boussole,  cessa  bientôt  de  faire  des 
progrès. 

On  verra  peut-être  aujourdliui  ce  que  lesprit 
de  parti  ne  permettait  pas  de  voir/alors  ;  que 
même  dans  la  chirurgie,  ce  .qui  a  fait  faire  le 
plus  de  progrès  à  quelques-unes  de  ses  branches, 
c'est  lapplication particulière  et  exclusive  avec 
laquelle  certains  hommes  s'y  sont  adonnés  par 
goût  ;  ainsi,  nous  avons  des  oculistes ,  des  den- 
tistes, des  herniaires,  des  lithotomistes ,  des 
accoucheurs.  Mais  si ,  pour  perfectionner  une 
fraction  d'une  des  parties  de  l'art,  il  a  fallu  s'y 
livrer  entièrement ,  comment  osera-t-on  pré- 
tendre à  cette  perfection  en  embrassant  toutes 
les  parties  à  la  fois  l 

On  sentira  que  les  arts  ne  lont  que  languir 
dès  qu'ils  cessent  d'avoir  des  rivaux  :  jamais  la 
"médecine  et  la  chirurgie  française  ne  montèrent 
à  un  3i  haut  degré  de  gloire  que  depuis  l'insti- 
tution de  l'académie  royale  ae  chirurgie  et  de 
la  société  royale  de  médecine.  Les  mémoires 
de  ces  deux  célèbres  compagnies  attesteront  à 
la  postérité  étonnée  ce  que  peut  le  génie,  aiguil- 
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lonné  par  lespoir  de  surpasse!*  un  rival.  Elles 
auraient  jeté  moins  d  éclat  si  Tune  ou  l'autre 
avait  été  $eule  ;  et  l'on  craint  généralement  que 
la  société  des  professeurs  de  l'école  dé  méde- 
cine de  Paris ,  instituée  pour  les  remplacer 
toutes  les  deux,  atteigne  plus  difficilement  le 
noble  bu  t  qu'elle  se  propose ,  étant  une ,  qu'étant 
divisée^omme  les  corps  illustres  qu'elle  reptér 
sente. 

Il  faut  enfin ,  dans  la  médecine  plus  qu'ail- 
leurs, des  hommes  méditatifs,  enfoncés  dans'  ' 
la  spéculation  et  .dans  les  travaux  du  cabinet,  et 
des  hommes  actifs  qui  opèrent.  Les  premiers 
ne  sont  p^s  propres  à  opérer;  il  faut  pour  cela, 
iûdépendainm«it  du  savoir  ,  le  coup  -  d'œil , 
l'adresse  et  le  sang-froid ,  qui  ne  s'acquièrent 
que  par  l'.exercice  ;  et  on  ne  pçut  les  acquérir  si 
on  se  livre  en  même  temps  à  la  médecine  in- 
terne, dopt  les  obscurités  occupent  déjà  suffi- 
samment toutes  les  facultés  de  l'esprit.  En  vain 
Tamour-propre  lutterait  encore  contre  le  bon 
sens  et  la  raison  ;  la  nature  des  choses  doit  enfin 
l'emporter.  Que  si  cette  lutte  est  d'une  trop 
longue  durée%  il  ne  faut  pas  de  grands  talfenfii 
pour  pronostiquer  que  dans  cinquante  ans  la 
France  n  ajura  plus  ni  de  bons  chirurgiens  ni  de 
bons  médecijïs. 

§.  1282.  Si  Yon  avait  pu  douter,  il  y  a  vingt  fDirection  des 

*^  ,  ,,  ,^  •  r  T      études  en  iiie- 

ans,  que  des  études  préparatoires  tussent  ne-  decine. 
çessaires  pour  être  initié  dans  l'art  de  guérit ,  la 
funeste  expérience,  fournie  depuis  celte  époque    , 
par  des  hommes  ignares  et  grossiers,  devenus 
inédeçinsi  p^  circonstances ,  suffirait  pour  ra-î 
matter  à  l'évidepce  çeu3^  qui  croyaient  alors  que 
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ces  études  n  étaient  pas  nécessaires.  Heureuse- 
ment qu^on  est  déjà  revenu  de  cette  erreur,  et 
3 ne  dorénavant  on  ne  devra  plus  conférer  le 
octorat  qu'à  ceux  qui  Fauront  reçu  dans  la  fa- 
culté des  sciences  et  des  arts. 

Mais  une  fois  qu'on  à  acquis  assez  de  con- 
naissance des  langues  pour  comprendre  les 
auteurs ,  qu'on  a  la  tête  meublée  des  élémens 
des  sciences  physiques,  et  surtout  qu'on  est 
devenu  bon  logicien ,  j'estime  qu'on  ne  doit  plus 
s'occuper  de  ces  étuaes  que  comme  objets  de 
délassement,  dès  l'instant  qu'on  est  entré  dans 
la  carrière  médicale.  Je  ne  sais  si  Ion  me  com- 
prendra ,  mais  j'ai  éprouvé  qu'une  sorte  d'inspi- 
ration était  souvent  plus  utile  au  médecin  que 
le  grand  savoir,  et  que  j'étais  plus  heureux  lors- 
que j'obéissais  à  mes  premiers  mouvemeiis 
qu'après  avoir  raisonné.  Cette  inspiration ,  ou 
cet  instinct,  viennent  de  l'habitude  de  voir  les 
malades  et  de  les  juger  promptement,  ainsi  que 
de  la  confiance  qu'on  a  dans  la  profession  qu  on 
exerce*  Cette  confiance  est  diminuée  par  la  cul- 
ture de  ce  qu*on  nomme  sciences  exactes;  on 
est  plus  difficile  à  croire  ;  on  ne  visite  pas  les 
malades  avec  autant  de  goût;  on  ne  leur  inspire 
pas  ce  dont  on  n'est  pas  persuadé  soi-même,  et 
d'ailleurs  on  a  peu  de  temps  à  passçr  avec 
eux. 

«  Les  médecins,  a  dit  un  homme  qui  avait 
réellement  le  génie  médical,  les  médecins  doi- 
vent se  garantir  et  se  défier  de  tous  ces  petits 
détails  anatomiques ,  mécaniques ,  physiques  , 
économiques ,  surtout  dans  notre  siècle ,  où 
l'amour  de  Thistoire  naturelle ,  de  la  chimie,  de 
l'anatomie ,  des  dictionnaires,  des  collections  j 
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répand  tant  de  faussés  lueurs  ^  et  fait  tant  d'il- 
lusion aux  lecteurs  qui  n  y  regardent  pas  d  assez 
prèSi  Les  médecins  sont  faits^potlr  planer  au- 
dessus  de  ces  connaissances  y  et  pour  tes  conte- 
nir dans  leurs  bornes  en  ce  qiu  regarde  Téco- 
nomie  animale  et  ses  dérangemens.  Us  doivent 
éviter  de  fatiguer  leur  tnémoure ,  d'étouffer  leur 
jugement^  et  d'user  leur  attention  par  ces  im- 
menses amas  de  petites  connaissances  et  de  no- 
menclatures ,  à  quoi  se  réduisent  toutes  les 
sciences  physiques. 

«  Les  anciens  systèmes  de  médecine  eurent 
des  côtés  beaucoup  plus  heureux  que  les  mo- 
dernes. Ces  derniers  ne  brillent  que  dans  les 
académies ,  sur  les  chaires  entourées  d'enfans 
et  de  curieux^  dans  les  assemblées  du  grand 
monde,  et  même  sur  les  tréteaux,  et  dans  les 
livres ,  que  tout  le  monde  veut  juger*  Les  élé- 
mens  de  la  médecine  s'apprennent  et  s'éclaîr- 
cissent  auprès  des  malades ,  dans  les  bôpitaux 
et  dans  le  commercé  des  hommes  valétudinaires, 
dans  la  méditation,  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes particuliers  aux  divers  tempéramens  , 
aux  passions,  aux  talens,  aux  positions  parti- 
culières où  se  trouvent  les  hommes ,  à  leurs 
habitudes  ;  enfin  la  médecine  s'apprend  dans 
les  vieux  auteurs,  ennuyeux  pour  les  physiciens, 
qu'il  faut  étudier  pour  les  entendre,  et  auxquels 
on  ne  peut  appliquer  ni  Iç  calcul,  ni  le  compas, 
ni  les  expériences  amusantes  qui  arrêteut  les 
passans  (ï).» 


(i)  Bordeu  ^  recherches  sur  les  maladies  cbroni^es , 
pag.  6  et  sïiiv. 
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,Ge  p^est  pas^  au  reste,  (Jans  yiagt-qualre 
mois  d  ecple  qu'on  peut  appirendre  k  méde- 
cine,  et  ay^  elle  bîeif  d'autres  choses  qu'on 
en^eigp^  dans  les. grandes  vîUes  où  3ont  les  fa- 
cultés. On  exigeait  cinq  ans  à  l'ancienne  uni- 
verfijité  de  Turiij,  où  fai  été  gradué  ;  le  profes- 
seur demaodait  nos  noms  tous  les  jcH^rs ,  et  op 
nous  faisait  la  répétition  tous  les  &oirs  :  encore 
$ortions-nous  sans  nou^s  croire  bien  savans, 
xnalgré  t^nt  d^  peines  que  no^  çialjtre^  s'étaient 
données  pour  nous  instruire.  Il  est  vra^  qu  on  ne 
prend  sur  les  bancs  que  le  goût  de  la  ipédecine, 
et  qii'Qn  se  perfectionne  ensuite;  mais  ce  goût 
est  beaucoup  plus  épuré  quand,  pn  a  ^  écouté 
long-temps  les  leçons  d'habiles  gens  ;  et  d'ailr 
leurs  rexpérienc|e  ne  nous  apprend  que  trop  que 
beaucoup  de  docteurs  se  contentent  <de  ce  qu  ils 
ont  appris  dans  leurs  cahiers.  Je  ne  sais  pas 
jusqu'à  quel  point  les  tableai^j^  synoptiques  de 
moderne  invention  pourront  être  utiles,  mai^ 
s'ils  tombent  entre  les  mains  de  certains  in^ou- 
cians  dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne 
pense,  le  fond  de  doctrine  de  ces  têtes  gr^(iuée$ 
se  trouvera  beaucoup  plus  réduit  que  lorsqu'on 
dictait  des  cahiers.  Et  cependant  ces  hommç^ 
sont  lancés  de  suite  dans  la  société    avec  le 
titre  de  médecins,  et  peuvent  dès  cet  instaij^t 
en  exercer  toutes  les  fonctions  :  c'est  bien  ici  le 
cas  de  dire  que  la  forme  emporte  le  fpn,d« 

II  y  a  en  France  de  grangiçs.  contradiction^ 
dans  les  idées  qu'pn  s'est  formées  de  l'art  de 
guérir.  On  exige  pour  l'exercice  de  la  pharmacie^ 
outre  l'âge  et  des  études  préliminaires,  un  grand 
nombre  d'annéçs  de  pratique  chez  un  maître , 
et  on  n'exige  pour  1  exercice  de  la  x^é^eèip^ 
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que  trois  aimées  (scolastiques)  d'études;  encore 
jusque  présent,  iA  intrus ^  qui  avait  exerce  sans 
titres,  n'avait  qu'à  se  présenter  pour  en  obtenir 
un.  Seront-ils  parvenus  à  persuader,  les  auteurs 
de  cette  législation ,  qu'il  faut  plu^  de  talens  et 
de  jugement  pour  composer  un  remède  que 
pour  lordoilner  à  propos  et  connaître  une  ma- 
ladie V  Ce  travers  de  l'esprit  tire  son  orieine  de 
la  même  source  :  des  prérogatives  çt  de  Fim- 
portaDce  accordées  à  la  chimie  et  à  la  botanique, 
de  préférence  à  la  médecine  qui  se  contente  de 
guérir.  Est-il  permis  d'espérer  qu'on  se  repen- 
tira bientôt  d'avoir  été  aussi  peu  conséquent? 

L'élève  en  chirurgie  qui  a  été  exercé  consr  * 
tamment  à  l'art  de  la  dissection,  aux  opérations, 
et  au  traitement  des  plaies  et  autres  dérange- 
roens  qui  tombent  sous  les  sens ,  peut  aller 
exercer  $on  att  aussitôt  qu'il  a  été  reconnu  ha- 
bile; ces  choses  varient  peu  :  il  n'en  est  p^s  de 
même  de  la  médecine  interne.  On  guérit  tout 
dans  les  livres,  et  l'on  ne  sait  se  retrouver  quand 
on  comjnence  à  voir  des  malades  :  rien  de  plus 
obscur,  de  plus  varié,  de  moins  ressemblant 
aux  mille  et  mille  tableaux  qu'on  nous  avait 
présentés  dans  le  cours  de  nos  éludes,*  même 
aux  originaux  que  nous  nous  étions  accoutumés 
de  voir  par  l'œil  du  maître.  Il  résulte  de  cette 
considération  , 

i^Que  les  nouveaux  docteurs  en  médecine 
lïe  doivent  pas  être  abandonnés  à  eux-mêmes 
îU5sitôt  qu'ils  ont  pris  leurs  grades,  mais  qu  on 
doit  I^s  assujettir  à  un  certain  nombre  d'années 
de  pratique  sous  un  maître  ou  dans  les  hôpitaux 
^vaot  de  leur  permettre  de  voir  des  malades 
pour  leur  propre  compte.  Dans  l'université  de 
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Turin,  dont  je  viens  de  parler,  quoique  nous 
fussions  reçus  docteurs,  nous  n'étions  pas  en- 
core médecins.  Outre  deux  années  de  pratique 
à  rhôpital,  de  rigueur  pour  parvenir  au  doc- 
torat, il  fallait  encore  faire  ensuite  deux  autres 
années  de  pratique  pour  obtenir  Yexerceat,so\i 
je  droit  d exercer  nous-mêmes  la  médecine. 
Puisse  luniversité  impériale  marcher  un  jour 
sur  les  mêmes  erremens ,  et  rendre  par-là  a 
1  école  où  j'ai  puisé  le  premier  lait  de  la  doc- 
trine médicale  son  antique  splendeur! 

2^  Si  les  considérations  dans  lesquelles  nou8 
sommes  entrés  sont  vraies,  il  en  résulte  la  se- 
conde cbnséquehqe,  qu'on  a  tort  dans  les  facultés 
de  médecine  de  donner  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à  celui  qui  se  destine  particuliè- 
rement à  la  chirurgie ,  parce  que,  lorsque  l'in- 
tention de  l'élève  est  d'être  réellement  pfiédecin, 
il  a  souvent  la  bonne  foi  de  sentir  son  insuffi- 
sance ,  et  de  remplir  de  lui-même  le  vœu  que  je 
viens  d'exprimer  :  au  lieu  que  celui  qui,  dans 
son  âme,  veut  se  livrer  plus  particulièrement  à 
la  chirurgie,  trompe  le  public  en  prenant  le  titre 
de  médecin ,  parce  qu'il  ne  le  prend  que  pour 
pouvoir  travailler  tout  de  suite ,  en  attendant 
qu'il  se  présente  des  opérations;  et  que  néces- 
sairement il  s'est  moins  adonné  que  le  premier 
à  l'étude  de  la  médecine  interne  :  d'où  l'on  peut 
conjecturer  combien  doivent  être  malheureux 
les  premiers  sujets  de  ce  Jeune  téméraire, et 
combien  une  semblable  organisation  est  peu 
propre  à  faire  faire  des  pas  à  la  médecine. 

Sâ^mS»      §•  ^^^^*  ^  troisième  moyen,  selon  nioi, 
Cl  chirargiciM.  de' hâter  les  progrès  de  la  médecine  en  France, 
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serait  de  rçndre  ceux  qui  l'exercent  respon- 
sables de  leurs  fautes. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  arrêterait  les  efforts 
du  génie  si  on  voulait  astreindre  la  médecine, 
comme  on  le  fait  pour  la  reli^on  et  pour  la  ju- 
risprudence, à  des  règles  fixes  et  invariables; 
ces  choses  peuvent  être  assujetties  à  des  lois  po^ 
silives,  parce  que  leur  objet  varie  peu;  au  heu 
que  rien  ne  présente  un  fond  et  des  formes  plus 
variés  que  le  corps  humain  vivant,  objet  de  la 
médecine.  D'un  autre  côté,  le  contraste  des 
systèmes  et  des  opini(>ns ,  et  l'ignorance  ou  la 
témérité  des  artistes  peuvent  souvent  faire  beau- 
coup de  mal;  d'ailleurs  l'imperfection  de  l'art 
met  parfois  le  médecin  le  plus  habile  dans  le 
cas  d'user  de  moyens  violens  dont  la  réussite 
est  douteuse. 

Il  serait  à  désirer,  comme  nous  l'avons  insi- 
nué en  parlant  de  l'opération  césarienne,  qu'il 
y  eut  au  moins  auprès  de  chaque  faculté  un 
dépôt  de  misérables  condamnés  à  mort  ou  aux 
galères  perpétuelles,  sur  lesquels  on^ferail  toutes 
lesexpériencesdes  remèdes  nouveaux,  et  toutes 
les  tentatives  d'opérations  douteuses  et  inso* 
lites.  Le  nombre  des  maladies  organiques  pa- 
raît s'accroître  chaque  jour ,  et  peut-être  serait- 
il  utile  de  tenter  l'extraction  de  certains  organes 
dont  la  lésion  entraîne  celle  des  organes  voi- 
sins ,  et  sans  lesquels  il  serait  possible  que  la 
vie  pût  encore  se  soutenir.  La  justice  et  l'hu'- 
manité  s'opposent  à  ce  qu'on  hasarde  de  sem- 
blables expériences  sur  les  hommes  libres ,  et 
ce  ne  serait  heurter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
principes  en  le  faisant  sur  des  criminels  déjà 
dévoués  à  la  mort  ;  ils  seraient  au  moins  une 
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fois  utiles  à  la  société  après  en  ayoir  été  les  en 

nemis,  au  lieu  que  leur. mort  n'est  que  duu 

très-faible  avantage  sous  le  rapport  de  lexempl 

Au  raoyeti  de   cette  école  expérimentale) 

il  ne  devrait  plus  être  permis  de  tenter  dei 

moyens  inusités  qu'après  qu'ils  auraient  éti 

essayés  sur  les  criminels*  En  attendant  Texécib 

tion  de   ce  plan  ^  bien  propre  à  mon  avis 

perfectionner  la  médecine,  et  qui   peut- et 

entrera  un  jour  dans  les  projets  de  quelqu 

prince  penseur  et  généreux,  il  convient  de  lais' 

ser  aux  gens  de  l'art  la  pkis  grande  liberté  dans 

leurs  voies  de  traitement,  et  en  même  tempi 

de  les  rendre  responsables  civilement  detoutel 

les  fautes  commises  par  trop  de  témérité  ou  p^ 

une  présomptueuse  ignorance,  surtout  dans  les 

cas  suivans  : 

!•  Lorsqu'on  aura  essayé  un  remède  nôuveai 
ou  inconnu^  ou  qu'il  aura  été  pris  dans  la  classi 
des  poisons^  et  qu'il  en  sera  résulté  de  gravi' 
inconvéniens  pour  le  malade  ; 

a*" Lorsque,  sans  nécessité  urgente , l'homm 
de  l'art  aura  donné  à  une  fenune  enceinte  d( 
remèdes  desquels  l'avortetnent  s'en  sera  suivi; 

5®  Lorsque  dans  une  maladie  grave  il  ser 
resté  dans  Tinaction  tandis  qu'il  devait  opérer, 
et  réciproquement; 

4*  Lorsqu'il  aura  pratiqué  une  opération  oui 
n'était  pas  absolument  nécessaire ,  de  laquelle 
sera  résultée  la  mort  ou  la  mutilation;  ou  lors- 

2u'l1  ne  l'aura  pas  pratiquée  quoiqu'il  fût  in- 
ispensable  de  la  faire;  qu'il  ne  l'aura  pa$  prati- 
quée à  temps,  etc.,  et  qu'un  grand  dommage 
s'en^erasu^yi; 
5"  Lorsque  le  résultat  d'u^e  opération  re- 
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connue  nécessaire  aura  été  fâcheux  dans  ses 
suites  par  la  faute  de  l'opérateur; 

6°  Lorsqu'il  y  aura  'eu  négligence  de  la  part 
de  rhomme  de  Fart  dans  radministration  des 
secours* 

La  fau*e  serait  encore  plus  grave  si  le  mé- 
decin ou  le  chirurgien  n'avaient  point  appelé  de 
cotjseil. 

Ces  cas  seraient  jugés  par  les  facultés  et  les 
sociétés  de  médecine,^  ou  par  les  bureaux  de 
santé  de  département,  dont  j'ai  parlé  en  traitant 
delà  Providence  contre  la  contagion.  Le  juge- 
ment serait  imprimé,  et  servirait  de  pièce  pro- 
bante aux  tribunaux  pour  prononcer  sur  la  par- 
lie  civile,  correctionnelle  ou  criminelle,  suivant 
les  cas  ou  les  personnes. 

Une  législation  semblable  manque  encore 
malheureusement  à  la  sûreté  des  citoyens ,  trop 
souvent  victimes  d'un  effronté  qui  n'a  du  mé- 
decin que  Je  nom  usurpé  ;  elle  ferait  le  triomphe 
des  gens  de  Fart  instruits  que  TignoTance  ou 
ïenvie  accusent  toujours  des  non-succès  qu'ils 
ne  pouvaient  point  ne  pas  avoir  ;  elle  tiendrait' 
dans  de  justes  bornes  les  amateurs  dès  innova- 
tions ^  et  par-là  contribuerait  singulièrement  au 
perfectitimement  de  la  médecine  (i). 


(1)  Pour  la  îustîEcatioa  de  l'espèce  de  séTérlté  oalrée 
qo'on  pourrai tm'accuser  d'avoir  mise  dans  cette  sectioD, 
relativement  à  la  médecine  y  )e  prie  le  lecteur  impartial 
de  faire  attention  aux  considérations  sui?ante5  ;     . 

i"*  Qu'il  est  extrêpiement  difficile  de  savoir  tenir  un 
jnste  milieu  parmi  les^  opinions  si  divergentes  adoptées 
ittcccssivemient  pour  la  théorie  de  l'état  de  maladie* 
Sidenham  et  l'école  de  BoerJu^af^e  ont  outré  Us  dangeiv 
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des  remèdes  chauds  et  incitaus ,  et  les  avantages  des 
saigaées  et  de  toutTappareil  dit  antiplilomstique  :  peut- 
éire  des  milliers  de  malades  ont-ils  pén  sous  la  lan- 
cette. Le  système  de  Brown ,  opposé  à  cette  doclrioe;  a 
insensiblement  conquis  tout  le  terrain ,  même  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  l'air  dé  s'en  méfier.  On  ne  voit 
presque  partout  qu'asthénie ,  ou  faiblesse  directe  ou  in- 
directe  y  la  saignée ,  le  bouillon  et  la  tisane  étaient 
jadis  deâ  remfdes  adoptables  a  tous  les  maux;  aujour- 
d'hui un  malade  ne  petit  mourir  sans  avoir  pris  da 
quinquina,  du  vin,  du  camphre,  de  l'opium,  du  musc, 
et  autres  analogues.  La  fmvre  pernicieuse  se  rencontre 
partout ,  et,  si.  je  n'étais  pas  médecin ,  rien  n'aurait  été 

tlus  risible  pour  moi' que  de  voir  tant  d'hommes  à  qui 
;  bon  public  a  fait  une  réputation ,  croire  (erm«ment 
avoir  rempli  leur  devoir  en  ordonnant  à  un  malade,  qui 
avait  besoin  de  toute  autre  chose,  ces  drogues  hé- 
roïques, en  boisson,  en  fomentation  et  en  lavement. 
II  n'y  a  pas  bien  long- temps  qu'elles  furent  prescrites 
dans  une  péripneumonie  exquisite  chez  un  homme  ro- 
buste et  sanguin....  Si  Molière  revenait ,  il  pourrait  dire 
aujourd'hui,.aulieu  de;7ur^are,  sagnare ^  etc.,  ^ai«- 
quinare  j  ^inare  y  etc, 

a^  On  n'ignore  pas  qu'il  est  une  foule  de  maladies 
qui  mènent  lentement  le  malade  à  une  mort  assurée , 
sans  qu'aucun  effort  de  i'art  puisse  l'en  garantir  :  ce 
sont  principalement  les  maladies  dites  organiques  y  ou 
qui  attaquent  les  principaux  organes  de  la  vie;  les  ma- 
ladies du  cœur ,  des  gros  vaisseaux ,  les  squirres  et  ul- 
cères de  l'estomac  et  de  la  matrice ,  etc.  L'on  sait  aus»i 
qu'il  est  bien  rare  que  ces  malades  se  coi^^tent  de 
la  prudente  circonspection  d'un  médecin  honnête  et 
éclairé  >  mais  qu'entrainés  par  l'amour  excessif  de  la 
vie ,  ils  se  laissent  ordinairement  séduire  par  les  perfides 
amorces  des  vendeurs  de  secrets,  ou  lés  promesses  de 
tant  de  médicastres  qui  veulent  tout  guérir ,  même  les 
maux  qu'ils  ne  connaissent  pas ,  et  qui  sont  vraiment 
incurables.  Ces  malades ,  qui  auraient  encore  fait  long- 
temps les  délices  de  leure  parens  et  l'orn^nent  de  la 
société  (carce  sont  souvent -les  hommes  les  plus  aima- 
bles ) ,  se  trouvent ,  par  leur  imprudence  ël  par  un  dé- 
iauj  de  poliee  médicale ,  précipités  avant  le  tcriips. 
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5*  On  sait  encore  q^u'il  est  des  chirurgiens  qui  sont 
entraînés  par  la  manie  des  opérations,  sans  ayoir  tou- 
jours deyaut  les  yeux  la  devise ,  consiUoque  manuque. 
Heureux  encore  les  malades  quand  cette  manie  n'est 
provoquée  que  par  le  désir  de  leur  être  utile  !  Mais  ce 
désir,  quoique  louable,  a,  besoin  d'être  contenu  dans 
dejustesbornes.  Je  prendrai  pour  exemple  le  cancer  aux 
mamelles  :  si  le  cancer  revient  après  avoir  été  extirpé  , 
Ton  conviendra  qu'on  aura  fait  supporter  une  opéra- 
tion cruelle  qu'on  aurait'  dû  épargner  y  et  c'est  ce  qui 
arrive  le  plus  généraleihent.  Tissot  afllrme  avoir  presque 
toujours  vu  que^  lorsque  le  mal  est  venu  peu  à  peu^ 
l'opération  ^  quoique  faite  de  bonne  heure ,  hâtait  la 
mort,  et  quelquefois  après  avoir  fait  souffrir  des  maux 
plus  cruels  que  le  cancer  même.  (  Œuvre  de  Tissot , 
tomi  5 ,  inutilité  de  l'amputation  des  membres.  )  Dans 
ses  réflexions  sur  cette  matière ,  Bell  remarque  que,  sur 
soixante  opérés  par  le  célèbre  Alexandre  Monro ,  il 
n'y  en  a  eu  que  quatre  de  sauvés  ;  et  qu'au  contraire,  sur 
quatre-vingt-huit  opérés  par  James  Hilly  il  n'y  en  avait 
eu  que  douze  qui  avaient  eu  des  récidives  ou  qui 
n'étaient  pas  entièremens  guéris.  (  Traité  des  ulcères , 
pag.  525.  j  A  quoi  attribuer  cette  différence?  à  l'habi- 
leté de  l'opérateur,  ou  à  la  nature  bénigne  des  tumeurs 
extirpées  par  Hill?  Comme  on  ne  peut  contester  la 
science  et  l'habileté  de  Monro,  je  pencherais  d'au- 
tant plus  volontiers  pour  la  seconde  supposition  ,  que 
je  connais  plusieurs  personnes  du  sexe  qui  ont  été  opé- 
rées pour  des  prétendus  cancers  qui  n'en  avaient  jamais 
eu  la  moindre  apparence. 

C'est  bien  pire  lorsque  des  hommes  hardis  et  entre- 
prenans,  transportant  sur  leurs  semblables  le  résultat  de 
quelques  expériences  heureuses  faites  sur  les  animaux , 
dont  le  principe  de  vie  est  bien  différent  du  nôtre,  ou 
conduits  par  des  vues  séduisantes  en  théorie ,  osent 
fouiller  dans  nos  entrailles  pour  y  chercher  un  viscère 
malade  ,  el  en  faire  l'extirpation,  supposant  cette  extir- 
pation praticable.  C'est  ce  que  vient  de  tenter  récem- 
ment, pour  le  cancer  de  la  matrice  ,1e  professeur  . 
Osiander ,  de  Gottingue  ,  qui  nous  apprend ,  dans  les 
annonces  des  sayans  de  cette  ville ,  année  1 8o8  ^  qu'il  a 
exécuté  plusieurs  fois  avec  succès  sur  le  vivant  1  extir- 
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fêAotL  du  squîrre  et  du  carcinome  sur  des  matrices 
retetiaes  dans  ieur  place  naturelle»  La  hardiesse  de  oe 
professeur  ne  parait  pas  avoir  encore  été  imitée  par 
.personne ,  quoique  certainement  l'objet  de  ses  tentatÎTes 
ne  soit  que  trop  commun  y  et  l'académie  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Vienne  avait  fait  de  l'utilité  et  de  la 
possibilité  de  cette  opération  un  sujet  de  prix  pour  la 
fin  de  i8i  I ,  dont  on  ne  connaît  pas  le  résultat,  (  Biblio- 
thèque médicdle ,  mars  1 81 1 .  ) 

Or  y  ces  exemples  et  plusieurs  autres,  sur  lesquels  on 
pourrait  écrire  longuement ,  ne*  prouvent-ils  pas  qu'il 
n'est  pas  d'une  bonne  police  de  laisser  à  la  témérité^  à 
la  soif  des  richesses  ou  d'une  grande  réputation,  le 
droit  de  faire  des  tentatives  hasar'deoses  sur  la  vie  des 
hommes  y  i,e  leur  causer  des  douleurs  cruelles  et 
inutiles....^  tandis  qu'on  a  pris  toutes  les  précautions 
l>our  assurer  les  héritages  ;  m  succesèions  et  le  main- 
tien des  propriétés  ?  * 
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CHAPITRE    IV. 

î)e  la  Polie  fi  de  santé  des  ècmips  ei  des 
vaisseaux^  ou  dt  V Hygiène  mili^ 
taire  ^  et ,  ^  l Hygiène  namle. 


3ECtiON  PREMIÈRE* 

DeVHjrgiènemilitairei 

%.  1284.  A-iES  règles  d'hygiètië  publique  fondées  ôfaièfsrîcceilà 
sur  des  lois  générales  qu  on  ne  transgresse  pas  ^^^^'^^ 
impunénaent  s'appliquent  à  tous  léâhabitans  dé 
la  terre,  quels  que  soient  leur  couleur,  leur  cli- 
mat, leur  manière  d exister;  mais  il  est  encore 
quelques  préceptes  particuliers  d'une  obser-^ 
vance  rigoureuse  pour  des  conditions  particu-- 
Hères  de  la  vie,  telles  que  celles  de  soldat  et  de 
marin. 

Le  soldat  ttiène  une  vie  très^ifférente  de  celle 
des^ autres  hommes;  les  changemens  dé  temps, 
les  variations  de  saisons,  le  froid,  le  chaud ^  lé 
sec ,  rhumide  et  tant  d'autres  causes  morbi-»* 
fiques  pour  le  commun  des  hommes  âont  dea 
accidens  auxquels  il  doit  absolument  s  accbutu- 
raer.  En  campagne^  souvent  il  n'a  pas  à  choisir 
parmi  les  boissons  et  les  alimens,  mds  il  faut 

3u'il  se  contente  de  ce  qui  se  présente  et  de  ce 
ont  les  circonstanc^is  dw  tenifiâi  e|t  des  li€UK 
Tome  VL  a8 
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lui  permettent  de  faire  usage.  Quelquefois  il  a 
en  àondance  les  meilleures  choses  ;  plus  sou- 
vent il  manque  de  tout^  et  il  a  dû  apprendre  à 
supporter  avec  constance  la  faîrti  et  la  soif. 
'  Les  heures  réglées  pour  les  repas,  la  propreté 
de  la  table^  les  assaisonnemens,  etc.,  conviennent 
ai  peu  à  k  vie  militais  y  que  celui  ^ui  s  y  dé- 
voue doit  commencer  par  les  oublier  en  y  en- 
trant. Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  hbn  Ik  ;  d'iine 
chambre  bien  fermée,  d'heures  fixes  pour  le 
repos,  d'éviter  la  fraîcheur  du  matin ,  de  pré- 
cautions pour  soigner  la  transpiration;  le  soldat 
doit  se  trouver  aussi  bien  fifur  la  terre  que  sur  la 
paille,  en  plein  air  que  sous  une  tente;  il  faut 
qu'il  veille  quand  les  autres  dorment,  et  qu'il 
aorme  quand  il  le  peut  et  que  le  Si^rvîce  le 
permet;  nulle  heure  ^  nulle  époque  du  )our 
fixée  pour  la  veille ,  pour  le  repos  eu  pour  le 
travail.  Il  âoit  faire  die  longues  niarchçs  char&é 
de  ses  armes  et  de  son  bagage^  à  la  pluie ,  à  la 
neige  ou  sous  lés  ardeurs  de  la  canicule,  trater* 
ser  à  la  aage  et  tout  habillé  des  rivières  et  des 
torrens  ,  gravir  les  endroits  les  plus  escarpés, 
passer  tout  suant  d'mie  température  chaude  à 
une  température  froide ,  et ,  arrivé  à  sa  desti- 
nation ,  souvent  combattre  tout  de  suite ,  ou 
chercher  péniblement  les  alime&s  et  le  repos. 
Il  est  in:utHe  dans  cette  carrière  de  penser  à 
se  soustraire  aux  passions  d'ànie;  telles  que  k 
crainte,  la  colère,  etc.  :  c&az.  qui  $ont  chargés 
de  diriger  les  évolutions ,  ceux  qui  commandent 
en  chef,  ont  par  jour  mille  occasions  qui  émeu- 
vent leur  indignation  ;  sans  parler  Je  ces  in- 
quiétudes continuelles  ,  de  ces  méditations 
proficmdes  p«^  lesquelles  ils  doivent  sans  cesse 
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chercher  à  deTmr  léSTésolutions  de  F^Àêïftî -^ 
pTévetjir  dô«  embûches/^  prévoir  de  loin  louô 
les  événemensdsô  la  guerre;  f 

Cependant >,  «LU  n^ilièu  de  tant  de  peinesf,  le 
fioldstt  iityet  vit  long-lewnpiS';  il  8*accôutunie 
teilemeÀt^à  cette  vie  dute  y  que  beaucoup-^ë 
sujets  foi^fc«:ek'délitet$  eti  deviennent  robaete^ 
(€.  121  )'/etliê  se  sojjd^rtl  pïus  de  changer 
détatv  Rieii  iiè  prott^e  plu^'ijikrla-yi'è  militaire 
et  navjale  côrtib*en  la  toldiitè  de  «l^hbninie  est 
capable  de  résister  awit  agè¥i«f  ée&ffU^tètti^  dâirt 
toute'  autr&  circon^tanoe.  J'ai'  ¥ii  ^flèris^'lia  guetté 
de  la  rév^tion  les  pré€^i«Sîô«nsîsânitÉAres'  les 
plusT'îupgetttte^'ipiD«r ■  feè  feWAJr^einews ,'  pbnr  ïes 
babi&éay^s  et  U  ti^onitupé'des  ti'ôYïpes  ëk^-^ 
remefit  nëgligé^^  et  te-vicftoit'ë'  accompagnée 
part^uties  firmes  ttançaiisfeè,  sans  perdre  beau- 
coup de-  'iwotîde'nî^ans  les  cdinbafts  ni  par  les 
maladies.  Le  soldat  a  bivouaqué^  souvent  tï^èsJ- 
mal  vètUy tantét' sw la  cime  des  Alpes  eft  ^es 
PytAâééTs  îdtttls^là  l^aiso^  Ict  phié  t^e,  tantôt  sur 
W  ««ftuf«$!$^faVfgéU!3e  du  Marifo^oan^  et  il  étaft 
tonjoii^*  ^èV^e  ^  son  enthoustostne, 'son. courage 
et  sa  ^cbftstàttcé  lui  '  settëîeht;  partout  de  '  ^rë^ 
cauliotis'^nliédicàles^  de  couvertures  et  d'ail* 
mens  choi^»,  et  partout  il  laisait-^ir  l'enn-emî', 
et  le  forçait  à  la  paix  !  Jai  vu  lès  soldats  italiens 
redouter  iës  champs  humides  qui  avaient  servi 
de  Kt  auKî  Français ,  «  )ii  dit  dans  mon  adr 
miratioft  qtfil  y  avait  Une'îialion  guerrière  et 
un  ^système  nioral  proprés  à  braver,  les  élé-^ 
mens. 

Mais  tout  a  des  bornes.  Ne  croyons  pas, 
parce  «aiie  noiaps  voyoji^  beaucoup  de  vieillards 
rassemnlés  dans  ces  respectables  asiles  conf^ 

28. 
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'(pt  rapprochéesr  j  ceux  à  qui  il  manquefa-^çIqUe 
4oigt  des  pieds^.ou  des  maiDs^  ^u 'Outrant  a> 
ixement  mutilo^j  Ijê^  hommes  dont  la  irlakreur 
est  extrême,  ou  dout  le  ventre  est-  très-élevé; 
ceux  dont  là  dëmarèh^  est  lente  ^  dont  les 
jambes  sont  arquées  ou  qui  otit  \^  J)««  de  oe$ 
extrémités  balvituellement  engorgé,  eîtç* 

De  tous  les  temps  on  a  préféré  pour  le^r*- 
vice  militaire  les  hàpit^ns  des  campagnes  à  cei« 
des,  villes  :  Us  sont  plus  sobres,  plus  fo^rts,  pius 
accoutumés  au  travail ,  à  la  fotigue  et  à  Vinclé- 
mence  des  saisons;  déjà  ils  soât -faits  aux  ÎQ* 
jures  de  Tair  et  nourris  dans  la  peine  ;  ils  «àv^ent 
supporter  les  ardeurs  4u  soleil,  et  n^  connais- 
sent point  la  mollesse  e%  les.  délipe^ides-  villes  5 
Jout  est  presque  superflu  poiir  eu3Si  ^  le  régime 
alimentaire  du  soldat ,;  d'abord  très-différent  de 
^elui  des  habitans  des  villes ,  est  de  suite  regardé 
comncte  exquis  par  Vhomme  des;  champs;  eû- 
durqi  d  ailleurs  aux  travaux  les  [dus  pétiibleset 
accoutumé  à  manier  le  fer,  à  creuser  des fo«sés 
ai  à  porter  des  fardeaux  ,  les  fatigues  de  la 
guerre  ne  sont  guère  pour  lui  qu'un  déJasse^ 
ment.  Les  habitans  des  campagnes  réunissent 
encore,  un  autre  avantage  qui  nest  pas  moins  à 
rechercher  pour  le  succès  dés  armes  et  le  main- 
^en  djs  la  discipline  militaire  :  c'est  qu'ils  ont 
.pkis-  de  mppajiié  ,  qu  ils  août  plus  dociles  et 
plus  portés  à  Tobéissance  que  les  habitans  des 
^villes. 

..  La  nature  jsfle-raême  Semble  indiquer  de 
«prendre  dans  les  çamp^g^es  plutôt  que  dans  les 
villes,  malgré  la  dépopulation  apparente  qui 
semble  en  résulter  ;  c'est  que»  le  nombre  d'enfans 
est  toujour^i  plu4  gr^n^dans  les  campagnes  que 
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dans  les  villésl  Dans  ces  dernières,  on  s'efforce 
-chaque  jour  à  limiter  ce  noml^e  ;  on  ne  met 
point  de  bornes  à  ta  pr9^pagation  dans  les  cam- 
pagnes, et  on  y  trouvera  touîptrffii^^et  abondam- 
ment des  bras  pourFagriculture  él  pour  l'armée. 
L'ordre  des  paysans  nourrit  les  villes  et  forme 
une  pépinière  inépuisable  d'excellens  soldats. 
A  combien  de  titres  ne  mérite-t-il  donc  pas 
I  attention  continuelle  et  la  protection  des  gou- 
vernemens? 

§.  1286.  Pour  entretenir  la  santé  du  soldat,  HabiUemcm 
el^en  même  temps  l'agilité  nécessaire,  son  habille* 
ment  doit  étre'simple  et  sans  ornement,  afin*qu'il 
soit  vêtu  en  fort  peu  de  tenips  ;  aisé  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  afin  qu'il  ne  les  embarrasse 
dans  aucune  de  ses  fonctions  et  dans  ses  mou- 
vemens;  léger,  afin  qu'il  ménage*  ses  forces  et 
ne  le  charge  pas  d'un  poids  inutile  ;  tissu  d'une 
mati^e  qui  le  rende  le  plus  possible  impéné- 
trable à  1  action  trop  vive  des  élémens  ;  ^appro- 
prié aux  différentes  saisons,  et  surtout  fait  de 
manière  à  ne  jamais  altérer  les  fonctions  des 
organes  essentiels  à  la  vie,  tels  que  ceux  de  la 
respiration ,  de  la  circulation ,  de  k  nutrition  , 
et  à  lie  point  empêcher  l'agilité  extérieure  né- 
cessaire à  l'exécution  de  toutes  les  évolutions 
militaires. 

L'habit  carré ,  à  la  polonaise ,  qui  boutonne 
par-devant  et  qui  descend  jusqu'au  genou ,  est 
de  tons  les  vêtemcns  militaires  celui  qui  m'a 
paru  réunir  le  plus  d'avantages  pour  la  santé, 
en  ce  qu'il  recouvre  parfaitement  le  corps  et 
qu'il  garantit  les  cuisses  de  l'humidité  et  du  froid 
tewr^ue  le  soldat  se  couche  habillé.  Cette  seule 
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cpndidëf ation  suffît  pour  démontrer  les  granda 
inconvéniens  attachés^  rbabit-^veste, adopté  par 
quelques  puissances  pour  raison  d'économie  et 
sous  prétexte  4e  plus  d  aisance  pour  le  manie- 
^lent  des  arqaes.  Du  reste ,  T^iabit  actuel  des 
troupes  françaises  parait  remplir  la  plupart  des 
conaitions  exigées  pour  la  santé  et  pour  la  sou* 
plesse ,  pourvu  au  on  ait  soin  d  en  surveiller  ri- 
goureusement la  Donne  qualité  de  Tétoff e ,  qu  on 
le  fasse  plutôt  ample  que  serré ,  et  d'une  grandeur 
suffisante  à  remplir  des  vues  utiles  plutôt  que 
pour  le  bon  goût  pu  la  mode.  Le  surtout  de  toile 
ajouté  maintenant  à  Thabit  est  très-bien  vu  et 
extrêmement  utile  au  soldat  pourentretenir  son 
habit  'plus  propre  ,  lui  donner  le  temps  de  le 
faire  sécher  lorsqu'il  est  mouillé^  et  pour  son 
usage  familier  dans  la  belle  saison  hors  ses  exer- 
cices. Il  en  est  de  même  de  la  capote  de  laine 
pour  rhiver.  A  l'habit  est  ajouté  un  gilet  d'une 
étoffe  de  laine ,  qui  doit  être  bien  tissue^  des- 
cendant jusqu'à  la  couture  de  la  ceinture  de  la 
culotte  f  et  qui  doit  avoir  des  manches  de  toile 
pour  le  temps  où  le  soldat  reste  en  gilet. 

Les  culottes  courtes  et  la  chaussure  militaire 
du  fantassin  sont  très-génantes  pour  la  marche 
et  demandent  beaucoup  de  temps  pour  se  met- 
tre; lés  jarretières  coupent  les  jarrets  et  arrêtent 
la  circulation  du  sang  ;  il  en  est  de  même  des 
boutons  de  la  guêtre  qui  doit  être  juste  et  serrée 
pour  bien  marquer  la  jambe  ;  pour  se  soulager 
da^us,  Içs  marches ,  les  soldats  sont  daps  l'usage 
de  les  déboutonner  ;  mais  la  nature  du  service 
ne  le  permet  pas ,  ils  ont  souvent  les  jambes  enr 
gourmes  à  ne  pouvoir  se  remuer.  On  prévient 
çe$  incpnyéniens  p^r  l'usage  de  la  culotte  de 
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taine^  faite  en  pantalon ,  coupée  à  la  hongroise  , 
sans  couture  en  dedans,  briaée  sous  le  pied  par 
une  bretelle  de  drap  à  bopcle ,  fendu  et  bou- 
tonnant depuis  le  dessous  du  genou  jusqu'au 
pied.  On  ajouterait  au  pantalon  la  bottine ,  le 
nrodequin,  ou  la  demi-guêtre,  suivant  la  nature 
de  l'armé.  Par  ce  moyen  les  genoux  seraient 
toujours  bien  défendus ,  les  mouvemens  de  cette 
partie  ne  seraient  pas  gênés,  et  le  soldat  aurait 
toujours  le  pied  sec.  Ce  genre  de  vêtement  et  de 
chaussure  épargnerait  au  surplus  les  bas,  qui, 
lorsqu'ils  sont  de  laine ,  blessent  singulièrement 
les  piétons.  Le  soldat  mettrait  d'ailleurs  les  dif- 
férentes chaussures  à  nu ,  principalement  dans 
le  temps  de  marche ,  à  part  les  saisons  trop 
rigoureuses  qui  exigeraient  de  porter  des  demi- 
bas.  Les  paysans  en  usent  ainsi  et  ont  rarement 
des  cors  aux  pieds.  L'expérience  a  aussi  fait 
voir  aux  vieux  soldats  et  à  tous,  les  marcheurs 
qu'il  est  très-utile  dans  les  marches  de  graisser 
le  dessous  du  pied  avec  du  suif,  parce  qu'avec 
cette  précaution  on  ne  s'écorche  jamais  les  pieds 
et  que  l'humidité  ne  les  pénètre  pas  aussi  aisé- 
ment. Tel  était  le  conseil  que  donnait  le  célèbre 
maréchal  de  Saxe  à  ses  soldats. 

Le  casque ,  adopté  aujourd'hui,  et  qui  était 
généralement  en  usage  chez  les  Hébreux ,  les 
Grées  et  les  Romains ,  paraît  mériter  la  pré- 
férence sur  toutes  les  autres  coiffures  pour  le 
militaire.  Il  a  néanmoins  l'inconvénient  de  de- 
venir insupportable  lorsqu'il  est  une  fois  échauffé 
par  le  soleil,  et  de  pouvoir  par  conséquent  oc- 
casioner  de  violentes  céphalalgies.  Pour  parer 
jutant  que  possible  à  cet  inconvénient,  il  faut , 
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i"  revêtir  fiâtérieur  du  calque  d'une  coiffe  de 
toile  forte  qui  se  resserre  au  moyen  d'un  cordon, 
et  qui  p<»te  entière^aent  sur  la  tête  ^  de  manière 
qu'il  y  ait  un  vide  d'environ  quatre  pouces  entre 
le  sommet  de  la  tête  de  l'homme  et  le  sommet 
du  casque  5  a?®  reiaplir  ce  vide  avec  des  lanières 
de  papier  blanc,  qui  soient  peu  pressées  les 
une$  à  c^té  des  autres;  S"*  établir  deux  soupapes 
aux  parties  latérales  du  casque>  l'une  en  dedans 
et  l'autre  en  dehors.,  de  nianière  queFaîr  en- 
trant par  la  première  sortirait  par  la  seconde  et 
rafraîchirait  Imtérieur  du  casque.  Il  c<mvientde 
joindre  à  cette  coiffure  du  soldat  un  capuchon 
de  camelot,  de  manière  à  couvrir  le  cou  et  les 
épaules ,  qu'il  mettrait  toutes  les  fois  qu'il  serait 
exposé  loHg^temps  à  la  pluie ,  aiiosi  qu'un  petit 
bonnet  de  laine  pour  mettre  à  la  place  du 
casque  chaque  fois  qu'il  veut  se  livrer  au  som- 
meil. 

On  ne  doit  pas  manquer  de  rappeler  au  soldat, 
dans  cette  dernière  circonstance,  de  n'avoir. au- 
cune partie  de  son  corps  serrée  ou  gênée ,  pour 
ne  pas  interrompre  la  libre  circulation  du  sang: 
les  chefs  de  poste  doivent  par  conséquent  aver- 
tir leurs  camarades  de  desserrer  leurs  cols, 
leurs  jarretières  et  leurs  guêtres  ,  chaque  fois 
.qu'il  leur  est  permis  de  dormir  étant  en  ser- 
vice. Il  est  arrivé  plusieurs  accidens  pour  avoir 
eu  le  col  trop  serré. 

Enfin  il  est  extrêmement  essentiel  de  faire 
changer  souveat  de  linge  au  soldat ,  de  l'obliger 
à  se  laver  fréquemment,  et  à  entretenir  sur 
lui-même,  pour  ses  vétemens  et  dans  le  lieu 
qu'il  habite ,  la  plus  grande  propreté ,  comme 
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étant  tè  xn^Hleur  préservatif  et  le  souverain  re^ 
mède  des^ maux  qui  rafHigent  dan»  le  Cdd  éon- 
^rairè.  .         , 

§.1 287.  On  est  dans  Tusage  de  ne  consulter  cascmes , 
pour  remplacement  et  la  construction  des  ca-  ^'^t^pVwîi» 
sernes  que  des  architectes^  qui  souvent ,  loin  de  '^**î"^- 
considérer  les  moyens  de  donner  à  ces  établis- 
semens  toute  la  ^lubrité  dont  ils  sieraieni  sus^ 
ceptibles  ^  ne  s  attachent  qu'à  tracer  des  dirhen* 
sions  pour  loger  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes dans  l'espace  le  plus  étroit*  Dans  ce  cas , 
les  vapeurs  corrompues  qu'exhaleront  dans  ces 
lieux  resserrés  la  soupe ^  les  viandes,  les  lits, 
les  nvinès  ^  la  transpiration ,  la  respiration  et 
les  sueurs  de  plnsiewr»  corps  réunis  et  toujours 
en  fatigue,  lliufnidité  des  murailles,  la  fumée 
des  cheminées  »et  l'odeur  infecte  des  latrines 
qui  avoisinent  plusieurs  chambres ,  seront  tout 
autant  de  causes  de  maladies  qui  décimeront 
un  corps  armé. 

■  Ajitant  que  les  circonstances  et  les  localités 
le  péirn^ettent ,  on  doit  choisir  de  préférence 
pour  l'établissement  des  casernes  un  terrain 
«ec  f  élevé, aéré ,  éloigné  de  tous  les  objets  qui 
pourraient  altérer  la  pureté  de  l'air ,  et  à  proxi-- 
mité  d'une  rivière  ou  d^une  eau  courante,  où  le 
sbldat  puisse  facilement  laver  son  Knge.  Les 
chambres  devront  êlre  hautes,  spacieuses,  per- 
cées de  plusieurs  croisées  opposées,  qui  facili-  ^ 
tent  le  renouvellement  de  lair.  On  apportera 
l'attenlion  ]a  plus  s€rupuleuse  à  la  position  et  à 
la  construction  des  latrines ,  de  manière  que  les 
ordures  ne  séjournent  pas  à  côté  de  la  caserne , 
et  qu'elles  soient  lelfitraîiiées  asisez  loin  pour  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


444  MEDECINE  LEGALE, 

pas  devenir  incommodes  et  malsaines*  On  évi- 
tera aussi  Tinconvénient  des  vapeurs  que  les 
urines  exhalent^  en  plaçant  en  deoors  des  cham- 
brées des  tuyaux  qui  conduisent  directementles 
urines  dans  l^s  latrines.  Sans  doute  il  n'est  pas 
toujours  possible  d'obtenir  ce  qui  estle  mieux 
en  principe ,  et  beaucoup  de  casernes  déjà  cons- 
truites peuvent  se  trouver  bornées  par  un  rem- 
part ,  des  maisons  particulières ,  un  terrain  plus 
élevé,  des  arbres,  etc.  Il  faut  néanmoins  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  les  mettre  à-  l'abri 
de  l'humidité ,  en  creusant  tout  autour  des 
fossés  qu'on  dirige  en  pente  vers  une  eau  cou- 
rante ;  en  donnant  au  soleil  et  à  l'air  un  libre 
accès  par  l'ouverture  fréquente  des  croisées,  ou 
par  l'emploi  d'un  ventilateur  tel  que  celui  de 
Haies  ;  en  faisant  séchei^  avec  soin  chaque  jour 
les  lits,  couvertures,  linges,  etc.  J'ai  connu 
plusieurs  circonstances  où  Ffaumidité  des  l(^e- 
mens  de  la  troupe  a  suffi  pour  produire  des  ma- 
ladies épidémiques.  On  devra  multiplier  les 
égouts ,  être  soigneux  à  faire  enlever  journel- 
lement les  immondices  qui  sont  dans  l'iûté- 
cieur  des  casernes  ou  dans  leur  voisinage  ;  faire 
faire  des  feux,  et  obliger  le  soldat  à  la  plus 
grande  propreté ,  etc. 

Il  conviendrait  de  visiter  de  temps  en  temps 
les  logemens  des  militaires  qui  sont  chez  les  par- 
ticuliers ,  pour  s'assurer  de  la  propreté  des  cham- 
bres et  de  celle  des  lits.  Il  est  certain  que  plusieurs 
militaires  ont  contracté  la  gale  et  autres  maladies 
pour  avoir  couché  dans  oes  draps  qui  avaient 
servi  à  ceux  qui  les  avaient  précédés. 

Les  corps-de-garde.  sont  la  plupart  très-mal 
situés  i^surtout  aux  frontières  et  oans  les  villes 
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de  guerre.  Us  y  sont  le  plus  souvent  au  niveau 
du  sol,  étroits,  et  proche  de  quelgue  eau  sta- 
gnante ;  Tair  et  lé  soleil  peuvent  ditiîcilement  y 
parvenir ,  et  il  semble  crue  leur  construction  a 
été  négligée  en  raison  ae  Futilité  de  ceux  que 
leur  service  y  appelle  pour  veiller  à  la  sûreté 
pubUque.  11  s  agit  donc  ae  les  placer  sur  un  ter* 
rain  plus  élevé,  mieux  aéré,  et  d'éloigner  de 
ces  étabiissemens  toutes  les:  causes  d'insalubrité 
qui  pourraient  nuire  à  la  santé  des  soldats,  obli- 
gés d'y  séjourner  successivement  pendant  des 
gardes  de  plus  ou  moibs  de  durée.  On  a  pu 
observer  plusieurs  fois  des  militaires  tomber 
mabdes  immédiatement  après  avoir  descendu 
leur  garde  ;  ce  qu'on  pouvait  attribuer  à  l'insa- 
lubrité de  l'air  qu'Us  venaient  de  quitter. 

Les  prisons  militaires  doivent  d  autant  moinà 
ressembler  à  des  cachots,  qu'elles  ne  sont  le  plus 
souvent  destinées  qu'à  punir  des  fautes  légères. 
Sans  diminuer  en  rien  la  sévérité  qu'exige  le 
maintien  de  la  discipline  militaire ,  il  faut  néan- 
moins prendre  soin  de  la  santé  du  soldat.  On 
doit  donner  aux  ajspartemens  qui  ont  cette  des- 
tination l'étendue ,  l'élévation  et  la  distribution* 
convenables  ;  user  de  tous  les  moyens  de  les 
assainie  par  la  participation  de  la  lumière  du 
soleil  ;  par  le  renouvellement  de  lair  et  celui  de 
la  paille^  par  les  différentes  fumigations  con-* 
nues;  par  la  propreté  des  ustensiles;  par  des 
alimens  sains,  lors  même  qu'ils  seraient  plus 
grossiers  ;  afin ,  en  un  mot ,  que  des  hommes 
dont  la  conservation  est  encore  chère  au  gouver- 
nemeilt  n'y  soient  pas  privés  de  Fair  qui  est  le 
premier  aliment  de  la  vie,  n'y  respirent  pas  le 
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poisoti  ioleat  de^  excnémehs  et  des  vapeurs  pu-« 
trides  que  leurs  oorp®  y  exhalent  samsxesse; 
afin  que  le  froid ,  rhunjidité'et  d  autres*  causes 
de  iiaaladlesne  comootsrent  pas  à  y  rendre  leur 
situation  plus  crueUè  et  ^phis  dangereuse,  et  ne 
le$  cOnduiSept  quelquefoia  à  une  mort  préma- 
turée. 

Diaeipiineet  §.  1 28$^  Ce  u'cst  pd^  ^âsess. d!aT<nr  dés  scidats! 
exercices  miu-  jjemj^g  ^  d'uH  l>oôi  tempénaâient ,  vigourcMac  w 
prêts  à  le  devenir ,  nés  de  paresis  qui  leur  aient 
iaspiré  de  la  probité^ de  InonvieAir ^  cbés  mféurs 
et  de  la  sul>ordination  y  et  qtie  ces  soîdatsn'aient 
'  poifit  de  répugance  pour  1  état  militaire>'ii.£Mil 
encore  entretenir  et  fortifier  leur  tenpérament, 
et  les  former  à  remplir  leurs  devoirs  de  manière 
que  leur  santé  en  scnif&e  le  xnmns  possiUe*  Il 
n'y  a  rien^  disent  tous  les  hrnnmes  dse  gnen^ey 
de  si  nécessaire  au  soldat  que  la  discipline,  et 
sans  elle  les  troupes  sont  plus  pemicîeiises 
quutileiSv  plus  fbrmidablës^aux*  amis  qu'aux 
ennemis* 

Cependant ,  en  temps  de  paix ,  la  profession 
de  soldat  n-est  que  trop  souvent  un- métier  de 
faitiéant,  que  cherjchent  à  embrasser  Jukrs^era 
qui  n'ont  aucun  amour  pour  l'ordre  "et  le  tca^ 
vaiU  Le  jeune  homme  qui  a  des  mœurs  finit 
bîeati^trpar  les  perdre  avec  de  tds  comparions; 
il  ruine  fii  santé  par  Fintempérance  et  Fabos 
de$  ,  plaisirs  ;  et  il  ae vient  ua  très-*mauvais  sol- 
dât >  de  bon  sujet  qu'il  aurait  été/ L'oisive  est 
cauise  de  tout  cela;  et  les  généraux  romairis  le 
connaissaient  si  bien  ^  que  iielirs  légions 'étaient 
sans  ^e^e  >.  nialgrë  les  murmures  ^  occupées  en 
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teinp$  de»  paix  à  des  ouvrages  utile»  atix  Taîn-^ 
queiirs  et  aux  vaiocus  ;  usa^e  qui  ^'est  perdu  ^; 
on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Occupez  le  soldat  et  vous  le  rendrez  sage ,  est 
un  asiome  iqu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  Tue. 
L'cèsiveté  des  garnisons ,  en  temps  de  paix ,  est 
la  perte  des  troupes  ;  l'indolence ,  la  aébauche' 
ou  le  vin,  qui  auraient  épuisé  la  plupart  des. 
soldats,  en  feraient  périr  la  moitié  aux  pre- 
mièfres  fatigues  dune  campagne.  11. est  donc 
*  important ,  durant  les  loisirs  de  la  paiix ,  et  pen-i 
dant  toutes  les  saisons,  de  faire  exécuter  aux' 
soidats  les  travaux  militaires',  avec  les  détails , 
les  circi^n«t^nces  et. les  obstacles  qui  devront 
se  présenter  erjt  temps  de  guerre  j  afin  de  les 
endurcir  insensiblement  aux  travaux  '  les  plus 
pénibles ,  aux  courses  rapides  et  réitérées ,  à 
louvertore  des  fossésrct  des  tranchées,  à  la  cons-. 
tructtbn  des  retranchemens ,  aux  intempéries 
des  saisoiïs,>aux  accidens  ,  à  la  douleur ,  à  tous 
les  ^énemens  en  Uii  mot  dune  campagne 
laborieuse.  ^ 

Je  ne  dis  poiiriant  pas  qu'il  faille  exiger  de 
suite  des  choses  e^raordtnaires;  'ce  serait  éviter 
un  mal  pour  tomber  dans  un  autre  :  cette  ma- 
tière exige  de  la  part  des  instructeurs  des  corps 
beaucoup  de  discernement ,  de  sagesse  et  de 
prudence  ;  il  y  aurait  dn  danger  tfexppser  trop 
long^temps  à  un  grand  fioîd  ou  à  une  grande 
chaleur  des  homlmes  qui  n  y  sont  pas  encore! 
accoutumés,  et  même,  pour  ce  qui  regarde  la 
simple  faction,  les  règlemens  militaires  ont 
pourvu  à  ce<|ue  sa  durée  fût  relative  à  la  nature 
du  climat  et  à  la  température  de  l'air;  à  ce 
qu  elle  fût  d^  mains  de  deux  heures  dans  les 
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climats  chauds  et  durant,  la  chaleur  dîi  jour^ 
ainsi  que  lorsque  lair  çst  trop  froid  et  trop 
humide. 

itonpM  m      §.  1^89*  L^  changemexit  d'bdbitatîon,  des 
^'"'^MaKhM.  marches  ^rcéesy:de  nouveaux  besoins^  de  nou- 
velles habitudes,  spnt  les  premières  peines  du 
guerrier  à  Fouverture  d'une  campagne. 

On  distingue  la  marche  forcée  et  la  marche 
ordinaire  ;  celle-ci  est  de  troi$  à  quatre  lieues 
par  jour;  la  première  de  six,  sept^.jusquàdix; 
est  réservée  pouif  les  cas  pressans,  où  il  s'agit 
de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  se  placer  con- 
venablement ,  pour  surprendre  ou  pout^' éviter 
lennemi.  Plusieurs  avantages  obtenus  depuis 
nombre  d'années  par  les  armées  françaises  ont 
.  été  dus  en  grande  partie  aux  marches  forcées* 
Mais  c'est  bien  ici  qUe ,  des  les  premières 
journées^  le  jeune  soldat  se  trouve  soumisàune 
*  pénible  épreuve;  gêné  souvent  par  son  vête- 
ment, peu  fait  encore  au  port  du  havresac,de 
ses  armes,  de  la  giberne,  de  ses  ustensiles  et 
équipages  de  guerre ,  il  aura  à  soutenir  le  poids 
de  la  chaleur ,  au  milieu  d'une  poussière  abon- 
dante et  incommode ,  ou  bien  à  souffrir  dun 
froid  rigoureux ,  de  la  pluie  ,  de,  la  neige  ^  de  la 

grêle ,  dans  des  chemins  quelquefois  impratica- 
les;  arrivé  au  poîpt  dé  halte ^  il  se  tr&ivera 
souvent  harassé,  et  ne  pourra  qu'avec  peine 
41er  chercher  le  bois ,  la  paille ,  l'eau ,  le  pain, 
la  viande,  se  procurer  en  un  mot  les  objets 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  réparation  de 
.  §es  forces.  De  là  l'avantaçe  des  exercices  aux- 
quels on  aura  accoutumé  le  soldat  en  garnison, 
et  la  nécessité  de  donner  aux  premières  mar- 
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ches  «101115  de  durée  et  d'étendue,  pour  pétr 
mettre  plus  de  repos  aux  s6tdàts  de  nouvéUe 
leTéê. 

Il  faut ,  àtitânt  qu'il  eist  posî^ible ,  pendàiit 
Tété ,  faire  ftiettre  les  troupes  en  marche  dfe 
trës^âtid  m^lihy  du  le  soir,  eJtcèpté  dans  ïé$ 
pays  marécageux  ou  trèë-hucnides>  où  il  pour- 
rait être  plus  pémicîeut  de  faire  partir  lés 
troupes  avant  le  lever  dû  isoleii  bu  après  soh 
cottcnéf  que  de  les  faire  voyager  â  là  chaleur^ 
Loirs  dès  fraîcheurs  de  l'autbmne  et  de  l'hiver', 
la  marchejfte  doit  commencer  qu'après  le  lever 
dû  soleil ,  qu'il  pàràfôsè  où  non  àur  l'horizon. 
On  k  observé  généralement  qu'un  petit  verrb 
d'ôau-de-vife  prie  avant  de  se  mettre  en  roytfe 
aide  sifîgulîèrement  le  soldat  à  résister  auk 
causes  morbifiquès  qui  provienneut  de  la  tem- 
pérature de  l  air. 

Où  djok  veiller  dans  les  halles  à  ce  qu'ayant 
chaud,  ou  étant  déjà  fatigués,  les  soldats  rie 
se  côUclieat  à  l'ombre  dans  des  prés  mouillés,, 
Sûr  un  terraîïi  humide  et  trop  frais.  Là  sôîf 
et  là  chaleur  sont'  quelquefois  insupportables, 
et  eepetïdaht  on  doit  empiêcher  le  soldat  ia- 
tigtté  de  bofre  une  éau  trop  froide  ou  la  pre- 
mière qîll  se  présente  sur  son  chemin.  In- 
<(|éb||àdànkment  de  Thabitude  qu'on  doit  cou- 
tïaefe^  de  bbtihe  heure  de  supporter  la  soif^  il 
est  plusieurs  moyens  dé  la  calmer,  qui  consis- 
tent à  niàcher  iinlé  feiiîUe  d'oseiiIe  sauvage  bii 
telle  autre  plati te. acide,  une  croûte  de  pain, 
OU  à  router  xirie  balle  dé  plorhb  dans  la  bouché  j 
cè  dèmîer  ttioyen  a  souvent  été  Utile  à  plusieurs 
maritié  de  ma  connaissance  dans  une  disette 
jibsolUë  d'êau.  ii^sque  le  soldat  est  un  peu  rè- 
Tome  VL  ^9 
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posé,  il  peut  se  permettre  d'étancher  sa  soif; 
mais  enQore  doit- il.  auparavant  se  laver  le« 
poignets  et  le  visage,  et  ensuite  ne  boire  que 
goutte  à  goutte.  Galion,  Hoffmann  et  plusieurs 
autres  ont  dopiné  pour  conseil  de  prendre  .des 
l)ains  dans  la  première  eau  courante  ;  pour  moi 
je  ne  saurais  approuver  cet  avis.  Les  armées 
romaines  combattant  coutre  les  Petsest.et  les 
Pàrthes  se  sont  fort  souvent  mal  trouvées  de 
suivre  ce  conseil,  qui  n'est  bon  que  quand  on 
est  reposé,  et  j'ai  été  comme  témoin  des  dan- 
gers qui  suivent  son  exécution ,  ayant  traité 
plusieurs  malades  estropiés  par  le  rhumatisme 
parmi  les  soldats.d'un  bataillon  qui  s'étaient  crus 
autorisés,  par  l'exemple  de  leur  commandant, 
d'apaiser  la  soif  et  la  cnaleur  qui  les  dévoraient, 
en  se  plongeant  dans  les  eaux  de  la  Dùrance. 
J'ai  vu  en  Italie,  plusieurs  militaires  attaaués 
d'hydropisie  aiguë  après  le  passage  à  gué  ae  la 
Piava  et  du  Tagliamento. 

I][  est^  prudent,  dans  la  saison  rigoureuse  et 
lorsqu'on  marche  dans  la^:neige,  de  ne  faire 
halte  qu'après  être  arrivé  au  gîte;  le  soldat  pé- 
rirait infailliblement  s'il  succombait  au  désir  de 
s'arrêter.  Lés  chefs  doivent .  mejttre  à  l'ordre 
qu'aussitôt ,  qu'on  s'aperçoit  d'avoir  quelque 
partie  du  corps  engourdie,  on  doit  la  fmtter 
vivement  avec  de  la  neige,  et  qu'arrivé  aiWo^- 
ment  on  doit  bien  se  garder  'd'apprpcher  du 
feu  ou  d'entrer  dï^ns  un  endroit  trop  chaud. 
Lorsque  le  soldat  a  beaucoup  souffert,  du  jroid, 
il  faut  qu'il  ait  le  courage  de  se  promener  au 
lieu  de  s'asseoir  ;  puis  ,  quand  les  humeurs 
commencent  à  repreiïdre  leur  mouvement  or- 
dinaire, et  que  la  partie  frappée  acquiert  un 
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peu  de  couleur  et  de  ehdlieur  ;  il  faut  avaler  un 
DoudBon  chaud  arec  dix  vin ,  ou  de  Feau-de-vie 
datas  de  Feai;  chaude  ;  on  J>eut  ensuite  s'ap- 
procher du  feu.  C'est  aânsi  que  les  Valaqued, 
qui^eu  rapport  de  Schenecbergét^^  sont  presque 
nus  dans  un  pays  teès-ftoîd^  oât-appris  à  résister 
à  ses  atteintes  par  un  mouvçment  continuel , 
par  des  courses  et  desfrappemçns  de  main /qui 
leur  tiennent  lieu'de  véteitiens ,  de  toit ,  de  oôu- 
vertures>  et  souvent  defeu.  ''î'- 

....;.         ■  ^  ' 

§.  1290.  Un  bon  général  cherche  à  réunir     d*»  camps. 
danfr^on  camp  la  salubrité  à  la  sécurité  ;  mais  du'bwlwcs. 

})lus  communément  on  donne  la  préférence  à 
a  dernière  qualité.  La  règle  veut,  autant  qu'il 
est i possible,  qu'pn  choisisse  pour  camper  un 
terrain  6lec ,  vaste,  un  peu  élevé  au-dessus  de  la 
plaine ,  bien  aéré ,  éloigné  des  marais ,  des 
étangs ,  des  eaux  bourbeuses ,  à  portée  des^  bois , 
de  la  banne  eau  et  de  toutes  les  choses  néces- 
saires'à:  là  vie.  Quelquefois  le^terrain  qui  parait 
sec  ne  Test  pas  toujours,  parce  que  l'eau  esta 
peùkie  distance  de  la  surface  de  là  terre.Où 
peut  s!en  assurer  d  avantJe  par  la  àonde,et  mêiù^e 
satas  ce  moyen  ;  il  suffit  d'examiner  les  puits  des 
villages  voisins  :  si  l'eau  y  est  haute ,  le  terrain 
seraliumîde,  et  au  contraire  si  elle  y  est'  basse. 
Il  est  bon  d'éviter  les  lieux  trop  voisins  •  dés 
bois  totif&BS,  parce  qu'ils  empêchent  le  veiit  de 
pénétrer ,  et  qu'ils  rendent  l'atmosphère  humide 
et  trop  calme.  Si  la  nécessité  oblige  de  camper 
sur  un  terrain  humide  et  près  des  Dois,  ceux-ci 
doivent  être  élagués  à  une  certaine  distance,  sur- 
tout du  côté  où  soufflent  les  Veôits  du  nord  ;  les 
branches  d'arlpres  formeront  des  fagots  utiles 
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d'hqtmiBes  ;  de  là  la  *^essité'  reooniïUe  par 
tou||4«s^grai)d8  .c^pitQiipijQS  et  p^i  les,  plus  illustres 
m^^^ecijfiS  d  armées  (^eti^çjbtanger  fréquemment 
la  ipQ^jiion;  néqe8$ît4i  beaucoup  plus  urgente 
' ,    '  encQjçe  :  dans»  les  )  cas  d^épidémie  y  o  ëpi^ootie  et 

api;ç$|les  con;ifa#^'^.  fi^rtout  si  lesi  caaavfefiont 
resté.  I^ng-temps^-^ur  le  chanip  de  bataille  «sans 
êU;é\emterré4.  y.^  - ,  i  .;,  K  •.■• 

Précautions       . ;§^,  i;^(^I^|]>Î0P3^(4VOW'.p»ttîCt<Kèfeil!ieiîtire  - 

£^n  ^  mI  do^t^t  Wi  pelant  de^  casernes, /st  d^Dicamps^ 
Pf*^  k  ^oçruptjçp  ;d&  Fair.  t^ultant  ,des  miasmes 

apf ,  s'/e^aî^t  ;  du  ç^rp^  ,  d'v>x  gran^  .nombre 
icjpi^e?.  ::  MHP  x\s^e^\)i^  Q9ldatt,>tra[ypUant 
pb^urs  à  la  fois,  jdan^,  des  liey^  aoirtérrams 
DQiff  le  sijége  d^^  pUudçs  ^orte;S7  y  estpliis  isbécia^ 
iem,e4it  expÀs^l? ,;  jc^ . §çj<it^fis.  min^r^  et  lea  sa- 
peurs :j  indépep/dqnuwnt .  de  Jeyrsj  r^^t^h^lmBons 
propres  et  de  celle  d^jJ^itilTliëreSy  lair  des  mines. 
e^  çrdinairçmçnt  tr^;sr)^?J.sain^,  ^uiv^i la.  qua- 
lité des,  JtqTf'W^r.aii'^  ^t  obligé  dç.  <vteuSer; 
celui.  iQ^xpe.  d^ps  ..fq^^inouvellemeti^  creusés 
n'est  ,]ja^  .^ayoçf  ^f^^Pg^iT  9  :  qppiqu'il ,  le  soit^^moins 
que  t  w>^(dfi*,  .tnine^..  ll..fion,yi^i^t>,p<)tui;. parer 
av^,9|CCJdenSia^lir3jiqj^r  de  dist^pço^tn  dîs- 
taïjflÇLf^  ouver^S^P^^J^  l  a*^  îïil;? Rieur  pvîsB^ 
se,f^J^o^x^^l^^^^  des  fmi^  de  tem^ 

àfiftrejjçi^^di^fîçf  çuw^pips,lpi^ip^e  leat^avail- 
imjjra  ae^on^f^^  Jhifiutd'em* 

P*<\yÇFj^.¥ï'^?^-*(=^  pf9P«Çerodft  lî^il  et 
^§i  fcfiîM^^sSift  >  flV  Wp4^  ^^<3  4Ç^<^êtJteft>f  sont 
trèsjpf  Qpr<çs  jà.  çfiffiçftçftif  la  çfc^k«^4^  Qorps  et 

'  ^ml£*te  pa£;    '  §f.  A^à^'-  ]^,t^n^psjfîp  paix,  le  soldat  twanque 
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rarement  d  alimens  de  bonne  qualité  ;  il  n'en  est 
pas  de  inéme  en  temps  de  guerre,  quoique  ce 
serait  alors  qu  il  en  aurait  le  plus  de  besoin  • 

Le  pain  cle  munition^  principale  nourriture 
du  soldat,  parait^  lorsqu'il  est  bien  fait^  con- 
tenir toutes  les  qualités  propres  à  nourrir  et  à 
écarter  pour  un  temps  suffisant  le  sentiment 
d'un  nouveau  besoin.  Mais  il  est  de  la  plus 
baute  importance  que  sa  fabrication  soit  exac- 
tement surveillée*  Lorsque  lé  paiti  d'une  dis- 
tribution est  mauvais  y  il  n'est  pas  facile  à  l'ar- 
mée de  lui  en  substituer  d'autres.  Les  soldats 
surtout  qui  sont  aux  avant-postes  sont  forcés 
de  Je  manger  tel  qu'on  le  leur  a  envoyé ,  ou  de 
s'en  passer.  Le  mal  est  moindre  lorsque  le  pain 
ne  pèche  que  par  sa  confection  que  lorsqu'on  y 
a  fait  entrer  des  mauvais  grains  :  par  exemprie 
il  peut  être  mal  cuit ,  et  alors  il  se  moisit  aisé- 
ment. On  y  remédie,  lorsqu'il  est  frais,  en  le 
coupant  par  tranches  minces ,  qu'on  fait  rôtir 
légèrement  et  ensuite  mitonner  dans  quelque 
espèce  de  bouillon ,  ou  seulement  dans  l'eau 
bouillante,  avec  du  sel  et  de  la  graisse.  Lorsque 
le  pain  est  moisi ,  soit  parce  qu  il  est  mal  cuit, 
soit  parce  qu'il  est  trop  vieux,  on  devrait  le 
rejeter  entièrement  comme  nuisible  à  la  santé 
de  l'homme  et  même  à  celle  des  animaux ,  et  lui  : 
substituer,  en  attendant  une  nouvelle  distribu- 
tion ,  des  châtaignes ,  des  légumes  ou  des  ra- 
cines ;  mais  souvent  on  manque  même  de  cette 
ressource ,  et  alors  ,  pour  tirer  parti  du  pain 
moisi  et  le  rendre  moins  dangereux ,  il  faut  le 
couper  par  rouelles  et  le  faire  rôtir.  Du  reste,  il 
est  toujours  prudent ,  lorsque  les  chemins  sont 
difficiles  et  que  leis  convois  risquent  d'être  inter- 
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captés  y  de  p<>urvoir  les  postes  aviancé^  de  bîsr 
cuit  9  ou  du  moins  de  galette  ^  aui>  ^oique^ 
moins  co;ivena)>jiçA.à  la^^^ntéqii^Upainiriiis^ 
peuvent  du  n^^oips  consei:v^çr  plus.  loogH^JOsps 
Ifturs  qualités  i?^utritiye3(ï). 


(i)  On  tro«T|s,  da.Bs  la  diirnî^  Tolmne  des  mémmes 
de  la  société  royale  de  médecine-,  trpi^  v[iémoiTj^,  49Pi 
les  deux  premiers  en  réponse  à  cette  questio^^ppo^t;  par 
la  société:  /rfriiifiier  quelles  sont  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  communément  parmi  les  troupes  pèndantM  sàisén 
de  Vaiitùmne^  quels  sont  les  nu^ens  de  les  prévenir  y  etc., 
178].  L'an  par  M.  Bonjté  et  le  second  par  M.  lldon 
d^  LaChaamenie;  le  troisième  mén^oire  su^r  c^tlf^  aptre 
question  non  moins  importante  :  Détçrminer  quelles 
sont  y  relativement  à  la  terni  éralùre  de  ta  saison  et  à  h 
nature  du  climat  j  les  précautions  à  prendre  pour  con^ 
server  la  santé  d'une  armée  vers  la  fin  de  PlUver  et 
dfins  les  premiers  mois  de  la  campagne.;  à  quellfS.mfh 
ladies  X  etc«  S  mars  1789.  Auteur  9  Mt  Jacqpi^elle. 

Ces  trois  mémoires  sont,  dignes^ d'être  cônav^llAi^  e(. 
renferment  un  grand  noml>re  de  points  ii^porti^uSi  que 
l'on  a  traités  depuis  lors  comme  des  vues  nouvell^. 
Obligé  de  renvoyer 'mes  lecteurs  au^  originaux,  )e  me 
contenterai  de  leur  &ire  obsenrèr  que  j'ai  vuaTèc  plaisir 
dans  le  premier  mémoire  une  distinction  sur  l'usage 
dçjs  fruits  dfins  la  dyssen^erie  confqri^0  à  n^on.  e^p^r 
rience.  L'autéu^  dit  que  nos  fruits.  d'Europe^  ne  9<mt 
pas  aus<ii  fondans  que  ceux  deTinde ,  auxquels  Laurich 
attribue  la  dyssenterîè  de  ces  climats;  que  lès  melons 
d'eau,  les  ananas,  les  bananes  causent  dans  les  bumeurs 
une  fo^te  colliquative^  tandis  que  les  fruits  d'Europe , 
si, on  en  excçpte  les  melons  et  les  |>écbçs  (  fajpu^eraj  le^ 
mûres  blàn elles  et  les  figues),  n'ont  pas  à  beaucoup 
p/ës  cette  qualité,  et  peuvent  au  contraire  arrêter 
quelquefois  cette  maladie ,  ainsi  que  Tissot ,  Zimmer<^ 
mpim  et  Yater  en  citent  des  exemples.  «  Malgré  ces 
«  éloges  et  ces  .expérience^,  continue  l'auteur,  nous  ne 
n  regarderons  pas  le^^  fruits  comn^e  oi^ij^ssentériiiiuesi 
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vivres-viande  n  eat  pas  raoinâ  utile  que  ceUe  du 
pali?^  L'on  conçoit  qu  il  est  e^entiel  a  empéchet 
quon  n%  puia^e  distcibuer  aux  troupes  de  la  * 
viande  corrompue ,  ou.  provenani?  d'animaux 
malsains,  ou  naéxne morts natuDell^g^ment,  et  de 
faire  e:(ammer>ayec  ratteniio»  la  pluss<;rupu- 
leuse  les  boeufs ,  les  moutons  et  les  autres  bes- 
ti^u^  avant  ral>étta^  pour*  rassurer  ^  un  état 

«l'abus  ^u'en  peuv^njl  faire.  1^ cppval^so^nj»  W  fait  , 
<(  souvent  récidiver  y  etc.»  Dans  I«  second  mémoirç  ^ 
Fauteur  donne  di'excellens  conseils  sar  la,  conduite  des 
tronpea  dans  les  cliniats  places  entre  les  tropiques ,  et 
sur  le  qhoîxqn'on.dAiifaira.des.  troupes  d'£im>pe  pour 
les  envo^er^dâfis  Jq^^p^y^xbapdsvejt  di|i|9  lea  pays  froids.     ^ 
Le  troisième  m^a  pp^tticuhèrement  fhapp^PK  ^^  détails. 
sar  la  nourriture  au  soldat  en  temps  de  paix  et  eii. 
temps  dé  guerre^  sur  le  genre  de  vêtement  le  plus  con- 
venable poarsàsantéetparuntableauannueldesheiires 
du  matin^etdu  soir. où,  Ton  doit  eiivoTier  les  tronpes  à 
Texerciçç^  (  ce^  qui,  peut  recevoir  quc^lqjn^  exçeptiof|$ 
suivant  les  .climats)  ;  deux,  cases  soi^t  jo4^te&  k  ce  tableau, 
pour  indiquer  les  jours  ça  le  soldat  doit  être  en  habjt 
ou  en  veste,  à  raison  du  froid  et  de  l'état  pluvieuxde 
Fatmosph^e.  Considérant  la  quantité  de  nourriture  Au, 
s(4da|y  ctont  lc;pain  dfi  munition  fait  la^base,  et  qu'ils 
dit  étre^ep.  toot.dç  trente-cinq  onces  et  depiiîe  d^sl^tmem* 
pour  son  dîner  et  soii  souper ,  il  fait  h,  r^m^q}^,,  l^en 
digne  d'attention  >  qu^au  lieu  de  vingt-quatre  onces  de . 
pain  par  Jour  ^  le  soldat  n'en  a,  à  proprement  parler  ,- 
qiie^vin{^44cux  onces,  parce  que  sur  dénx  livres  trois 
09c^  d«  farine,  ou'il  Âml  pour  dire  uni  pain  de  muni- 
tion y  ildoi^  défalquer  qfuitre  onces  deux  gro^  de  soiii 
Or,  cette  quantilé  d'aliiuçDs  doit.éU'e  spuvent  insuffî.- 
santç ,  surtout  lorsque  Iç.  soldat  est  à  la  cbambrc  de^ 
discipline ,  an  pain  et  à  Peau.  Voyez  hi^oirp  etyném.oire . 
ihla  société  rojrjipe  de  médecine,  toWé  lo  y  pag*  i6i  et 
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de  maladie  où  d  épuisement  ne  doit  pas  les  faire 
rejeter.  Il  faut ,  à  plus  forte  raison ,  dans  les 
armées ,  prendre  les  mêmes  précautions  aue 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  villes 
(§.  laSi'),  d  autant  plus  quelles  sont,  en  gé- 
néral ,  suivies  d'animaux  voraces  qui  ne  cher- 
chent qu à  s'engraisser,  à  quelqi^e  prix  que  ce 
soit.. 

Mais  quelque  fraîche  et  saine  que  soit  la 
viande  à  distribuer,  elle  s'altère  souvent  dans 
le  transport ,  durant  la  saison  chaude ,  si  Ion 
n'a  pas  soin  de  la  porter  dans*  des  sacs  el  de 
ptofiter  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Des  mouches 
y  déposent  leurs  œufs  avec  une  très -grande 
promptitude ,  et  elle  arrive  couverte  de  vers  qui 
en  hâtent  la  corruption.  Cgtte  viande  ainsi  en- 
dommagée doit  être  aussitôt  trempée,  lavée  et 
ratissée  dans  l'eau. bouillante  avant  de  la  mettre 
dans  la  marmite;  et  si,  malgré  cela,  elle  con- 
serva de  l'odeur,  on  doit  jeter  dans  la  marmite 
quelques  charbons  de  la  grosseur  d'une  noisette, 
aans  la  proportion  d'une  once  par  livre  de 
viande.     :       , 

Il  pourrait  être  plus  sain  dans  les  saisons  et 
dans  les  clinlats  chauds  et  humides ,  ou  l'on  ne 
peut  conserver  la  viande  fraîche ,  de  s'en  passer 
entièrement  durant  les  grandes  chaleurs,  et  de 
la  remplacer  par  une  double  ration  de  légumes; 
mais  il  fa^t  considérer  d'autre  part  l'emploi  coth 
sidérable  que  le  soldat  eu;  campagne  fait  de  ses 
forces,  et  qu'un  régime  purement  végétal  ne 
saurait  suffire  à  les  réparer.  Cest  pourquoi,  à 
défaut  de  viande  fraîche ,  il  est  ,tVès-sage  ^e  hri 
distribuer  de  la  viande  salée ,  qui  ne  soit  pas 
trop  ancienne  ^  et  mieux  encoî^e  de  la  viande 
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boucanée;  cette  BOinriluire  ^  lorsqu'elle  n'est  pas 
continuée  trop  long-tehips,  ne  produit  certai- 
nement pa»  les  altérations  que  iios  për^s  lui 
avaienfc  attribuées. 

On  Qoiiiçoit  que  la  viande  salée  ne  convien- 
drait cepenaant  pas  pour  les  malades  et  dans  les 
hôpitaux  :  il  est  par  conséquent  très-avântageux 
de  faire  entrer  dans  les  approvisionnemens  des  ' 
Mpitaux  anibulans  ^  pour  le  temps  des  chaleurs 
excessives  où  laTiande  se  corrompt  facilement  ^ 
des  tafclettes  de  bouillon,  dont  suit  la  compo- 
vsition  :  Prenez  quatre  pieds  de  rèau ,  trois  livres 
rouelle  j  de  yeaù,  dix  livres  gieot  de  mouton 
et  dou»e.  livres  de  cuisse  de  boeuf  ;  on  fera 
cnire  ces  viandes  à  petit  feu  dans  une  sUfS^nte 
quantité  d'eau ,  on  les^écumera  comme'à  Ibidi- 
naire  etlon  passera  le  bouillon  avec  expression; 
on  fera  bootillir  lai  viande  dans' une  nouvelle 
eaU)  on.. réunira  lés. li(|iijeùrs  et  on  hé  laissera 
refroidir  pour  esn  sépatër  exactement kt^isse; 
on  clarifiera  le  bouillon. avec  cinq  à  dK  blancs 
d'œufs.j  0^  y  <  ajoutlsra  une  suffisante  qtrantôté 
de  sel  de  cuisine ,  on  pàsseUa  k* liquide  an^triavers 
d'un  blancbet  et.oh'lecfèr»  évaporer  au!  bain^-  * 
marie  jusqu'à  ce.c[Uil  aitila  consistance  d'énc^ 
pMd  tithiB  T  épaisse  y  on  Tétendrà  alors  un  peu 
idinc6ii8iii^»une  pieiredinîe  et  on  la  cobp^ra  en 
^^Weil«ï|i^î qu'on: achèvera  de  faire  sécêrer  dans 
<iQe  éb«iMii)usqu'à  ce  ^'élles>^ent  cjfflsantes^/ 
et  OUI  Us  renfermera  ^  ensuite  :  exactemleirti  dans  ^ 
^fi  bbbt^UIes.  Demitonce:  de  tabletlie  sur  :uii 
g^od  iieipre  d'eaui'bouiiiante^  qu'on  aiira  ^sftin 
de'.teiiîridur  lesiceildces  chaudes  jusqu'à  00 ^yie' 
I^pitoisoit  dissoute^  sijfBnà)ppar  un  bouiB&i'; 
<^n:$uijiTO;fcotte  [proportion  «ju¥a^^  : 
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ptstsotme^^:  et  on.augpieiiieisauméme  d'uBocpiart 
ouid'UiKies  demiK>«œe  detablettésrTioueGteqiie 
bcruilbfi  loFaqu  il  sera  zuécessaire  oe^  le,  Rendre 
plus  nourrissant.  Le  bouillon-préparé  arec  ces 
taUeittfia  est  eenssk'  bon  que  cefaiL  qu'on;  peut 
faâffe  avec  la  viande  fraiche^  pouarv^  qu  oa  ait 
Tatiientîoa  de  propoistionner  la-  quantité  de  ta»- 
bl«4tes  aiit  volume  d'eau^^  Elles  peuvent  se  cou- 
s^^&t  pendant  plosieui^s  années  lorsqa*eiles 
sqni  moSôTsnéesidBgB^  des  Ueûx-  et  de$^  vases 
seosî.. 

^  SudeT  §•  ^  *94*^  ^^  spupefaii  leisoldat  ;,  dituniaw- 
cien  /pnw^erbe'  qui-  wie  paa»it  juste<  Liwchtefs 
doiveot  toujoursi  tâcher  dé  la  faire  pirépanr  et 
derfaioe  ajoutemau  pofcdes  lé^mes  et  au'|àrdi- 
na^ .propres  à)  ratodidhÎDt  bt îàcconsgevtl'Acreté 
deslmmeu]r&  Quand  nDâmer  le  solda*  eat  réduit 
att  pamiei^â  Teaiz;^  ce  cmp^iarrtto.'^BSoa'isouTent 
t^<  oaoïp^e  ^.il  ne  cioit^  pas  mdkam  éûipe  » 
soupe  i^^paoïce  que>le  paiaB^ëtreàuxpriï&Siéparé- 
*  nBSeft.et  à:  fixad  lui  seront)  moins  salutaires 
qn'^  leisanéUingeanA  etieip£E|isimt!ohaufiierIèau* 
L^nchaudoîseuie  renftmierla  moitié  a|i>;lAomB 
derbànnitfriqaaUtés  qufbniattnbcie^anjoafé^  au 
thé>  y\  au-  chocolaft-iét  nrlèîhe  tau:  bouillon^  Wk  t^ 
médie>étantL  prisé je«:bôaton(^  aw'défiiutiie 
cbaleHrriiatiaraye  dd»  alinaen8r.;::eU(Gpraitfeilt 
sang  ^  vmfie  la  concaldiiQi^  exdte  i^ftMaillpù^ 
tion^ .  rèftdr  lihomme;  phi&)  fort  cet  phis  ^^  ^ 
apùse^es  dttulébrs^^praixirêde^sainiaeilyclte 
rehgeurdifisemeqt  otbafifitiné(paçlé^froiébiie3'^- 
nmmberé  ^  et  pomnait  éUeseute^féservariÉddl- 
datdèlidî^raeatDabdîeside  Imsçmmsi^p&Mk^èikB 
parlet«i[tGedeilà:tran€piinUtai^^  a{lieiDfâBSiitîuA 
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ÛM  ùéapmA  usage.  J'ai  connu  des  vie£Qarcls 
y\ms  ^'octoçénaîres  iqui  s'étaient  accoutuitiés 
>ms  Jengoeis  années  à  ne  hcive  qti€  de  Teau 
^omilaote^  et  qui  avaient  trouré  que. ce  moyen 
était  uq  excellent  auxiliaire  de  là  chaleur  nati»^ 
reUe ,  un  bon  remède  centiie  les  itidigesttona  et 
un  puâssant  digestif  des  atimens  les  plus  gros- 
siers. £>  après  ces  principes^  je  pense  qu  en  coii- 
pant  60O  pain  par  tranches  et  en  y  Tersant 
dessus  de  Veau  nouillenate ,  le  soldat  aura  un 
afimeiît  plus  sain  et  phis  iscile  à  digérer  que 
s'H  mangeak  son  pain  Bec.  S'il  peut  avoir  du 
sd  et  de  lail ,  il  en  ajoutera,  et  sa  soupe  n'en 
deviendra  qne  meilleure,  plus  capable  de  réta- 
blir les  forces  épuisées  par  le  travail  ;  à  défaut 
d'ail,  on  pourra  y  suppléer  par  quelques-unes 
des  planAs  icruciSères  ou  aromatiques,  que  la 
nature  fournit  abondamment.  S*il  peut  avoir  du 
fromage ,  en  le  coupant  par  tranches ,  avec  le 
pain,  et  en  yersantoessus  son  eau  bouillante, 
il  aura  une  soupe  plus  ^éable  et  plus  saine 
mie  s'il  mangeait  son  firomaee  séparé.  De  Thuile, 
de  la  firaisse  et  dusel ,  employés  au  lieu  de  fro- 
nnrge,  feront  le  même  enet. 

§.  »95.  Les  herbages ,  les  légumes  frais ,  les  ,,2^^« 
frunts  mûrs  sont,  sans  contredit^  une  excel-         ^ 
lente  nourriture  pour  le  soldat ,  pourvu  qu'il  , 

n'en  abuse  pas  ;  mais  les  chefs  doivent  Feitipé*- 
cher  de  se  j^iler  tor  les  fruits  verts ,  commentant 
une  cause  de  diarrhée ,  souvent  disposant  à  la 
dyssenterie.  Dans  les  temps  de  disette ,  le  soldat 
ramasse  tout ,  mange  tout  ;  il  s'attache  beaucoup 
aux  chanipignons  et  aux  racines ,  et  les  mange 
juels  (pT ils  soient  :  on  doit  mettre  ^  l'ordre  que 
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ks  bons  champignons   sont  moûss  nutiififs 

3u*indigestes.;  que  les  mauvais  se  distinguent 
îffîcilement  des  bons  (  §.  866  ) ,  et  que  souvent 
les  changeme^s  de.  tmips  en  font  vafier  les 
qualités;  qu ainsi  le  soldat  doit  être  en  garde 
contré  cette  nourriture  trompeuse.  Quant  aux 
racines ,  que  ses  chefs  1  avertissent  de  prendre 
garde ,  lorsqu'il  irpuveira.cles  racines  tendres, 
pulpeuses  et  douces, au  goût,  en  creusant  des 
fossés  dans  des  prés  ihumides  ou  dans  des  ma- 
rais y  de  ne  pas  praadre  la  racine  de  la  cicutaire 
aquatique,  etc.,' pour  des  racines  bonnes  à 
manger.  Xtorsqu'U  ne  k:onnait  pas  la  quadité  des  ' 
plantes  et  des  racines ,  il  doit  s'abstenir  d  en 
cueillir  au  hasard. 

Profusion  de  S*  ^  ^S^*  Qu^ls  quc  soient  les  mault  mii  pro- 
ducttê"^'^^  viennent  du  défaut 'de  nourriture  suffisante, 
l'expérience  prouve  qu'ils  sont  souvent  moin- 
dres que  ceux  de  l'abondance.  Oette  vérité  est 
surtout  sensible  lorsque^ après  avoir  long-temps 
jeûné ,  l'armée  tombe  tout  à  coup  dans  un  pays 
pourvu  :  c'est  alors ,  en  effet ,  qu'gn  a  lé  plus  de 
mafades  dans  les  hôpitaux.  Les  chefs. doivent 
veiller  attentivement  à  cette  circonstance,  qui 
pourrait  devenir  funeste  au  succès  de:  leurs 
armes  ;  ils  doivent  veiller  aussi  à  ce  que  leurs 
soldais  ne  se  jettentpas  comine  des  ammès  sur 
lès  vivres  que  l'ennemi  iaura  abandonnés  dans 
son  camp;  ils  peuvent  être  empoisonnés;  et 
d'ailleurs  ils  soùt  souvent  un  piège  tendu  pour 
amuser  et  enivrer  le  soldat  ^  et  pour  en  avoir 
ensuite  meilleur  quartier. 

u  boiasoo.      S*  ^^97»  ^^  ^^^^  p^^  toujouTS  posslblc  d  avoif 
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de  la  bonne  eau:  on  peut  employer, 'lorsqu'elle 
est  mauvaise,  quelques-uns  aes  procédés  indi- 
qués cirdevant  pour  la  purifier  (§.  ia66);  maia 
lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas,  ce 

3 ai  arrive  assez  souvent ,  de  mettre  en  usage 
es  opérations  chimiques  ou-  mécaniques,  il 
vaut  mieux  lever  le  camp,  et  chercher  de  la 
meilleure  eau  pétant  bien  démontré  due  la  santé 
de  l'armée  dépend  en  grande  partie  de  cette 
circonstance.  Dans  les  pays  et  les  saisons  hu- 
mides, il  n'est  pas  prudent  de  boire  beaucoup 
d'eau  toute  pure.  Jrlusieurs  auteurs  ont  con- 
seillé dans  ces  circonstances  de  faire  infuser 
dans  l'ea^  de  la  boisson  des  plantes  antiscor- 
butique^,  des  passules  ou  raisins  secs,   des 
bourgeons  de  sapin,  des  plantes  aromatiques, 
ou  du  moins  une  croûte  de  pain  ;  sinon  d'y 
ajouter  une  petite  quantité  de  vinaigre.  Je  doute 
que  le  soldat  adopte  ces  infusions  pour  se  désal- 
térer ;  ejil^s  ne  sont  pas  d'ailleurs  toujours  faciles 
à  exécuter  :  le  vinaigre ,  quoique  beaucoup 
.vanté,  et  particulièrement  en  honneur  parmi 
les  légions  romaines,,  a  l'inconvénient  de  tous 
les  acides  végétaux^  celui  d'affaiblir  et  de  dé- 
truire le  ton  de  l'estomac,  lorsqu'on  en  use 
habituellement ,  ou  qu'on  les  prend  à  trop  forte 
dose.  Le  meilleur  parti,  à  mon  avis,  consiste 
à  ne  pas  laisser  le  soldat  au  dépourvu  de  bois  de 
chauffage,  d'eau-de-vie  et  de  vin.  L'eau-de-vie 
mélangée  à.  Feau  forme  un  breuvage  tonique  et  ' 
échaunant  quand  il  fait  froid ,  tonique  et  rafral* 
chissant  quand  il  fait  très-chaud';  c'est  ce  que 
l'expérience  apprend  chaque. jour  à  toys  ceux 
qui  sont  forcés ,  parleur  condition,  d'exécutet 
les  plus  rudes  travaux  dans  toutes  les  saisons. 
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'Le  "mt  et  toutes  tes  liqueurs  f ermcfttéîes ,  d^ 
Tenant  donc^  dans  les  ^circonsuntces  tfk  se  ftouve 
une  ari<i4ie^  dès  coihrectt&  néeessaÉres  dé  leâo, 
4V>n  coùçoit  qu'ite  ne  tem^ffisseut  ci^te  condi- 
tion qn'^n  ttint  qu'ils  sont  de  bonne  qnâficé.  Mais 
)e  soldat  a  tirdiffaire»ient  -peki  d^ai^t  à  y  dé- 
penser^ et  cependant  il  rué  manqa^  fimm  de 
ë!iurrchands  t|ùi  lui  en  fournissent  pdifr  le  pk 
ipxû  peut  y  mettre  ;  d'où  dérive  la  cowséqueflce 
cru'oA  débite  le  plus  souvent  dans  len  eâttip^des 
bqnenrs  sophistiquées  ^  et  que  la  'police  et  les 
chefs  des  corps  doivent  ekerceîr  sur  c^  ébfdè  la 
surveillattcè  mplns  ëctivifr. 

deîSïï^rt  "s-  ïagS.V^-i'mi^rt,  et  imrès  lui  plu- 
lb  combat  sieurs  médecins  d'années ,  x>nt  c^erréqûà  la 
suite  d'une  bataille  lesblessm^es  étiÉfifit  presque 
toujours  incurables  lorsqu'elles  dvâfièfii  été 
précédéesde  maurais  alîm^nis,  du  quélè corps^ 
épuisé  précédeniftnent  par  de  longs  iwivaux, 
n'avait jpU  être  réparé*  par  une  nourritui^ë  nui- 
sante. C'estpourquoi  il  ne  peut  être  qn'avà&ta- 
geùx  de  faire  rafi^lchir  une  atinée  ^  et  de  né  pas 
la  présenter  à  jèuii  au  champ  de  batailfe;i]iie 
nourri  ture  ^  quoique  hégère  y  accompagnée  d'un 
petit  verte  d'eau- de^ vie ^  soutient  Ife  solcbt  et  le 
fait  résister  aux  intempéries  de  Tair ,  ^nà  qu'à 
remerciée  actif  et  pénible  auquel  il  va  ^  livrer. 
Mais  je  dis  Un  petit  verre  ^  parce  que  tous  ceux 
qui  ont  serti  dans  les  armées  ont  également 
pu  observer  qiie  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  du  soldât  sont  inflammatoires ,  et 
qu'un  usage  trop  abondant  dé  liqueurs  spiri- 
tueuses  ne  petit  qu'augmenter  la  gravité  des 
blessures^  sàhè  eompier  qu'il  cttivieÉt  que, 
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ian$  un  combat  le  soldât  s^ohe  ce  qu  il  fait , 
qu'il  pùîase  être  attentif  aux  ordres  des  chefs  ^ 
ei  qu  il  ne  »  expose  pad  à  blesser  par  ses  armes 
les  camarades  avec  lesquels  il  agit  ^  et  qui  sont 
autour  de  lui.  /  '  .  ^ 

Par  Ws  mêmes  raisons  qu'il  faut  présenter  à 
reilneaii  des  troupes  fralcn^s  ^  il  est  toujours 
trèd-hasarde^x  de  ne  pas  le^  laisser  reposer  après 
unt  marché  forcée ,  et  de  le^c^ncUiire  au  champ 
de  bataille  immédiatement  après  un  bivouac  ^ 
ou  après  quelques  jours  de  mauvaise  nouir- 
rittUre.  . . 

•'  * 

§•  ittgg*  On  peuÇ  dire^  arett  vérité,  que  lea  ,  Précaution» 
ambulanoes  volantes  établies  de  no$  jdurs  mçme  THm^tlltè^û 
sur  \è  champ  de  bataille  j^  et  qui  jcmi  le  pltia 
grand  honneur  aux  talons,  au  courage  et  à 
1  activité  des  ofiîoieirs  de  saBté  qui  y  ont  été  ^âît*' 
tachés  depuis  leui^institutidn  y  offrent  une  res-- 
source  prédieuse  à  la  èonservaiiôn  d^un  grand 
Bombrede  bleseés,  qui,  avim t cette  époque  glo* 
rieuse  pour  la  chirurgie  mililaaire^  jTestaietit  qu^l- 
queSrâs  un,  deux  à  trois  fours  sanrs  être  pansée, 
et  qui  f,  par  Técoulen^ent  de  leur  «ang  ^  cou« 
raient  les  plus  grands  dangers*  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  plu»  tôt  on  peut  panser  Ie3  Iblessés^ 
plus  on  en  guérit  ;  et  quelques^  heures  suffisent 
souvent  pour  la  réduction  de  fractures  et  pouc 
quelques  ait4sfe$  opérations  urgentes,  cpmme 
pour  défendre  certaines  blessures  de  FinAuen^ 
p^omptement  nuidible  de  fair,^ du  soleil,  de  la 
poussière ,  etc. 

ici  se  rattache  la  question  de  savoir  si  leâ  àm^: 
putations  peuvéïrt  se  foire  sur  le  champ  de  ba-  : 
taille ,  et  dans  quel  ^^  il  conviwt  d'agir  ou  de 

TomcFt  3ô 
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différer;  grande  et  noble  question  agitëe  dans 
les  beaux  temps  de  la  ehirurgie  française  par 
les  célèbres  chirurgiens  La  Martinière  ,  Fauve 
et  Boucher. 

Tout  homme  de  l'art  qui  aura  acquis  cette 
longue  expérience  qui  régularise  tout  ce  que  la 
spéculation  a  de  brillant  et  de  précifnté  sera 
forcé  de  convenir  qu'un  grand  nombre  de  bles- 
sés condamnés  à  l'amputation  d'après  des  rè^es 
théoriques ,  et  qui  auraient  été  privés  de  leurs 
membres  s'il^  eussent  été  opérés  sur^e-chacnp, 
ont  guéri  sans  qu'elle  ait  été  faite  ;  que  l'état  où 
se  trouve  le  genre  nerveux  dans  une  bataille, 

-  dprès  un  coup  d'arme  à  feu ,  spit  jpar  rapport  à 
l'ébranlement  et  à  la^commotibn  que  les  parties 

^  ont  souffert,  soit  par  rapport  à  1  effroi  et  à  la 
consternation  des  blessés ,  est  peu  propre  à  don- 
ner une  disposition  favorable  à  une  si  grave 
opération  ;  et  qu'enfin  la  doitteur  nouvelle  que 
^amputation  ajoute  aux  douleurs  dé}à  souffertes 
par  un  individu  plein  de  vigueur  et  non.  pré- 

Êaré  doit  rendre  cette  opération  très-douteuse. 
Ile  Test  en  effet  tellement,  que  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  favorables  conviennent  qu'en  gé- 
néral ,  de  trois  personnes  amputées  immédia- 
ternent  après  l'accident,  il  en  périt  deux.'^ 

D'une  autre  part,  si  l'on  considère  des  mem- 
bres presque  entièrement  séparés  ^  des  os  rom- 
pus en  éclats  j  des  grandes  articulations  brisées, 
écrasées  par  un  grand  éclat  de  bombe, un  boulet 
de  canon ,  etc.  ;  si  l'on  a  égard  que  l'attrhion  et 
Ta  commotion  occasionées  par  ces  grands  corps 
produiront  bient<^t  une  fièvre  brûlante ,  Fin- 
nammation  et  la  eangrène;  que  le  malade.souf- 
frira  bien  plus  «lun  tran^ort  un^peu  éloigné 
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3u€f  dfi  la  plaie  qui  résultera  de  Famputation , 
semblé  qu'il  est  plus  sage  de  recotrrit  sur-le- 
thamp  à  ce  moyen,  quoique  douteux,  que 
d'exposer  le  blessé  à  une  mort  certaine. 

Mais  ,*  en  me  permettant  d  énoncer  cet  avis  ^ 
je  ne  perds  pas  de  vue  que  la  chirurgie  çst  plus 
glorieuse  lorsqu'elle  consepve  que  Iprsquelle 
détruit ,  et  que  toutes  les  fois  que  la  plaie  com-. 
pliquée  n'est  pasr  trop  grave ,  que  des  fractures 
peuvent  être  réduites,  que  des  membfed  divisés 
peuVfent  être  contenus  par  le  bandage,  le  chef 
de  Tambulance  volante  aura  bien  plus  de  satis- 
faction a  compter  par  la  suite  le  nombre  de  ceux 
à  qui  il  aura  conservé  les  membres  avec  la  vie , 
que  de  ceux  qu'il  n'aura  fait  vivre  que  par  le 
sacrifice  de  quelques-uns  de  leurs  membres. 
Prudence ,  talens,  courage,  telles  sont  les  qua- 
lités requises  dans  l'officier  de  santé  chargé  de 
cet  honorable  service;  et  certes,  ces  qualités 
sont  plus  nécessaires  ici  que  loin  du  danger,  où 
l'on  peut  délibérer  à  son  aise  et  prendre  toutes 
les  précautions. 

Le  service  des  ambulances  volantes  doit  être 
secondé  par  une  distribution  achevée  de  bran-' 
cards  et  de  chariots  suspendus,  autant  que 
possible ,  pour  pouvoir  transporter  lés  blessés 
jusqu'à  l'hôpital  ambulant  le  plus  voisin,  de  ma- 
nière a  ne  pas  aggraver  leurs  souffrances.  Il  est 
extrêmement  nécessaire  que  ce  transport  soit 
failâvec  la  plus  grande  célérité ,  et  l'on  ne  doit 
pas  craindre  d'employer  Içs  meilleurs  chevaux'^ 
pouf  un  service  aussi  essentiel-  L'officier  de 
santé  ch'ai^gé  deThôpitàlambulant  doit  être  soi- 
gneux à  distinguer  les  cas  où  il  faut  changer  le 
premier  appareil  mis  sur  le  champ  de  bataille , 

3o. 
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et  ceux  où  il  oe  faut  pas  y  toucli^n  Dans  les 
saisons  .et  dans  les  pays  chauds  et  humides  il 
est  nëçesisaire  de  panser  les  plaies  plus  souvent^ 
k  cause  des  vers  qui  s  y  omettent,  et  c'est  ce  que 
j'ai  vu  eu  Italie^  chez  des,  militaires  éi(acués 
d'ambulance  en  ambulance  pesant  trente 
lieues  sans  avoir  été  pansés. 

Après  la.  ba1;aille ,  il  faut  non-seulement  pen- 
sçr  aux  blessés ,  mais  encore  aux  morts.  U  e$t 
horrible  et  inhumain  de  laisseï^  ceux-ci  sans 
sépulture  ;  ils  deyie^idr^ient  di^aÛle^rs  une  s€$],irce 
féconde  de  corruption  et  de  ngialadi4(s  putrides 
et  contagieuses  qui  atteindraient  le& armées  vic- 
torieuses comme  celles  qui  sont  en  déroiute, 
lorsqu'elles  viendraient  à  traverser  les  lieux  qui 
ont  été  l|e  théâtre  de  leUrs  exploits. 

iiôpitiux  mi-  g,  1 5po.  La  nature  des  fonctions  des  corps 
^'^'  armés  ne  Içur  penpet  pas  d'avoir  des  malade^ 
chez  eux  ;  de  là  la  nécessité  des  hôpitaux  ;  ce- 
pendant il  seraijt  très-avantegeux  pour  Téta^  et 
pour  les  militaires  que  les  indisppsitipns  légères 
et  les  blessures  simples  provenant  d  accidens 
ou  de  rixe  fussent  toujomrs  traités  par  les  offi- 
ciers de  santé  des  corps  :  en  effets  te  soldat  est 
souvent  exposé  à  gagner  des  maladies  graves  à 
Thôpital ,  saps  coi^pter  que  la  &cîiité  qu'il 
trouve  à  y  ^tre  admis  le  rend  paresseux  et  né- 
gligent pour  ses  devoirs. 
.  U  y  a  deux  sortes  d'hôpitaux  militaires,  les 
hôpitaux  ambuknjs  ^  et  lies  l^ôpitai^x  fixes  ou 
sédentaires.  Les  premiers  sont  à  Iji  ^ite  des 
armées,  et  en  nombre  proportionné  à  1^  force 
réelle  de  chfique  armée.  Une  armée  de  cent  rnHk 
hommes  eft'ectifs  pourra  av^oii: ,  daii^  les.  temps 
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ordinaires  ^  vinst  mille  malades  y  et  nécessite 
letabUssemeat  oe  quatre-vingts  ambulances ,  de 
première  ^  ëeconde  et  troisième  lighe.  Il  n  est 
pas  douteux  qu'on  ne  doive  donner  à  ces  am*- 
oulances  \é  plus  grand  degré  de  salubrité  pos- 
sible y  et  tontes  les  commodités  coliven wlès 
au  service^  mais  on  en  a  plus  souvent  le  désir 
qUe  la  possibilités 

Un  ^rand  avantage  de  la  mnltiplicatioii  deé 
ambulantes  consiste  à  pdu^Ir  faciliter  les 
évaluations  de  malades^  et  h  n^tre  jamais  éri-^ 
eombréés;  accident  qui,  lorsqu'il  arrive,  est 
d  autant  plus  fiikcheux,  qu'oià  est  privé  dans  ces 
hôpitaux  des  ressources  qu'on  peut  se  procurei* 
dans  les  hôpitaux  sédentaires*  Les  médecini 
d'amiéc  ont  d'ailleurs  pti  remarquer  lin  très- 
srand  nombre  de  fois  que  ces  .voyages  des  ma- 
lades d'un  hôpital  à  l'autre  leur  est  souvent  plus 
utile  que  les  médfcaméns  ;  maià  ils  doivent  être 
dirigés  avec  intelUgehce  et  précaution,  de  mé- 
nicare  qu'i^  liè  puisse  y  avoir  d'inquiétude  sut* 
les  effets  de  k  translation  d'individus  dont  là 
JDoaladié  est  encore  grave,  et  que  d'une  autre 
part  les  corps  ne  soient  pas  privés  de  là  pré-^ 
selice  de  su}e<s  qui  n'ont  plus  besoiil  qiie  de 
quelques  iofirs  de  cènvalescaice  ;  dé  manière 
aussi  que  le  nîodé  de  tranépori  n'aggrave  pas 
les  souffrances  dés  nnalades^:  et  quils  ne  se 
trouvent  pas  exposés  au  gros  de  la  chaleur^  à 
la  rigueur  chi  froid ,  et  à  la  fraîcheur  des  nuits  ; 
con&tibns  qut  ,rtiaâieureusenQient  y  sont  presque 
toujours:  niai  exécutées  ;  d'où  résuliJë  souvent 
un  tt^ès^and  mal  de  ce  qui ^  en  prnici{)e>  de- 
vrait produire  le  plus  grand  bien. 

Les  hôpitaux  sédentaires  appartiennent  aux 
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temps  de  paix  et  aux  villes  de  garnison.  Ce« 
grands  établissemens  doivent  être  parfaitement 
isolés ,  et  Ton  doit  observer  pour  le^  choix  de 
leur  emplacement  les  mêmes  précautions  que 
pour  celui  d'un  campé  Comme  il  existe  des  rè-^ 
glemens  très-sages  concernant  leur  service ,  et 

3ue  d'ailleurs  je  consacrerai  une  section  entière 
ans  le  chapitre  suivant  à  la  police  de  santé  àit^ 
hôpitaux,  je  ne  m'étendrai  pas  actuellement 
sur  cet  article,  l'observerai  seulement,  par  an* 
ticipation,  que, s'il  est  dangereux  de  rassembler 
un  trop  grand  nombre  d  nommes  sains  dans 
^un  même  lieu,  il  l'est  encore  plus  lorsque  ces 
hommes  sont  malades  ;  qu'ainsi  il  est  contre 
les  'principes  s^utaires  avoués  par  l'expërience 
et  par  la  raison  d'établir*  de  tres-granas  hôpi-* 
taux  pour  renfermer  un'  grand  iiombre  de 
malades^  au  lieu  de  les  disséminer ^ur  plusieurs 
points.  Ma  pratique,  particulière  y  dépuis  plus 
de  vingt^inq  ans ,  dans  de  gtatids  et  de  petits 
hôpitaux ,  m  a  prouvé  d'une  xnanière  incontes-' 
table  qu'à  égalité  de  soins  et  de  maladies  on 
est  beaucoup  moins  heureux  <idns  un.  gii^and 
établissement  que  dans  un  petit,:  Gçci  doit  même 
s'entendre  des  nôpitaux  civils  où  sont  reçus  hes 
soldats  là  où  il  n'y  a  poiot  d'hôpital  militaire. 
Je  suis  assuré  que  les  salles  destinées  à  ces  der* 
niers  dans  les.  hôtels^diçu  des  grandes  villes , 
quoique  séparées  àià^  autres  salles,:. ont,  à 
nombre  égal?,  leurs  cadres  beaucoup  jilus  char* 
gés  de  décès  qtie  ceux  des  sdUl^  des  hôpitaux  des 
petites  viftës.  Combien  cette  .considération  né 
doit-elle  pas  faire  désirer  le  rétablissement  des 
hôpitaux  de  régiment  pour  les  temjps  de  paix  I 
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SECTION    IL 

De  la  police,  des  gens  de  mer ,  ou  de  Fhjrgiène 
navale^ 

§.  i5oi»  L'esprit  humain  s^agrandit  en  par-    Marin».  Lent 

\       .       \  •      j.'         .  ¥1       ï      ..  '  •    genrt   de   vie 

lant  de  oavigabOD.  Il  nest  pour  moi^  parmi  aifférentdece» 
les  ofuvrages  des  hommes ,  aucune  merveille  hommaf^o^ 
comparable  à  un  vaisseau  de  long  cours,  ni  jets,  do  cetu 
aucun  hôtome  au-dessus  de  celui  qui  le  com- 
mande, s'il  est  digne  de  le  commander.  Con- 
naissances les  plus  positives ,  mathématiques  , 
astronomiques  y  géographiques/  nautiques  \ 
connaissantes  d'histoire  naturelle ,  des  moeurs 
et  du  langage  des  différens  peuples ,  du  cœur 
humaini,  et  de  l'art  de  diriger  à  volonté  tous 
les  hommes  de  l'équipage  ;  connaissances  dés 
déta^s  imm  enses  d'un  vaisseau  ;  des  agrès ,  des 
vivres  convenables,  et  de  tout  l'arniemént^ 
courage ,  intrépidité  ;  telles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  un  grand  capitaine  de  mer,  et  qu'ont 
eues  au  suprême  àe^é  Perestrello,  Diaz^ 
Gama  ,  Christophe  Colomb,  A fnéricVespuce^ 
Le  Maire ^  Anson,  Cook,  Clark,  Bougairt- 
9ille  ,  La  Pefrouse  ,  etc.,  etc.  /noms  immor- 
tels, toujours  présens  à  ma  peiisée,  propres 
à  électriser  lès  âmes  les  plus  faibles  ^  et  qu'on 
ne  pronoiàcerâ  qu'avec  respect,  tant  qu'il  noua 
restera  quelque  civilisation  ! 

Mais  aussi ,  considéré  sous  le  point  de  vue  dé 
santé,  Fhortime  de  mer  est  presque  dans  utf    ^ 
cas  tout  différent  de  celui  des  autres  hommes J 
Enfermé   dans^  une  démeure  étroite;  expose 
aux  plu3  rudes  fatigues^' aux  privations  les  plue 
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grandes  ^  séparé  de  tous  les  objets  do  son  afiFec- 
tion^  menant  une  vie  monotone,  usant  tou- 
jours du  même  régime ,  transporté  rapidement 
dans  les  climats  les  plus  diftiérens ,  éprouvant 
sous  la  ligne  des  chaleurs  excessives  ;  dans  les 
mers  du  nord ,  le  froid  le  plus  vif  ;  entre  les 
tropi<{ue$ ,  des  pluies  pre^quç  continuelles  ;  dans 
\b^  Mçknche,  la  mér  Baltique  ^  et  ptèsjlu  Pdle, 
dies  brurpes  Uèa^épaisaeis  ^  endurci  4:€6tt^  vie 
dure  et  à  ces  cbangeix^ns  da  tei^p^  et  cW  tfm-^ 

Êérature  au v  affecteraient    le    oçifiiimin  de» 
ommes  y  le  m^nn  a  réeUeip^tjy ne. santé  qm 
)ui  est;  partidulierq  ^  et  doit  ^y^Vf  également  \m 
code  prophylactique  spécial  à  sa  pr^ef^s^ioUf 
.    Au«si  n'y  $-jt-il  aucun  &y$tèi;n^  de  réunion 
4'hçnu:Ae9  q^i  $oit  plus  exactement  wuryelllé» 
Op  peut  considérer  un  grand  vai^aeau  ^  un  vais- 
^au  de  guerre  ^  comme  un  monastère  régi  uni- 
iQTtnéine^t  par  une  règle  ^içX^  qui  a  t^ut  pré- 
vu ;  et  Ton  conçoit  que  ^  dant»  Tun  et  Fautre  eaSy 
^ette  uniforniité  ^  cette  auifveiliance.sont  néces- 
saires. Il  n  est;  aucune  partjie  de  la  vie  ^  mnnxk 
qui  n'ait  été  l'objet  d'une  k)i>  d'un  règlement  : 
la  forme  ^  le  nombre  et  la  i^Mure  de  sçs  véte^ 
mens  sont  déterminés;  lés  heuresi  des  repas  et 
le  nombre  de  ces  repas  ;  la  nature  ^  la  ouantité 
et  la  préparation  <}es  alimens^  soqt  t^len^ent 
pre^rits  par  des  lois,  qu^aucuis^régii^e  iiepeut 
être  plus  frugal  ni  plus  régulier  ;  le  marin  est 
dans  l'impossibilité  d'abuser  et  mêjxfae  d'user 
des  plaisirs  de  l'amour;  il  d€qrt^:l9raTaille  ou 
^  repose  un  nombre  d^nné  d'heures  ;  la  nar 
tureetla  quantité  de  ses  es^ercices  sont  fixées; 
à  peine  même  peut^il  se  livrer  au  déoqurage- 
ment  ou  à  la  triste^s^;^  on  le  force  à  prendre. 
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part  à'de»  }eux  pendant  le  jour^  à  des  danses 
pendant  la  siMrée.    * 

On  peut  donc  étudier  sur  le  marin  comme 
aur  les  moines  les  effets  de  l'uniformité  du  ré* 

S' me  el  de  la  vie  réglée  pour  la  durée  de  la  vie* 
ans  le  fait ,  le  marin  qui  n  a  pas  été  détérioré 
par  le  vice  constitutionnel  de  son  habitation 
vit  très-long-temps;  j'ai  connu  plusieurs  cen- 
taines de  matelots  qui  avaient  servi  particuliè- 
rement sur  des  vaisseaux  marchands  à  long 
cours  ^parvenus  à  une  belle  et  heureuse  viâl- 
lesse. 

Ce  n^est  en  effet  à  mon  avis^  et  de  l'avis  des 
hommes  les  plus  expérimentés  ^  crue  de  la  na-* 
ture  de  cette  habitation ,  chose  forcée  et  né- 
cessaire^ que  dépendent  les  altérations  qu'é- 
prouvent les  solides  et  les  fluides  de  l'homme 
de  mer.  La  nature  des  alimens  et  des  autres 
parties  du  régime  ne  peut  guère  influer  que 
uMrsqo'eUe  est  absolument  et  km^- temps  matP- . 
vaise.  Ici  serait  le  cas  de  donner  la  topographie 
d'un  vaisseau  qu  on  sait  être  divisé  en  cale , 
entre*pont ,  pont,  gaillards  d'arrière  e%  d  avant , 
et  de  décrire  les  usages  ^  les  avanta^  et  les 
inconvéniens  de  chacune  de  ces  parties  s  mais 
je  ne  prétends  pas  écrire  un  traité  complet 
d'hygiène  navale;  je  ne  veux  donner  qu'un 
sommaire  des  vérités  Kées  avec  la  science  mé- 
dicale en  général ,  et  qui  sont  le  plus  utiles  à 
la  santé  de  l'homme  de  mer  ,  d'après  les  ouvra- 
ges de  Lind,  Rouppe ,  Duhamel  y.  Pmssonniery 
et  en  dernier  lieu  de  M.  DtUi^et  (1),  ainsi  que 

I  II  '.  Il     ■         ■![  .1     I '    ■         »     «  <  I  II     II 

(  I  )  Principe  cl*hy gîènc  navale ,  par  M.  0elîvet ,  doc- 
leiur^-mécbetin.  Paris^  ifoS» 
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d  aptes  lea  observations  des  navigateurs  les 
plus  éclairés ,  surtout  des  capitaines  Cook  et 
La  Pej-rouse.  J'y  ajouterai  (Quelques  remarques 
que  j'ai  pu  faire  dans  mes  diôérens  voyages  de 
mer  y  et  le  résultat  de  mes  conversations  avec 
les  marins.  .      ; 

Ces  vérités  sont  relativeis  à  llnfluence  qu'exer- 
cent sur  la  santé  de  l'homme  Fair  de  la  nier  et 
l'air  prçpre  des.  vaisseaux ,  les  vêtemens  et  la 
propreté ,  les  alimens  et  les  boissons  dont  oh 
est  forcé  de  se  servir  en  meT^  et  la  privation 
de  sociétés  et  d'amusemens  variés  ;  ces  consi- 
dérations conduisent  naturellement  à  parler  du 
scorbut,  de  sa  nature,  de  ses  préservatif  s  et  de 
ses  moyens  curatifs  ; .  enfin  la  section  sera  ter- 
minée par  l'indication  des  précautions  qu'on 
doit  prendre  avec  les  nouveaux  embarqués.     ' 

8k  l'air  de  la  J.  1 3o3.  Le  premier  point  qui  doit  nous  occu- 
Bw  ^«i  nm-  p^j,^  c'est  d'examiner  la  salubrité  ou  l'insalubrité 
de  l'air  de  la  mer  en  général.  Lindne  craint  pas 
d'affirmer  que  Fair  de  la  mer  estplus  salubre  que 
celui  de  la  ietre.  JSuxham  ^  M.  de  Bougain-^ 
ville  et  La  Pejrrouse  ont  émis  une  opinion  con- 
traire ;  M.  Delivet  est  resté  dans  le  doute  :  mais 
la  question  sem  bientôt  résolue  en  faveur  de 
l'air  de  lamer^  si-  l'on  considère  la  parfaite 
santé  dont  ont  joui  les  navigateurs  qui  n  étaient 
pas  exposés  d'ailleurs  à  d'autjes  causes  morbi- 
fiques.  L'on  sait  que  Cook  a  ramené  sains  et 
saufs  les  équipages  qu'il  commandait  après  les 

Elus  Ipngues  et  Tes  plu$  laborieuses  traversées. 
<a  Peyrouse  lui-même  a,  comme  nous  lé  ver-, 
rons  9  parcouru  plusieurs  mille  lieues  sans  voir 
altérer  la  santé  de  son  équipage^. et  il  est  fort 
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douteux  que  ces  deux  grands  navigatèurff 
eussent  eu  \é  même  bonheur  s'ils  eussent  fait 
iiaire  aux  hommes  qu'ils  commandaient  le  même 
chemin  par  terre.  Nous  avons  déjà  obsenré 
ailleurs  ($.  i  io5  )  que  lair  des  lies  et  des  bords 
de  la  mer  est  très-sam, excepté  pour  les  poitri- 
naires ;  et  véritablement  il  paraîtrait  que  ctt  air 
(  sur  lequel  les  anciens  avaient  des  notions  im- 
parfaites >  puisque  au  contraire  ils  le  recom- 
mandaient dans  ce  cas)  ^  que  cet  air,  dis- je,  ne 
convient  pas  à  ceux  qui  ont  la  poitrine  déli-^ 
c?ite ,  puisqu  ils  périssent  toujours  sur  mer  lors- 
qu'ils s  embarquent  avec  cette  disposition  ;  mais 
excepté  ce  cas,  et  à  en  juser  par  la  bonne  et 
forte  santé  dont  jouissent  les  marinsyfi  semble 
qu'on  peut  af&rmer  que  Tair  de  la  mer  est  aussi 
'salubre,  et  qu'il  l'est  même  souvent  plus  que 
celui  de  terre. 

L'on  ne  df!>it  cependant  pas  regarder  cette 
salubrité  comme  égale  dans  Tétat  de  maladie 
et  dans  celui  de  santé;  en  effet,  dans  l'état  de 
maladie  et  surtout  dans  ces  maladies  qiii  sont 
comme  constitutionnelles  aux  gens  de  mer, 
telles  quç  le  scorbut  et  la  dyssenterie ,  il  faut 
mettre  lés  malades  à  terre  si  on  veut  les  guérir. 
Quelles  que  soient  les  précautions  que  Ton 
prenne  à  bord ,  les  maladies  résistent ,  il  semble 
que  la  nature  veut  changer  d'air  ;  et  j'ai  ouï  dire, 

!)ar  plus  de  cinquante  personnes  qui  en  avaient 
lait  la  remarque  SUT  elles-mêmes,  que,  quoique 
trës-> malades  sur  le  vaisseau,  elles  s'étaient  sen-^ 
ties  renaître  aussitôt  qu'elles  avaient  été  à  terre, 
de  sorte  qu'il  faut  qu'il  y  ait  réellement  une- 
différence  entré  l'air  de  mer  et  laîr  "de  terre , 
et  dcisorte  aussi  qu'on  4oit  dire  que  le  premier 
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est  très-propre  à  entretenir  la  santé  dans  ceux 
qui  en  jouissent^  mais  qu'on  cbit  recourir  au 
second  lorsque  la  santé  est  {^rdiiie  ;  ce  qui  cod- 
eilie  lés  deux  chinions. 

Ait  propre  da  §.  1 5o3.  L'air  dcs  entre  -  ponts  et  de  la  cde 
vâ.8seaa.  j,^^  Yaisseau^  quelque  grand  qu'il  isoit,  est 
nécesdairement  vicié  de  plusieurs  manières, 
1**  parce  que  ses  dimensions  ne  permettent  ja- 
mais de  clonner  à  chaque  homme  tout  l'espace 
dont  il  aurait  besoin ,  à  moin»  que  l'équipage 
soit  très-peu  nombreux  ;  a»  parce  que  les  tonnes 
exigées  empêchent  souvent  de  laisser  des  com- 
munications assea  libres  avec  l'air  extérieur; 
5^  parce  que  les  inatîeres  enipiojées  à  la  con- 
fection du  vaisseau  ne  sont  pas  toutes  sans  ac- 
tion sur  l'eau  et  l'air  qu'elles  vicient  ;  il  résulte 
de  la  respiration  et  de  la  transpiration  de  tant 
d'hommes  resserrés  dans  des  «sfpaces  étroits 
un  air  très-humide  qui  s'attache  aux  parois  du 
vaisseau ,  et  de  plus  une  accumulation  journa- 
lière d'émanations  et  de  gaz  d'tme  nature  sep- 
tique. 

Air  humide      j.  1 5o4^  H  sort  ^  suivant  le  ealciil  de  Hàh, 
vai£»eaiix.  ^,^^  ^^j  individu,  plus  d'uiie  livre  d'humidité 

Ear  l'expifation  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
eures.  En  Angleterre  le  total  de  la  trànspiKh 
tion  d'un  seul  homme  monte  à  environ  trente- 
neuf  onces  par  jour;  en  Italie^  suivsmt  le  ealcul 
de  SanctonuSy  et  en  Hollande ,  suivant  celui 
de  Gorterj  celui  qui  prend  par  jour  huit  livres 
d'aHitiens  solides  et  liquides  en  perd  cinq  par 
la  transpiration  insensible.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  quantité  réelle  de  ces  pertes^  qu6  tant  ié 
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circonstances  peuvent  faire  varier,  toujours  est- 
il  vrai  qu'un  espace  donné,  qui  conimunique 
fort  peu  avec  Tair  extérieur.,  et  qui  renferme 
un  grand  nombre  d'hommes,  doit  avoir  un  air 
extrémemept  humide  :  cela  est  si  vrai,  que  la^ 
salubrité  dun  vaisseau  est  en  raison  inverse  de 
la  quantité  d'hommes  qu'il  contient ,  relative- 
ment à  sia  grandeur ,  et  c  est  ce  que  le  capitaine 
Cook  a  très-bien  prouvé.  Cet  illustre  x^a^viga-» 
teur  observe  que  les  vaisseaux  de  la  compagnies 
hollandaise  qui  relâchent  au  cap  de  Bonne-£s« 
pérance  ont  communément  un  nombre  pro«- 
digieux  de  malades  durant  la  traversée;  quô 
ces  bâtimens  portent  quelquefois  six,  sept  ou 
huit  cents  hommes  >  pour  recruter  les  soldats- 
de  riude,  et  que  de  si  nombreux  équipages 
sont   resserrés   dans  un  très-petit  espace.  1} 
ajoute  que ,  durant  un  si  long  voyage  sous  la  zone 
ton:ide,onneleuraccorde  qu'une  petite  portioa 
d'eau  et  des  provisions  salées ,  et  que  le  scor- 
but et  la  fièvre  y  causent  ordinairement  des 
ravages  effrayans;  que  d'Europe  au  Cap  lea 
Hollandais  perdent  souvent  quatre  -  vingts  ou 
cent  hommes ,  et  qu'ils  en  envoient  à  l'bî^pital 
deux;  ou  trois  cents  dangereusement  malades  ; 
que  deux  de  ces  vaisseaux  éariv^s  trois  ou  qua- 
tre   jours  après   lui  de   Mildelberg    au   Cap 
avaient  déjà  perdu  cent  quatre  -  vingt  -  onze 
hommes  du  scorbut  et  d'autres  maladies  pu  tri- 
ades ,  et  en  avaient  envoyé  un  grand  nombre  à 
Thôpital  dans  un  état  desespéré  (  i  ). 


(1)  Ciioh,  Toy«ge^;  tom.  i ,  cbap.  i ,  pi|g.  101 ,  m, 
et  112. 
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Au  contraire  y  la  Résolution  et  V Aventure ^ 
iraisseaux  de  lexpédition  de  Cook^  jouissaient 
de  la  meilleure  santé.  Cest  que  le  bureau  de  la 
marine  de  Londres ,  indépendamment  de  plu- 
sieurs autres  précautions  y  avait  choisi  ces  vais- 
seaux d'un  emplacement  suffisant  pour  la  con- 
servation des  équipages,  et  oue  Cook  n'avait 
rien  négligé  pour  sécher ,  purifier  et  renouveler 
Fair  de  Tintérieur.  ir  avait  déjà  fait  dans  une 
campagne  de  cent  dix-sept  jours  trois  mille 
six  cent  soixante  lieueis  sans  voir  terre  une 
seule  fois  dans  les  hautes  latitudes  méridio* 
nales,  et  sans  avoir  un  seul  scorbutique.  Après 
avoir  fait  l'éloge  du  moût  de  bière  dans  lecpet 
il  avait  beaucoup  de  confiance,  il  convient  qu'il 
ne  faut  pas  lui  attribuer  absolument  la  bonne 
santé  de  ses  équipages,  mais  bien  aux  précau- 
tions qu'il  prenait  aaérer  souvent  et  de  fumer 
le  vaisseau  (i).  Plus  bas  ce  grand  maître  établit, 
par  une  comparaison  des  aeux  vaisseaux  qu'il 
commandait,  une  preuve  sans  réplique  de  h 
nécessité  d'un  espace  suffisant  aux  épuipages 
pour  en  conserver  la  santé.  Le  29  juillet  1775, 
par  vingt  -  sept  degrés  cinquante  •  trois  minutes 
de  latitude ,  et  cent  trente-trois  degrés  dix-sept 
minutes  de  longitude  ouest,  \di  Résolution 
n  avait  que  trois  hommes  sur  la  liste  des  ma- 
lades, et  un  seul  scorbutique;  au  contraire, 
VAi^enture  avait  de  retenus  sur  les  cadres^  pair 
le  flux  de  sang  et  le  scorbut ,  vingt  de  ses  meil- 
leurs matelots;  mais  XA\^enture  ne  prenait  pas 


(t)  Voyage  du  capitaiae  Cook^  tom.  1 ,  chap.  6, 
pag.  25S  et  269. 
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autant  de  nouvel  air  que  la  Résolution  ^  qui  avait 
plus  d'œqvres  mortes ,  et  qui ,  par  conséquent , 
pouvait  ouvrir  plus  d  ecoutilles  dans  les  mauvais 
temps  (i). 

L  illustre  et  malheureux  La  Peyronse,  qui 
marcha  sur  les  traces  du  capitaine  Cook ,  eut 
les:mémes  résultats  pour  la  santé  de  ses  équi- 
pages. 11  n'en  fut  pas  de  même  des  deux  vais- 
seaux envoyés  à  la  recherche  de  La  Peyrouseï 
il  y  eut  une  grande  mortalité  à  la  suite  de  la 
dyssenterié  et  du  scorbut.  Sur  deux  cent  dix- 
neuf  hommes  dont  Texpédîtion  étaitcomposée^ 
il  en  était  déjà  mort  quatre-vingt-neuf'  avant 
l'arrivée  de  l'auteur  de  la  relation  à  File  de 
France ,  et  quoique  la  plus  grande  mortalité  se 
soit  fait  sentir  à  lUe  de  Java ,  on  peut  voir,  en 
comparant  les  trois  voyages,  de  Cook ,  de  La  Pey- 
rouse  et  celui-ci  j  que  lexpédition  de  M.  d'Entre- 
<:asteau  avait  déjà  été  plus  malheureuse  que  les 
deux  autres  bien  long  -  temps  avant  Tanivée  à 
Batavia.  On  aurait  çlû  s'attendre  à  ce  résultat,  en 
voyant  que  les  entre-ponts  étaient  encombrés; 
que  le  vin  et  les  vivres  étaient  de  mauvaise 
qualité  ;  et  qu'on  n'avait  pas  établi  cette  vigilance 
^clairte,  cet  ordre,  qui  distinguent  les  deu3t 
premiersnavigateurs. 

Indépendamment  des  heures  consacrées  au 
sommeil  ou  au  repos,  et  que  l'équipage  passe 
dans  les  entre-ponts,  la  calé  et  les  gaillards,  il. 
faut  y  ajouter  les  jours  de  mauvais  temps,  les 
jours  d'orage  et  de  tempêtes ,  durant  lesquels 


(j)  Voyage  du  capitaine  Cook,  lom.  i  ,  chap.  9, 
pag,  475  et  aùiy. 
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il  ne  peut  rester  sur  le  pont  que  Ie9  bonuiies 
nécessaires  au  service^  Or^  Toa  conçoit  com- 
bien doit  être  humide  latmosphère  de  cese^ëces 
de  coffres  remplis  de  tout  ce  qui  s'est  exhalé  de 
tant  de  corps;  c'est  à  cette  humidité  principa- 
lement qu'on  doit  attribuer^  avec  â^lmàn^k 
cause  de^  nialadies  des  gens  de  mer,  et  en  par- 
ticulier du  scorbut»  Je  dis  principalement  à 
Vhumiditéy  et  indépendamment  des  gaz  asti- 
respirables ,  parce  que  j'ai  vu  un  exemple  frap- 
pant de  la  naissance  du  scorbut  par  cette  uni- 
que  cause.  Cette  znaladie  ravageait  dans  Tau* 
tomne  de  1793  la  garnison  de  la  petite  ville 
de  Guilleaumes(  Alpes-Mari times|^.  J'étais  dors 
médecin  de  Thôpital  militaire  d'Ëntrevaux^  et 
le  général  qui  y  commandait  m'engagea  à  Tac- 
compagner  sur  ks  lieux  pour  examiner  la  cause 
de  cette  espèce  d'épidémie-  Les  officiers  et  le$. 
soldats  se  plaignaient  tous  du  maire  et  des  habi^ 
tans  de  ce  qu'on  ne  les  nourrissait  pas?  bien  ; 
mais  nous  vimes  que  leurs  plaintes  étaient  io- 

I'usteSy  et  que  le  mal  venait  de  ce  qu'ils  étaient 
ogés  dans  des  espèces  de  casemates  hntnides 
appartenant  à  un  vieux  château  ruiné  ;  en  effet^ 
après  leur  avoir  fait  changer  de  logemenf ,  et 
par  l'usage  de  quelques  précautions  de  propreté, 
il  ne  fut  plus  question  dé  cett«  mokdie.  Je  £erai 
forcé  encote  .de  revenir  sur  ce  nteme  sujet, 
quoique  de  nouvelles  preuves  ne  sauraient  lien 
ajouter  à  la  certitude  que  nous  avons  de  lama- 
ligne  influence  de  Thumidité  de  l'air  sur  les 
corps  yivans  ;  et  -  si  l'autorité  d'un  crand  nom 
était  nécessaire ,  nous  avons  celle  de  La  Pey- 
rouse,  qui  a  fini  par  conclure  de  ses  observa- 
tions^ que  l'honune  peut  boire  impunément 
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du  poissûQ .  pouci  k  la^baier  d}Jfud»n^  étc»  y  m«Uj 
qu'il  ne  peutaiiçuosment  â'acéoutumer  à<  unei 
humidité  permanente. 

Ue&dù.  p»»icîeue£  de*  cette  t  càuàe*  locale  est 
fiiYodié  6t :aQquiertiplua.ûi|tmoiiMid'tnleflB^lt^ 
suitontles  tempéràitures^  La^fievrousea  trouvée 
que.  Its.  hautes :|gititudes  méddiociales:  ett  s^^ 
tentrûmales:  élaient.é^lMient  Qtdleusè»;  Gook 
dit  aue  le  scorbut  est  plu&  dangereux  et  pluit 
virulaxt  sous  lea  climata  cbaucb^  que.  soust  les 
climats&oids^  et  que^pendaut  quilrêste  dansées 
derniers  9  il  ne  se  mauifestapoinb^ou  que^  dt| 
moins  il  attaqua  .seulement  qu^uesiinoividli» 
d-une  mauvaise  constitution  ;  mais  qu'à  pane 
les  équipages eurent^ils  essuyé- <tix  joum dét^*^ 
leun^  qu'un  homme  mourut  ^  et  quorbeaucoiip 
d'autres  eurent  des  atteintes  cnie^  ^  à  bard'diir 
YAs^ntur^*^  x[ue  laiobaleur  pAt»dubait^de>la«lan^ 
gueur  etde  la  faiblesse  parmi  ceu%  noéme^  qui 
nasraiait  pa^  le  seorbnt»  Cette  di£Férence  Yiea<» 
draitfetle  de  ce  cpie  les-  bomme&  du  caphaine 
Cook  étaient  plus  endurcis',  pkfs  acqoutuDét 
an  froid^^  ou>ae. ce  qu'ils  avaient  de  meilleurs 
vétemen&^que  ceux^de  La  Peyrause?' 

§.  i5o5.  Il  n^  serait  pas  impossible  que  les  £f^^^^* 
irottèmens  faita^  suc  les  parôi&  des  Tasseaux 
avec  des  substance»  alcalines^  recommandés  par 
ks  docteurs  anglô-^aitiéricains^  eussent  quelque 
avanlaae  ^  en  absorbant  l'humidité  :;  mais  il:  iaut 
autre  chose  quedfaussi  minces  procédés:  pour 
donner  tout  la  degoé  {lossible  de  salubrité  à  un 
vaisseau.      .    -    .     / 

Le  premier ,  et  le , plus  important  de  tout  \^ 
Tome  FL  5i 
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moyens  9  consiste  à  ne  pas  le  surcharger  d'équi- 
page, et  à  en  multiptier  lés  sabords  autant  que 
la  constructioik  et  le  service  peuvent  le  per- 
mettre.' ^ 

En  second  lieu ,  on  ne  saurait  assez  suivre  les 
règleinens  que  le  ciapitaine  Cook  avait  établis  à 
bord  de  la  Èésolution  et  de  Yjis^enture.  A  cba- 
que  bea(ù  jour^  cet  illustre  i^vigateùr  faisait 
exposer  sur  le  pont  lés  hamacs  et  les  lits,  et  il 
avait  soin  qu'on  en  aérât  toutes  les  parties; 

Jl  n  avait  pas  moins  d'attention  à  faire  net- 
toyer le  vaisseau ,  et  à  le  faire  sécher  entre  les 
ponts.  Pour  cela  9  une  ou  deux  fois  la  semaine^ 
on  y  allumait  des  feux;  et  si  \&  chose  n  était  pas 
possible^  on  y  brûlait  de  la  poudre  à  canon  ; 
on  se  servait  pour  allumer  les  feux  de.foumçaux 
à  grilles,  sur  lesquels  était  du  bois  allumé  quon 
promenait  successivement  partout  au-dessous 
du  pont  :  en  même  temps  on  trottait  vigoureuse- 
ment avec  de  la  toile  ou  du  fil  de  caret  chaque 
partie  de  Fintérieur  du  vaisseau  qui  était  hu- 
mide. Souvent  aussi  on  descendait  dans  la  sen- 
tine  un  pot  de  fer  plein  du  feu^  pour  la  défla- 
gration du  gaz  hydrogène  qui  s'y  développe  or- 
dinairement. Pour  renouveler  l'air  à  fond  de 
cale,  il  se  servait  des  mauches  à  vent^  qu'il 
multipliait  autant  que  possible  ^  et  qu'il  dit  avoir 
trouvées  très^utiles,  surtout  entre  lès  tropiques. 

On  peut  cependant  dire  avec  le  chevalier 
Pringle,  dans  i  éloge  qu'il  fait  du  grand  homme 
tiont.nous  parions,  que  ces  manches  ont  le 
.  grand  inconvénient  dte  ne  pouvoir  être  em- 
ployées dans  les  vents  forts  ^  et  d'être  inutiles 
dans  les  calmes^  temps  où  l'on  aurait  le  plus 
l^^soin  de  rafraîchir  fair^  et  que  le  succès  de 
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Fexpédîtion  dç  M.  Cook  ne  le  justifie  pa3  de 
l'omission  qu'il  a  faite  du  ventilateur  de  Haies. 
Un  grand  avantage  de  cet  instrument  consiste 
d'abord  à  chasser  en  fort  peu  de  temps  une 
très-grande  quantité  d'air  impur ,  calculée  par 
M.  Trieifala^  ing/énieur  suédois,  à  trente-siit 
mille  cent  soixante-douze  pieds  cubeé  en  une 
heure  de  temps  f  et  avec  une  grande  vitesse*  La 
même  vitesse  est  employée  par  l'air  extérieur 
qui  vient  prendre  la  place  ae  l'air  impur*  Le 
second  avantage  est  cette  promptitude  avec 
laquelle  l'air  est  renouvelé,  et  qui  produit  dand 
les  entre-ponts  et  à  fond  de  cale  un  vent  arti- 
ficiel ,  beaucoup  plus  desséchant  que  la  manche  à 
vent ,  qui  n'agit  que  lentement,  etfplus  même  que 
les  feux  qu'on  pourrait  allumer,  puisqu'on  sait 
que  1^  vent  sèche  bien-^plus  vite  le  linge  mouillé 
et  la  boue  des  rues  que  la  chaleur  même  du 
soleil  le  plus  ardent.  On  peut-  se  servir  de  cet 
instrument  dans  tous  les  temp^  et  deux  hommes 
suffisent  pour  mettre  le  levier  en  mativement. 

Ce  ventilateur  consiste  en  deux  soufflets  plus^ 
ou  moins  volumineux ,  seloiji  le  local  ;  un  d'eux^ 
fixé  au  dedans  du  vaisseau  ou  eh  tout  autre  en- 
droit, sert  à  en  pomper  tout  l'air  vicié  pour  1^ 
transmettre  au  dehors,  où  répond  son  orifice  ^ 
tandis  que  l'orifice  de  l'âuwfe  qui  est  fixé  en  de*  . 
hors  passe  au  travers  de  ia  paroi  ou  du  mur^ 
pour  remplacer  Fâir  intérieur  par  un  air  nou* 
veauetsalubre.  Onatobjecté  que  cet  instrument 
ocçasionait  un  surcroît  de  travail  à  ceux 
qui  étaient  obligés  de  le  faire  jouer  }  c'est  pour-* 
quoi  l'on  avait  imaginé  de  It  faire  aller  par  le 
moyen  du  feu  :  reste  à  décider  aux  marins  si  la 
peine  qu'aurait  pendant  une  ou  deux^heuresldu 

5i. 
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J*QUt^  une  £pi$  ou  deux  par  semaine^  chaque 
lomme  de  r(^qui|>age  9  ne  serait  paa  bien  coin- 
pensée  p^x  lincomparable  avantage  qaon  en 
retjçe^  et  $i  ce  moyen  simple  n'est  pas  à  pré- 
férer 9ii7i  embarras  et  aux  risques  auxquels  on 
«'expose  par  rétablissement  dune  pompe  à 

Il  est  une  autre  espèce  de  ventilateur  imaginé 
p^r  le  capitaine  Boux.  Celui^-ci,  dît-on ,  ne 
surcharge  point  le  vaisseau ^  noccupe  aucun 
espace  ^  n'exige  ni.  bras  ni  dépenses  y  et  produit 
en  entier  son  ^fet^  d^na  qiiek^e  position  où 
Ton  se  trouve.  Il  consiste  à  pratiquer  des  ouver- 
tures h  Hayanlb  du  vaisseau  ^  sur  ses  côtés  et  à 
Tanière  9  à.y.  placer  des  tuyaux  qui  descendent 
f ntre  é^s  membres  pour  conduire  lair  dans 
Tentr^pont  et  dans  la  caU>  et  exciter  ainsi, 
par  d^  cpurana  opposés  et  toujours  en  action, 
tme  espèce  de  tempête  qui ,  balayant  nuit  et 
jour  les  ^corpuscules  fétides^  les  chasse  avec  Fair 

2ui  en  est  cnargé.  Qn  conseille  aussi  de  placer 
es  tuyaux  pareils  le  long  de  chaque  mât,  et 
Von  ajoute ,  d  après  Texpérience  >  que  ce  moyen 
simpte  a  produit  les  meilleur  effets.  Il  est  p<wr- 
tant  évidënt.quila  jks  mêmes  inconvëniensque 
nous  î:^q<mnaissons  aux  manches  à  vent^  sans 
pouvoir  produire  des  effî^ts  aussi  prompts^  aussi 
$QUtenu3  et  aussi  énergiques  que  le  ventilateur 
AftJf^l^i  Du.reste,  il  convient  ^  dans  un  vais- 
seau un;  peu  considérable ,  d  être  pourvu  de  ces 
dîfféreus  ftioyens  de  diasser  Taie  humide ,  pour 
*lça  ep^ployerlesùns  ou  les  autres,  suivant  lop- 
portutoité.  ♦ 


Air  vicié  des 


M«>  .X,  et  ^  .  ^,    i5o6.  Av^etf  rhumidilé  qui  sort  de  nos 

oyen*  4e  te  .4 


moyens 
COÏT  ^er. 
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cocpii  y  noÙ6  avons  dit  qu'il  sortait  ausf itkà|[ab 
ennemis  de  la  respiration  et  îles  fondLîoilli  ^^ 
taies  ira  général  :  c^est  une  vérUë  hn{ourd'bui 
connue  de  tout  le  mon46>  et  dont  nous  àVenos 
déjà  beaucoup  parlé  dan^  cËt  ouvri^e^  Oh 'sait 
que  reaù  qui  séjourne  dahs  la  senline^  endrmt 
toiii}ours  au-dessous  du  niveau  xie  la  mèr^  et 
par  conséquent  toujours  rempli  deali'^  qurf^ne 
soin  qu  on  ait  pris  de  bonéhet  toutes  Jkes  otxVer^ 
ture)»  du  vaisseau  ;  que  cette  eau^dis^je^  s'altère 
et  se  décomposé  facilement ,  laissant  exkaler  un 
eaâs  hydro-carboné^  et  souvent  sulfuré^  qui  in~ 
lecte  la  cale  et  lentre^pont.  L'on  n- ignore  pas 
non  plus  y  et  cela  est  très-ci>ÀAb  d«s  habileà 
marins  ^  qui  préfèrent  pour  la  santé  de  réq^y 
page  un  bâtiment  mi^neuf  à  uù  nouVellemenl; 
<:onistnnt;  Ton  n'igntnre  pas^  dis-je^  cpiê  lea 
exhalaisons  de  la  sève  dans  un  vaisseau  nourel^ 
Jenlent  construit   ajbùtent   beaUdoûp   à  lair 
vicié  d'àiUeuris.  Enfin  il  nest  pas  sia;ns  vratsem- 
Uance  que  les  diverses  matières  végétales  qui 
entrent  dans  la  composition  et  les  agrès  d'en 
vaisàeau  ont  la  propriété  de  décomposer  Tan^ 
et  )eau ^  de  s'oxigéner  ^  et  de  faire  dégager  par 
eoni^quent  de  grandes  masses  de  gaz  azote  lÂ 
bydi'ogène  ^  surtout  lorsque  Feau  et  Tair  restent 
appliqués  à  leur  surface  en  petite  quantité.  Touls 
ces  fluides  élastiques  imtivitaux  doivent  con- 
courir avec  rhumiditéàla  fbrmatioii  du  scorlùit^ 
et  pins  encore  à  la  production  des  fièvres  pu* 
trides  et  malignes,  communes  dans  les  vaisseaux^ 
où  la  police  disante  est  négligée. 

U  .est  probable  que  l'action  d'un  ventilateur 
très-actif  pourrait  .suffire  à  balayer  ces  gaz  )  ce- 
pendant il  est  prudent  d'ajouter  Â  ce  moyco 


bigitized  by  VjOOQ IC 


486  MÉDECINE  LÉGALE, 

.  dautresprécautions ,  telles  que  les {umigations 
d'addes  minéraux  (§.  1197;,  T^^V^^ées  chaque 
jour  quand  l'équipage  est  sur  le  pont ,  et  Tex- 
position  de  larges  baquets  peu  profonds,  remplis 
de  lait  de  chaux,  et  présentant  une  grande  sur- 
face pour  absorber  le  gaz  acide  carbonique  , 
lequel,  à. cause  de  sa  pesanteur,  rase  les  j>la- 
fottds^  se  tient  dans  les  angles /est  moins  atta- 
quable par  les  autres  ê^^z  acides  minéraux  ,,  et 
peut  même  échapper  à  Faction  du  ventilateur. 
Le  vinaigre ,  les  plante^  aromatiques,  la  poudre 
même  sont  des  moyens  trop  faibles,  et  plus 

{)ropres  à  masquer  tes  miasmes  délétères  qu'à 
es  détruire.  Il  faut ,  après  qu'on  a  fait  les  fiimi- 
gàtions,  racler  les  planchers  et  les  parois,  frot- 
ter ensuite  rudement  avec  de  la  tbîle  forte,  et 
ne  jamais  laver^  pour  ne  pas  augmenter  Thu- 
miaité. 

Un  point  très-essentiel ,  c'est  de  tenir  tou- 

{*ours  la  sentine  propre.  Dans  l'impossibilité  où 
'on  est  de  la  dessécher,  il  vaut  mieux  la  rem- 
plir en  entier  d'eau,  qu'on  renouvelle  tous  les 
jours  ;  c'est  faire  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
plusieurs  fois,  qu'il  convient  d'exécuter  pour 
les  marais  qu'on  ne  peut  pas  dessécher  entière- 
ment, c'estsà-dire,  qu'il  convient  en  été  de  les 
tenir*  inondés  ;  c'est  suivre  pareillement  ce'  que 
l'expérience  enseigne  aux  marîns,  savoir,  qu un 
vaisseau  est  d'autant  plus  sain ,  qu'il  fait  plus 
4'e9u.  C  est  pourquoi  je  ne  puis  qu'approuver 
fortement,  avec  fauteur  de  l'extrait  au  livre 
de  M.  Delivet(i) ,  le  conseil  donné  par  k?  gé- 

(1)  M.  Nacquart,  Fojrez  le  |ournal  général  de  mé^ 
Accioe;  tom.  34  ;  pag.  25 1* 
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néral  Missiessjr  ,  de  pomper  le  soie  dans  la  cale 
des  vaisseaux^  afin^dit-il^que  le  volume  deleau, 
recouvrant  toutes  les  parties  les  plus  basses^ 
s^oppose  pendant  les  heures  du  sommeil  au 
dégagement  dés  vapeuts  et  ^s  émanations  pu- 
trides. Le  fait  est  que  plus  on  pompe,  plus  on 
attire  delà  nouvelle  eau,  et  qu ainsi  lancienne 
«e  trouve  comme  renouvelée,  et  n'a  pas  le  temps 
de  se  corrompre* 

§.  iSoy.  Je  suivrai  encore  ici  le  capitaine  d« 
Cook ,  puisque  je  ne  saurais  avoir  un  meilleur    ^iJ^romî 
maître.  Dans  la  zone  torrîde,  cet  habile  marin    t 
mettait  ses  matelot3  à  l'abri  de  là  chaleur  brû- 
lante du  ^îeil  à  l'aide  d'un  toit  placé  sur  lés 
ponts;  et  dans -ses  campagnes  sous  le  cercle 
antarctique ,  il.  donnait  à  chaque  homme  un 
gros  habit  de  laine  garni  d'un  capuchon ,  et  î! 
^n  avait  plusieurs  de  rechange ,  ce  qui  était 
indispensable  pour  que  ses  matelots  ne  fussent 
jamais  mouillés*      ! 

Il  avait,  soin  de  faire  tenir  propres  le  corps, 
les  vétèmens ,  les  hamacs  et  les  postes  des  ma- 
.telots;  régulièrement  une  lois  par' semaine  il 
passait  lui-même  l'équipage  en  revue,  et  il  exa- 
minait si  chaque  homme  avait  changé  de  linge, 
et  si  d'ailleurs  il  avait  la  propreté  convenaBle. 
.  Il  savait  que  l'eau  ^  là  mer ,  qui  d'ailleurs  ne  se 
naêle  pas  avec  le  savon,  n'est  pas  propre  pour  le 
lavage,  parce  que  la  toile  humide  de  saumure 
ne  se  sèche  kmais  parfaitement,  et  que  d'ailleurs 
l'espèce  de  bitume  dont  cette  eau  est  imprégnée 
laissé  au  linge  une  odeur  désagréable  qui  n'est 
peut-être  pas  sans  inconvénient  pour  la  santé  ; 
'C'est  pourquoi,  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  pour 
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4«b.  fammatHEssEOMSiy 

e^itohjift^' procurer  de  leaii<lotKse  au^éyjén 
4^ 'gbc06^iii>$o«àt  évéqu^tes  daiK^es  hantes 
biHiidfés«ti44ainicr  du  «Md^dl  'se  sertait  de  Ta- 
kfnbk^^y^mipâr^là  il  pourait  tou)€iiis  proGurer 
de  l'eau^deoce  à  $on  équip^&paur  entretenir  la 
propriété  kifdtis  ens^iitielle. 

l'^ij^terai  \à  ^ces  préceptes  celui  de  fafre 
pre^fféte  rémilièi^enient  deux  à  tfois  foie  k  se- 
maine un  bain  de  mer  à  chaîEpie  bomHxe  de 
leguipage ,  dans  les  temps  et  les  climats  chauds, 
par  lee^cotir^d^urn  filet  adapié  sur  les  "fiancs^ou 
'sur^rarriàire  dii^raisseau. 

^.  i5i:i8.4je^^hoixdes>substanoesalima(Ktaîre8 
dei^titi^esau  fvAtia  doit  nécessairement  rept^s^, 
d'une  pàrt,[  sur  le^moindre  vi^dume^possilxle-tela- 
tivement  à  la  n^atière  nutritive,  de  Tautre,  aur 
lia  facilité  de  se  conserver.  Ces  substances  cou- 
^fisteut  ;principaiement  en  lâscuit  ou  pain  bb- 
cuite,  ravines  de^froment  et  de  mais,  ri«  et 
difïerens  légumes ,  viande  de  bœuf  et  de  cochon 
^lée,  poissons  salés,  fromage  ^^et  pour  assai- 
;$onnément  diverses  plantes  potagères  ou  leurs 
ii^acines  :  ail,  ^^giKrn ,  poireaux ,  etc. ,  vinaigre , 
-jus  de  citron  et  d'orange,  et  diverses  espèces 
•de  moàts  réduits  à  consistance  d'extrait.  On 
doit  V  joitidre  pour  les  malades  d^  tablettes  de 
bouil^  dont  les  Andsis  ft»xt  un  grand  usage, 
même  pour  les  matdtots  ((ui  se  portent  biai. 
Le  capitaine  Cook  en  jd&smBit  trois  fois  par 
senMiine  à  son  équipage,  en  y  faisant  ajouter  et 
cuire  des  pois  -et  autres  légumes  dans  1  eau  de  k 
diss<Jution  de  ces  tablettes ,  à  k  quantité  dose 
once  par  homme,  ce  qiii  équivaut  aune  dl^nri- 
lîvre  de  viande  fraîche.  On  pourra  petit -être 
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TROISlè«E'PARTfe;iCHÀk  IV.  489, 
encore  perfectionner  la  cohJectian  de  ces  *ta- 
bletles  et  les  Fendre  meilleure'  pour  la  sairtë 
en  épargnant  iftie  grande  partie  de  Faction  du 
feu,  d'après  le  procédé  dont  il  6era  miestion 
en  parlant  des  extraits  de  substanc€ts  termetï*- 
leecibles. 

Je  nie  bornerai  ici  à  ^otisidérer  le  bîsjtimt  et 
les  salaisOTfs;  mais  avant  tout  il  convient  de 
rappeler  deux  articles  essentiels  â  la  conserva* 
tiaij  des  provisions  d  un  vaisseau ,  et  qui  sont 
souvent  négligés,  savoir,  ï<><ju'irfaut  les  choisir 
avec  «oin,  et  les  tirer  <les  territoires  quon  sait 
avoir  la  propriété  de  donner  des  productions 
de  garde  ;  2<*  qu'il  faut  encore  les  visiter  de 
nouveau  avec  exactitude  au  moment  de  rem- 
barquement;^ 5"  qu'on  ne  doit  les  embarquer 
que  par  un  temps  set  et  beau,  et  après  tout  ce 
qui  tient  à  fdrmetneht  du  vaisseau,  parce  que 
leur -emplacement  étant  fixé,  rien  n'empêche 
que  cette  opération  ne  se  fasse  !a  dernière. 

§.  iJo^.  Le  Inscuit  ^st  un  pain  levé  ^'on  ï«iM««it. 
f»it«dësséclier  au  feu  et  &  Tair  jusqu'à  ce  que 
rhumidité  en  ait  été  absolument  évaporée. 
Oorame  il  est  une  des  préparations  lés  plus 
'important^es  dont  fasse  usage  le  marin,  on  doit 
4  envisager  sous  le  triple  rapport  de  l'abondance 
4dé  la  matière  nutritive,  de  son^peu  de  volume, 
-et  de  isâ  pafrftfke  et  entière  Conservation.  Sous 
.le  premier  rapport,  il  est  simple  d'imagîner 
qn'il  faut  le  préparer  avec  les  farines  les  plus 
Tiui;ritives  et  de  la  meilleure  qualité  ;  ce  sont 
^d'aîH^jrs  telles  donft  le  pain  se  conserve  plus 
long-tempSi  La  levure  dé  la  pâte  n*est  pas  un  * 

objet  indifférent^  l»utf>e  qu'elle  aide  à  la  diges* 
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tlon^  elle  contribue  puissamment  à  la  durée  de 
la  conservation  du  pain-biscuit.  De  deux  pains 
dont  Fun  a  bien  fermenté  çt  l'autre  est  azime, 
ce  dernier  est  celui  qui  se  moisit  le  premier. 
La  pâte  du  biscuit  a  par  conséquent  besoin 
d'une  fermentation  plus  active  et  plus  pro- 
longée que  celle  du  pain  ordinaire;  il  faut  aussi 
que  ce  pain  soit  bien  pétri,  et  cuit  convenable- 
ment. Un  biscuit,  pour  être  bien  fait,  doit  être 
léger, d un  grain  blanc,  uni, serré,  se  fondant 
facilement  aans  la  bouche ,  et  se  séparant  en 
deux  parties  d'avec  la  croûte  lorsqu'on  le  laisse 
tomber  à  terre. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  arrive  sou- 
vent, surtout  dans  les  voyages  de  long  cours, 
que  les  biscuits  se  gâtent,  et  les  capitaines  Cook, 
PValUsy  Furneaux  et  Clarke ,  l'ont  éprouvé 
dans  les  trois  voyages  connus  sous  le  nom  du 
'  même  navigateur  ;  cequiindiquequ'on  doit  pro- 
curer le  plus  grand  degré  possible)de  sécheresse 
aux  magasins  destinés  aux  provisions.  Comme 
néanmoins  la  chose  n'est  pas  toujours  en  notre 
pouv,oir ,  il  est  un  rnoyen  d'y  suppléer  en  appli- 
quant les  effets  du  ventilateur  à  la  soute  aux 
biscuits,  aux  farines,  aux.  légumes,  ejLc»  On 
peut  introduire  par  son  emploi ,  à  fond  de  cale, 
d^ns  les  magasins  et  dans  la  soute ,  le  gaz  sulfu- 
rjeuiç.,  pour  y  détruire  les  ra^s,  les  punaises,  les 
vers  et  autres, insept^  qui  incommodent  beau- 
coup. 

ix»  •ahisont,       $•  ï3io.  N.ousavons  parlé  ailleurs  des  alté- 
rations que  le  sel  (^it^éprouver  à  la  viande  et  au 
poisson  ($.  1369).  J'ajouterai  qu'on  est  à  cet 
'  .  égaixl  cqtre  deux  écueil^  :  ou  d'avoir  une  viande 
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pas  assez  salée  et  qui  ne  se  conserve  point ,  ainsi 
que  je  l'ai  vu  pour  celle  du  bœuf;  ou  d'en  avoir 
luie  autre  trop  salée  et  qui  se  conserve  il  est 
vrai,  mais  dont  la  gélatine  eist  moins  bonne. 

Les  sels  marins  n'ont  pas  tous  au  même 
degré  la  propriété  de  saler.  J'ai  vu  saler  avec  le 
sel  extrait  des  eaux  de  la  Méditerranée,  et  avec 
celui  d  un  étang  appelé  la  P^alduc;le  premier, 
à  double  dose  y  est  moins  actif  que  le  sécoîid , 
qui  est  presque  caustique.  Dans  Ja  queistion  de 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  salaisons  je  donne- 
rais la  préférence,  je  dirais  que  ce  serait  encore 
à  la  dernière,  pourvu  qu'on  eût  le  soin  de  la 
renouveler  le  plus  souvent  possible,  parce  qu'il 
vaut  mieux  encore  êtreiiïOms  bien  nourri  que 
d'introduire  dans  l'estomac  des  substances  cor- 
rompues. 

La  graisse  paraît  résister  davantage  à  l'alté- 
ration que  le  sel  fait  éprouv^er  aux  substances 
animales ,  et  c'est  ce  qui  rend  vraisemblable- 
^pient  la  conservation  du  cochon  plus  certaine 
et  plus  entière  que  celle  du  bœuf.  Mais  la 
graisse  a  Finconvénient  de  se  rancir,  et  l'on  â 
cru  observer  que  celle  qui  surnage  dans  la 
cuisson  des  viandes  salées  est  communément 
nuisible.  C'est  pourquoi  ce  doit  être  une  règle 
pour  toutes  les  viandes  Salées,  avant  de  lés 
mettre  dans  l'eau  qui  doit  servir  à  leur  prépara- 
tion et  faire  le  repas,  de  les  laisser  tremper 
auparavant  quelque  temps  dans  une  autre  eau , 
chauffée  jusqu'au  degré  de  rébdllition;^  qu'on 
laisse  ensuite  refroidir  pour  en  enlever  la 
graisse,  qui  ne  dçit  servir  qu'à  oindre;^  les 
manœuvres  du  vaisseau.  Ce  procédé  enlèverait 
pareillement  uue  certaine  quantité  de  sel.  Il  ne 
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<;o<i  vient  pas  moins  de  modérer  les  distributions 
de  lard  9  et  de  ne.les  donner  que  comme  assai- 
«annementii  Les  oixlonnances  de  la  marine  ac- 
cordent pour  chaque  homme  huit  onces  de 
boeuf  ou  six  oncea  ce  lard.  Cette  proportion  de 
lard  parait  trop  considérable  ^  et  il  serait  pieut- 
être  préférable  de  la  réduire  à  deux  onces  pour 
condiment  <lu  riz  ou  des  légumes  ^  et  de  donner 
le  «urplu^  en  chair  de  bœuf  ou  en  ipaigre  de 
porc  ;  du  reste ,  il  faut  avoir  soin  d'altero^  la 
nourriture  purement  animale  avec  la  végétale; 
et  c'est  cequ  ont  prévu  les  lois  de  la  marine  qui 
prescrivent  les  jours  et  les  repas  auxquels  cha- 
cune dé  ces  substances  sera  servie,  et  cpii 
jpourvoient  pair  ce  moyen  &  k  conservatimi  de  la 
santé  des  équipages ^  en  même  temps  quelles 
rompent  la  trop  grande  uniformité. 

si!c««ahi#ons      S.  i5i  I.  Je  ne  puis  terminer  ce^  considéra- 
on  a»  oneot     •  ï       •      1*        1  .  » 
le  scorbat     tiotis  8ur  Ics  viaudes  salées  sans  revenir  encore 

au  scorbut.  Presque  tous  les  médecin^  les  onl 
'  regjardées  ccMipe  l^rcause  du  scorbut  qui  désoS 

si  souvent  les  équipages.  Il  insulte  ppurlant 
"^  de^  observations  de  Lind  que  le  scorbut  re- 
è<Amalt  surtout  pour  cause  Thunnidité  du  rais- 
^  seau ,  celle  à^s  vétemens  particulièrement,  et 
celle  de  Tatmosphère.  Il  résulte  aussi  des  trois 
voyages  du  capitaine  CooJi  et  des  observations 
de  La  Peyrouse ,  qu  en  usant  de  précautions 
contre  ces  dernières  causes  ^  on  préserve  les 
équipages  du  scorbut  y  quoiqu'ils  aient  fât 
constamment  usage  des  salaisons.  Dans  une  si 
longue  et  si  pénible  navigation,  Cook  dut  né- 
cessairement faire  usage  des  sîalaisons ,  et  il  nous 
dit  lui-même  qu'il  ménageait  pour  les  malades 


Digitized  byÇjOOQl€ 


TROISÏBMB  PART4E,  CHAP.  IV.  iifj 
les  ptOTiâions  tirées  dui^gne  végëtaU  J  ai  assez 
vécut  avec  les  marins  pour  avoir  pu  obtenir 
d  eux  des  renseignemens  positifs  à  ce  sujet,  et 
j'ai  appris  de  plusieurs  capitaines  de  vaisseau^ 
marcnands  qui  avaient  fait  les  voyages  d'Amer 
rique  que  le  scorbut  n'avait  jamais  paru  su» 
leur  bord  y  quoiqu  ils  eussent  été  forcés  d'user 
d'alimens  salés.  Au  contraire,  il  est  rare  que 
les  vaisseaux  de  guerre  n'en  soient  pas  atteints, 
malgré  la  meilleure  qualité  possible  des  alimens, 
à  cause  de  ieurs  équipages  extrémementinom- 
breuxL  çn  comparaison  de  cemi  des  vaisseaux 
marchands. 

Nous  avons  rapporté  ci-dèvant  un  fait  qui 
prouve  que  le  scorout^pçut  naître ,  malgré  l'usage 
des  alimens  frais  (  |3o4);  nous  en  avions  dé}à 
observé  d'analogues ,  avant  la  "révolution,  dans 
les  infirmeries  deBicêtre,  et  nous  les  avons  re- 
marqués plusieurs  fois  dèsJors  dans  les  prisons. 
Lechevaher  Pringle ,  quoique  très-attaché  d'ail- 
leurs à  la  doctrine  ancienne ,  est  forcé  de  con- 
venir en  voyant  les  succès  du  capitaine  Cook  ,* 
quoiqpie  ses  équipages  se  fussent  nourrit  de> 
ssdaisons,  que  cet  alimen^t  ne  donne  pas  tou- 
jours le  scorbut  :  il  rapporte,  dans  l'éloge  qu'il 
fait  de  ce  navigateur  à  la  société  royale  de  Lon-^ 
dres ,  ((  que  dans  la  dernière  guerre,  lorsque  le: 
château  de  Sisingharst ,  au  comté  de  Hent,,  fut 
rempli  de  prisonniers  français  ,  le  scorbut  se 
manifesta  parmi  eux,  quoiqu'on  ne  leur  eût 
pas  servi  de  viandess$(lées,  et. qu'on  leur  donnât 
chaque  jour  de  la  viande  fraîche  et  du  pain , 
mais  sans  légumes  ou  sans  végétaux*  I^e  chi- 
rur^en  observa  qu'outre  le  manque  de  légumes, 
les  cours  étaient  sales  et  trop  pleines }  quQ^  1^ 
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ch«mbre9  étaient  humides/  à  cause  du  fossé 
qui  les  environnait  ^  et  que  Fe^pace  accordé 
aux  prisonniers  pour  prendre  lair  était  si  petit 
et  si  bourbeux  cans  les  temps  de  pluie  ^  qu'ils 
sortaient  rarement.  Il  ajouta  que  leur  ayant 
obtenu  des  légumes^  et  d  être  placés  dans  un 
village  voisin  et  sur  un  terrain  sec  où  ils  pou- 
vaient prendre  lair  et  marcher,  ils  recouvrèrent 
tous  promptement  leur  santé  (i).  » 

Les  animaux, aussi-bien  que  nous,  sont  su- 
jets au  scorbut  dans  un  air  humide  y  quoiqu'ils 
n  aient  été  nourris  qu'avec  du  fourrage ,  et  qu'ils 
niaient  pas  goûté  aux  viandes  salées  ;  et  cette 
observation  seule  suffit  pour  prouver  que  les  sa- 
laisons ne  sont  pas  une  cause  nécessajire  de  cette 
maladie.  En  arrivant  à  la  Nouvelle-Zrélande  ^ 
Cook  trouva  les  chèvres  et  les  brebis  qui  lui 
restaient,  et  qu'il  destinait  à  peupler  le  pays, 
tellement  scorbutiques ,  qu'elles  ne  purent  nrou- 
étaient  tous  de  ces  parages, tandis  qu  e  les  hommes 

{'ouissaient  de  la  meilleure  santé.  C  est  que  les 
lommes  avaient  joui  d'un  air  renouvelé,  et  que 
ces  animaux  avaient  tt^ujours  resté  au  même 
lieu  ,  et  avaient  sans  cesse  respiré  le  même  air. 
L'usage  seul  des  viandes  salées  ne  suffit  donc 
pas  adonner  le  scorbut ,  et  Ton  peut  avoir  cette 
maladie  sans  le  concours  de  ces  alimeiis.  Cette 
opinion  tient-elle  donc  uniquement  à  une  hy- 
pothèse? Pour  en  juger,  il  faut  se  faire  une 
idée  nette  de  la  nature  du  scorbut.  Cette 
maladie  peut  être  rangée  parmi  les  asthéniques 


(i ) Voyage  dans  rhémlsph ère  austral^  toin«6;  pi  iSf 
■et  «ttîv. 
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de  Brown  :  elle  consiste  ,  d'après  mes  cjiset- 
Tatîotis  et  celles  de  mes  prédécesseurs,  dans 
un  relâchement  complet  de  tous  les  solides  et 
dans  la  perte  d'activité  des  puissances  motrices, 
d'où  résultent  la  *suppression  de  la  transpira^ 
tioîi ,  la  lenteur  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation, le  ralentissement  des  sécrétions,  et 
la  stagnation  du  sang  dans  les  systèmes  veineux 
et  capillaire,  lesquels  le  laissent  souvent  échap- 
per par  défaut  d'élasticité  .à  leurs  orifices. 'Or, 
peut-on  croire  qu  un  régime  composé  de  pain 
et  de  viandes  salées  de  bonne  qualité ,  aidé  de 
beaucoup  d'exercice  en  plein  air,  soit  propre 
à  produire  cet  état;  et  ne  Serait-on  pas  contre- 
dit par  le  tempérament  sanguin -musculeux, 
fort  et  énergique  du  plus  grand  nombre  des 
marins? 

Mais  les  viandes  salées  de  mauvaise  qualité , 
corrompues ,  où  rongées  par  le  sel ,  pourront 
contribuer  à  faire  naître  le  scorbut  et  les  autres 
maladies,  asthéniques  concurremment  ,  avec 
le  mauvais  air,  par  défaut  de  matière  nutri- 
tive suffisante,  et  par  le  vice  des  digestions  ; 
autant  en  fera  lé  biscuit  s'il  est  vermoulu ,  ou 
de  toute  autre  mauvaise  qualité  :  il  en  arrive-  ^ 
rait/de  même  si  un  homme  était  nourri  dans 
un  mauvais  air  uniquement  avec  du  cresson 
et  autres  plantes  dites  antiscorbutiques,  les- 
quelles ont  très-peu  ou  pointMie  parties  propres 
à  la  nutrition.  Les  viandes  talées  n'ont  rien  de 
f>lus  particulier  en  cela.  Au  contraire ,  l'air  vicié 
et  constamment  humide  donnera  le  scorbut, 
msdgré  la  meilleure  nourritiwe;  donc,  etc.  i^  boisso» 

.  ;  ',       â^cs      marins. 

S_  -,  1    .      A*  'ir    f  '       LVau  Moyen» 

p  1012.  Leau  doit  être  considérée  comme  dciacouscrver. 
et  de  ta/ pur*- 

ticr. 
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un  liquide  inaltérable ,.  Iojté^  eftia  n'ert  pas  ea 
contact  avec  des  substanq^Sjçapcibljes  de  la  dé- 
composer. Le  feu  n  q>ère  rien»  swr  elle  ;  Boer- 
haai^e  la  di&tillée  sept  cents  fois  dans  des  Vais- 
seaux fermés ,  et  il  y  en  avait  toujours  la  même 
ou^ntité.  Le  hasard  ma  fait  voir  des  cleps^- 
ores  où  leau  était  renfermée  dws  des  vaisseaux 
d airain^  elqui  duraient  dejpuisplusieursâiècles 
sans:  quil  parût  que  Teau  eàt  diminué.  11  roe 
semble  donc  quW  peut  regarder  comme  une 
certitude  que  leau  ne  s  altérerait  jainais  à  boni 
des  vaisseaux  9  si' elle  était  contenue  dans  des 
vases  de  grès,  d'airain,  de  cuivre ^.detain  ou 
de  tout  autre  métal  qui  n  a  point,  ou  presque 
point  de  prise  sur  Teau  ;  le  passage  sous  la  ligne, 
«ntre  les  tropiques  ^  le  roulis  du  vaisseau  ^  et 
autres  accideus,  ne  sont  vraisemblablement 
que  dea  moyens  auxiliaires,  de  FactÂpn  altérante 
principale. 

Mais  des  vases  de  cette  nature  sont  ijnprali- 
caHes  pour  les  navigateurs,  et  il  est  vrai$ein- 
bU^  que  les  outres  auraient;  les  mêmes  incon- 
véntens  que  le  bois;  les  substiancés,  végétales  et 
animales,  mi^s  en  contact  aveq  Teau  pure, réa- 
gissent sur  ce  liquide,  comme  il  réa^t sur  elles, 
et  il  en  résulte  la  formation. de  ga%  qui,  redis- 
sous dans  leavi,  la  rendent  dwgereim  pour 
les  êtres  vivans*  Cettei  décomposition  slobsene 
bientôt  par  la  diminution  du  volume  duUq.uide, 
indépendamment  de  ce  qu  on.  peut  présymer 
^u'il  s'est  perdu  par  les  pores  du.tonneau.  J'ai 
ait  voir  souvent  à.  mes  élèves ,  daios  le  teoips 
où  je  professais,  cette  diminution  sous  une 
doche  ;  si  c'était  une  branche  vivante,  garnie 
de  feuilles  vertes  qui  fut  mise  dans  Teau,  ce 
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liquide  dimintiait ,  et  le  vide  était  rempli  de 
gaz  oxigène  ;  si  c'était  un  morceau  de  bois  sec, 
et  bien  mort ,  feau  diminuait  aussi ,  et  il  se 
-formait  du  gaz  hydrogène.  Il  y  a  donc  hydro- 
génation dun  côté,  et  oxigénàtion  de  l'autre. 
Je  dis  de  l'eau  pure,  parce  que  j^lus  l'eau  est 
pure  ,plus  tôt  elle  secorrompt,  et  nulle  eau  n'est 
plus  tôt  décomposable  que  l'eau  de  pluie.  J'aî 
ouï  dire  h  plusieurs  marins  que  les  diguudes 
variaient  beaucoup  dans  la  faculté  de  donner  . 
de  l'eau  de  bonne  conserve.  Les  eaux  crues," 
séléniteuses ,  sont  celles  qui  se  conservent  da- 
vantage. Cette  observation  explique  le  degré 
d'utilité  dont  peuvent  être  diverses  substances 
que  des  hommes  de  m'érite  ont  conseillé  d'ajou-' 
ter  à  l'eau  :  ainsi  Lind  et  Méad  ont  proposé' 
Faddition  d'extraits  de  limons  ou  é'ptanges; 
LowUzy  celui  d'sicide  sulfuriqu'e,   etc.,   etc.' 
Ges  additions  empiriques  pourraient  t<î>u  t  au' 
plussei*vir^  ainsi  que  le  sulfate  de  cbauxî  dçà 
eaux  crues,  à  i&nvelopper  reati ^  -è*  à  retarder'- 
sa  décomposition.  - 

Les  deux  grands  moyens  de  «e  procurer  de 
la  bonne  eau  à  bord  des  vaisseaux  coniâstent t^ 
le  premier,  à  la  renouveler  aii^si  souvent*  quît 
se  peut,  et  le  second ,  à  empêcher  réitération: 
de  celle  qui  est  embarquée. 
•  On  a  Mit  subir  à  Feau  de  la  mer  divierses 
préparations  à  l'aide  desquelles  on  espérait  la*, 
rendre  potable  i  la  congélation  et  la  distillation 
soiit  les  deux  principaux.  L'eau  obtenue  par 
ces  procédés  est  privée  d'air,  et  son  usage ,  long* 
temps  continué  ^  peut  avoir  des  suites  dange- 
r^uaes  ;  c'est.ce^e  vit  le  çaîf>iiâinè  Cpok ,  lors- 
que ses  équipages  furent  forcés  d'user  de  l'eau* 
TomgVI.  32 
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de  la  mer  en  glaçons.  On  joe  peut  donc  recou- 
rir à  ces  expédiens  qu'à  la  dernière  extrëroi te, 
et  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  autrement* 
Le  plus  convenable, de  tous  les  moyens  con- 
siste à  imiter  ce  sage  capitaine ,  ^t  à  faire  eau 
chaque  fois  que  Toccasion  §en  présente^  Je  ne 
saurais  par  conséquent  être  de  lavis  de  La 
f  ejrouse ,  lor^u'il  dit  :  «  J'avoue  que  je  «'ai 
«  pas  coA^ance  d^ns  l'observation  du  capitaine 
«.  Cook  ,^ur  raUeïa{,ion.de  Teflu  dans  les  barri- 
i<  ques*  Je  ^rpiaque  ç^Ue  qui  était,  de  bonne  qua- 
u  laf,é  lor^u'onLae:Qibarqu4e,  après  avoir  passé 
<(  par  le^  deux. pu  Iroisi  décompositions  connues 
«  çle    tous  les  marins,  lesquelles:  la  rendent 
(i.pp<9nte  pendant  quelques   jours,  redevient 
<ç  e^si^ite  excellente^,  et  aussi  léger!?  peBt-etre 
«  que  l'fî^v.  di^tillé^ ,  parce  que  toutes  les  ma- 
«  libres  j^^térogènes  se  sotii  précjj^itées  et  res- 
c^ytepjl^^p/s^imeni  au  fond  des^  bairriques.  Au 
f.mofOfi^^tyoU  j'4Cfri^>  quoique  ïkQW  soyons  très- 
'^iTWgW  !^Vp^  9^qih^i]^e  aiguade,  je  bois 
u  de    l'eau   du  port   des    Français   (  côte  de 
((,|)4^Si^M^)9  ^t  je  la  trouve  excellente  (i).  » 
U;çsi..pq$^jme  qu'on  eût  employé,  pour  con- 
âffifV^rsQp  eau  quçlques-un^  des  m9yen$.dant 
jft  y^^  p*riGFj  <?^  ^qM«  k  livre  ne  dit  pas  yx^si& 
quand  même  cela's.erait,  qUçl  hpmme^poutrait 
§0.  persuader  que  de  l'eau  ixalche  n'çst  pastçré- 
%^le  à  celle  qvi;^.  été  puiaRte?.    . 
:  .I^s.p^incipqs  que  nous  avons,  posés  encoaa* 
mènent  cet  article  servent  de  base  imniiuable , 


:6i).  Ycijflge  de  Lu  Feyrou$e,  tonu  4>,.  «Kirait  i» 
q^rfifpondance. 
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autant  qu'il  est  permis  à  la  faiblesse  butnaine , 
aux  procédés*  qui  doivent  être  mis  en  usager 
pour  empêcher  Val  tération  de  l'eau  embarquée; 
etd*abord,  )[«»il  est  indispensable  deTembarquer 
le  moins  de  temps  possible  avant  le  départ  du 
vaisseau ,  d'avoir  la  précaution  d<î  remplir  et  dcr 
boucher  exactement  les  tonneaux  ;  et  par  là 
suite  de  les  ouvrir  de  tenips  à  autre,  pour  les^ 
maintenir  constaniment  pkins. 

20  II  serait  très-louable  de  chercher  parmi  les 
bois  ceux  qui  s'altèrent  le  moins,  étant  en  con- 
tact avec  l'eau ,  pour  en  faire  des  barriques  j- 
mais  je  crois  fermement  que  tout  bois  est  bois, 
et  que  le  plus  dur ,  tel  que  le  bois  de  fer  de 
Sainte-Lucie ,  aurait  aussi  à  cet  égard  ses  m^ 
cônvéïiiens.  Rien  n'est  préférable  a  la  méthode 
d'établir  une  couche  inattaquable  par  l'eau, 
entre  le  bois  et  ce  liquide  ;  et  cette  couche  c'est 
le  charbon  i  En' ayant  soin  de  charbonner  Fiii- 
térieur  des  douves  d'im  tonneau  ,  ainsi  que  je 
crois  qu'on  le  pratique  kctuellément  dans  les 
chantiers  de  l'état ,  l'éau  qu'on  y  renferme  reste 
inaltérable  tant  que  cette  couche  charlx^nneuse 
subsiste  ;  et  il  est  indispensable  de  la  renou- 
veler de  temps  en  temps ,  parce  que  le  mouve- 
ment du  vaisseau  la  fait  détacher  insensible- 
ntesit. 

5"  Si  néanmoins  l'eau  contenait  encore  du 
gaz  hj^rogène ,  comme  ce  gaz  est  plus*  léger 
que  l'air  de  l'atmosphère ,  et  qu'il  a  d'ailleurs 
peu, d'adhérence  avec  l'eau,  il  serait  facile  de 
l'en  séparer  en  agitant  l'eau  pendant  un  quart 
d'heure  par  le  procédé  suivant  que  je  troqve 
décrit  dans  la  reialioh  du  voyage  a  la  recherche 
de  La  Peyrou^e:  remplissez  de  l'eau  du  ton- 
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iicaa  que  vous  voulez  purifier  un  grand  ba- 
quet aiiK  trois  quarts  ;  faites  tourner  au  milieu , 
au  moyen  dune  manivelle  et  d'une  roue  de 
rencontre ,  quatre  grandes  palettes  de  fer  dis- 
posées en  croix  :  leau  reçoit  alors  une  forte 
agitation  ,  qui  ^/ en  dégageant  les  gaz  dont  elle 
se  trouve  imprégnée ,  lui  rend  en  même  temps 
Tair  pur  dont  elle  avait  été  priv^^e  en  pairtie  ,  et , 
tout  infecte  >qu  elle  était  auparavant  ^  elle  dif- 
fère peu  en  un  très-court  espace  de  temps  de 
la  meilleure  eau  (iV  J'ajouterai  qu'après  avoir 
ainsi  purifié  toute  i  eau  d'un  tonneau ,  baquet 
par  baquet ,  il  faut  la  mettre  dans  un  autre 
tonneau  dont  les  douves  aient  été  nouvellement 
charbonnécs. 

4^  Enfin  le  charbon  ayant  la  propriété  d*ab- 
sorbcr  les  giz,  on  pai-viendra  à  purifier  un 
tonneau  d  eau ,  par  l'addition  de  six  à  huit  livres 
de  charbon ,  par  l'agitation  du  mélange  et  la  fil- 
tration  subséquente.  Le  charbon  doit  être  bien 
fait ,  dépouillé  entièrement  de  cendres  ou  de 
substances  grasses  ;'il  doit  avoir  été  conservé 
parfaitement  à  l'abri  dé  la  fumée  et  de  toutes 
les  vapeurs  inflammables ,  et  chaque  morceau 
ne  doit  pas  être  plu^  gros  qu'une  ûoisette.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  procédé  mette  leau 
à  l'abri  d'une  nouvelle  corruption  si  on  la  trans- 
vase dans  des  tonneaux  nus.  Il  faut,  je  le  répète, 
que  ces  tonneaux  soient  charbonnéd,*et  l'on 
n'en  devrait  point  avoir  d'autres  dans  les  voyages 
.d^  long  cours ,  même  pour  la  conservation  des 
farines  et  des  légumes. 


(i)  ReUtiou'  du  voyage  à  la^  recherche  de 
rouse^  tom.  i  ;  pag.  55^61 56. 
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§•  i3i5»  Les  Anglais  portent  dans  leurs  sii«<paLss:s 
voyages  de  mer  de  la  drêche  et  du  moût  de  tSÎ^Sol 
bière;  les  Russes  ont  leur  quaz^  espèce  de  pâte 
préparée  avec  de  la  dréche  et  de  la  farine  de 
seigle ,  propre  à  fournir  par  la  fermentation ,  en 
la  délayant  dans  une  quantité  donnée  d'eau 
une  sorte  de  liqueur  spiritueuse.  Les  peuples 
qui  habitent  les  régions  tempérées  ou  méridio- 
nales de  l'Europe  ont  du  vin  et  de  leau-de-vie , 
liqueurs  bien  préférables  à  tout  ce  qu^on  peut 
obtenir  de  la  fermentation  des  diverses  sub- 
stances mucoso-sucrées.  Mais  elles  ont  le  grand 
inconvénient  d'occuper  beaucoup  de  place  sur 
les  vaisseaux,  et  de  ne  pouvoir  être  emoarquées 
en  suffisante  quantité  pour  les  vpyages  de  longue 
durée  et  pour  les  équipages  qui  sont  très-nom- 
breux. Cependant  Ton  ne  peut  douter  que  la  . 
propriété  tonique  et  excitante  des  liqueurs  fer- 
mentées ,  et  surtout  du  vin ,  ne  soit  d'une  trèvS- 
grande  utilité  pour  prévenir  les  effets  du  mauvais 
air,  de  l'humidité,  des  brumes  et  de  la  chaleur. 
11  convient  particulièrement  d'être  toujours^ 
bien  pourvu  d'eau-de-vie  de  première  qualité , 
pour  en  distribuer  à  Féquipage ,  qui ,  par  le  mé- 
lange de  cette  liqueur  avec  Teau,  obtiendra  une 
boisson  des  plus  salutaires  dans  les  quatre  cir- 
constances que  je  viens  d'énumérer. 

Un  grand  pas  vers  les  moyens  d'augmenter 
les  agfémens  et  dfe  garantir  la  santé  des  ma- 
rins ,  a  été  de  conserver  dans  leur  intégrité  les 
substances  alimentaires,  en  diminuantbeaucoup 
leur  poids,  et, de  transporter  $ous  un  petit  vo- 
lume, dans  des  régions  éloignées,  la  matière 
fermentescible  qui  doit  donner  le  vin  et  l'alcohoL 
Dé}à  lés  physiciens  s'étaient  beaucoup  occu- 


Digitized  by  VjOOQlC 


5qa  Ml DECINE  légale, 

pés  de  c^  point  important  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  ;  n)ai^  Tannée  i8j  i  y  a  ajouté  un  grand 
4egré  de  periectionnement. 

On  sait ,  depuis  Blake  et  PFilke ,  qiie  les 
corps  ne  se  vaporisent  qu'en  absorbant  une 
grande  quantité  de  chaleur,  et  que  toute  éva- 
poration  refroidit  d  aiitgnt  plus  le  corps  dont 
elle  émane,  qu'elle  est  plus  accélérée  ;  d'autre 
part ,  Ion  sait  que  la  pression  de  l'atmôspl^ère 
ralentit  Tévaporalion,  et  que  ce  changement 
d  état  s'opisre  dans  le  vide  d  autant  plus  prornp- 
jtement  que  ce  vide  est  plus  parfait. 

M.  LesUe^  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  a  imaginé  d'augmenter  encore  l'effet 
.de  la  suppression  de  l'air,  en  plaçant  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatiqua  des  corps 
très-avides  d'hunûdité,  qui^  aemparant.de  la 
vapeur^  à  mesure  qu'ieile  se  formé,  en  multi* 
plient  indéfiniment  la  production  j  et  il  est  par- 
venu par  cette  méthode  à  un  refroidissement  si 
rapide  et  si  violent,  que  l'eau ^e  gèfle  en  peii 
de  minutes,  quelque  temps  qu'il  fasse*  C est 
un  moyen  d'avoir  à  volonté  de  la  glace,  presque 
sans  autres  frais  que  le  ieu  nécessaire  pour  des-* 
sécher  de  nouveau  le  corps  avide  d'hurnidité  que 
Toin  a  employé. 

On  tire  de  cette  accélération  de  l'évaporation 
par  le  vide,  augmentée  par  la  présence  des 
^bsorbans ,  le  très-grand  avantage  de  dessécher 
des  substances  humides  sans  leur  faire  subir 
l'action  du  feu,  qui  les  altère  toujours  plus  ou 
moins.  Le  célèbre  Montgolfier  avait  déjà  su  ap- 
précier cet  avantage ,  et  avait  essayé  de  dessé- 
cher complètement  des  sucs  de  plantes,  et  no- 
|amment  le  jus  d^  raisin,  par  )a  pompe  pneu- 
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matiqiie;  ^t  il  s  était  assuré  qu'en  délayant  ce 
dernier  jus  dans  l'eau  ,  après  qu'il  avait  été 
desséché,  l'on  pouvait  encore  le  faire  fermenter 
et  en  obtenir  au  très-bon  vin.  Mais  il  en  coûtait 
trop  de  travail,  au  lieu  que  l'addition  d'un 
absorbant  supplée  à  l'action  continuelle  de  la 
pomp^» 

Cependant  il  faut  empêcher  que  ces  sucs 
ne  gèlent ,  inconvénient  qui  ne  serait  pas  moitié 
fâcheux  que  ceux  qui  peuvent  résulter  du  feu. 
Deux  chimistes  français,  MM.  Cfémeht^et  Dé-- 
5o/'/»^5,s'ettiparant  de  la découvertede  M.  Zie5//>, 
ont  trouvé  un  ttioyen  fort  simple  d'y  parer.  Ils 
enveloppent  avec  la  matière  absorbante  le  vase 
qui  contient  le  suc  à  évaporer  ;  ainsi  le  calo- 
rique qui  se  dégage  de  la  Vapeur  au  moment  où 
elle  est  abîsorbée  retourné  au  suc  qu'on  éva- 

{>ore ,  et  cette  circulation  fournit  à  ce  qu'exige 
a  nouvelle  tapeur. 

On  p^ut  employer  ce  procédé  avec  beaucoup 
d'économie,  si  l'on  commence  par  réduire  le 
suc  à  l'état  de  sirop  au  moyen  d'un  ventila- 
teur qui  est  ayssi  de  l'invention  de  M.  de  Mon- 
golfier,  et  que  MM.  Clément  et  Désormes  ont 
décrit  dans  les  annales  *  de  chimie  (  octobre 
i8io).  La  pompe,  pneumatique  ne  s'applique 

3u'au  moment  où  ce  ventilateur  ne  produit  plus 
'effet  (i). 
On  conçoit  de  quelle  grande  ut^ité  pourrait 
être  à  la  marine  et  aux  armées  une  découverte 


(j)  Analyse  des  travaux  de  la  classe  de;^ ,  sciences 
physiques  de  rinslîtut^  année  i8ii,  inscrire  au  Wpfii- 
tcur  du  17  janvier  1810..  '  »  ' 
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de  ce  genre  y  à  mesure  quelle  se  simplifiera^ 
en  se  perfectionnant  encore. 

Mourmcmci  ^.  i5i4*  On  doit  considérer  cette  continuité 
uni.  *  de  travaux  dps  matelots ,  tous  exécutés  en  plein 
air ,  comme  une  des  principales  causes  du  tem- 
pérament miisculo'Sanguin  qu'ils  acquièrent; 
elle  les  met  à  même  de  résister  aux  fatigues  ^  et, 
en  excitant  jusqu  a  un  certain  point  Ta  sensi- 
bilité ,  elle  leur  ôte  en  grande  partie  le  senti- 
ment des  privations  auxquelles  us  sont  exposés. 
Cet  exercice  deviendrait  nécessaire  quand  même 
il  ne  serait  pas  commandé  par  le  service  du 
vaisseau  ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  contribue  sin- 
gulièrement à  la  bonne  santé  dont  jouissent  les 
marins^  €fn  comparaison  des  troupes  embarquées 
et  des  passagers  qui  ne  sont  pas  occupés.  Ce- 
pendant tout  a  des  bornes,  et  après  le  soin  de 
renouveler  l'air,  de  surveiller  la  propreté  et  de 
procurer  à  l'équipage  des  alimens  et  des  bois- 
sons salubres ,  une  distribution  bien  .entendue 
des  heures  de  travail  et  de  repos  est  très-essen- 
tielle pour  que  le  corps ,  sans  nexL  donner  à  la 
paresse ,  puisse  réparer  sts  forces  et  ne  pas 
s'user  trop  promptement  par  deSf  fatigues  con- 
tinuelles/ 

C'est  encore  li  une  attention  par  laquelle  le 
capitaine  Cook  s'est  distingué  des  autres  navi- 
gateurs. Son  équipage  ne  faisait  qu'un  quart 
sur  trois ,  au  lieu  d'un  sur  deux,  comrne  c'est 
l'usage  ;  c'est-à-dire  qu'il  le  divisait  en  trois  sec- 
tions, et  mettant  chacune  de  quart  à  son  tour 
^  pendant  quatre  heures ,  chaque  homme  avait 
iiuit  heures  de  repos  pour  quatre  de  service  ;  au 
lieu  que  dans  le  service  ordinaire ,  la  moitié  du 
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monde  étant  de  quart  à  la  fois ,  et  y  rentrant 
toutes  les  quatre  heures ,  chaque  individu  ne 
peut  avoir  qu'un  sommeil  interrompu  ;  et  lors- 
que cette  portion  de  l'équipage  est  mouillée , 
elle  n'ia  pas  le  temps  de  se  sécher  avant  do 
prendre  son  hamac  ;  ordre  de  service  qui  doit 
nécessairement  occasioner ,  souvent  des  ma- 
ladies. 

§.  i3i5.  Dans  son  second  voyage  autour  du    Affections  de 
monde  ,  avec  cent,  dix-huit  hommes ,  le  capi-  ^^^i^c,*^ê 
taine  Cook  a  fait  un  voyage  de  trois  cent  dix-  ^«^^^^ 
huit  jours ^  dans  tous  les  climats^  depuis  le  cin- 
quante-deuxième degré  nord  jusqu'au  soixante- 
douzième  degré  sud  ,  sans  perdre  plus  d'un 
homme  parmaladie.  Sans  doute  que  l'eau  fraîche  ' 

qu'il  se  procura  souvent  et  les  autres  précau- 
tions qu'il  prit  ont  fait  beaucoup  pour  la  santé 
de  réquipage  :  mais  on  doit  aussi ,  tout  étant 
égal  d!^ailleurs ,  accorder  une  bonne  part  à  l'é- 
nergie vitale  entretenue  par  l'esprit  de  curiosité 
qui  accompagne  les  découvertes  et  par  les  fré- 
quentes nouveautés  qui  ont  frappé  l'esprit  de5 
navigateurs  dans  ce  voyage  célènre ,  où  d'ail- 
leurs le  froid ,  les  brumes  et  les  viandes  salées 
auraient  nécessairement  fait  plus  de  maladesw 
On  a  uji  exemple  frappant  de  ce  que  peut  l'es- 
prit de  curiosité  pour  rétablir  les  forces  abattues  ' 
dans  cet  habitant  de  Taiti,  conduit  à  Batavia 
par  le  successeur  du  capitaine  Cook ,  qui ,  étant 
déjà  extrêmement  malade  du  régime  de  la  mer , 
récupéra  une  apparence  de  santé  à  la  vue  des 
mes,  des  maisons,  des  carrosses  et  autres  ob- 
jets qui  se  rencontrent  dans' une  ville  opulente; 
et  qui ,  lorsque  ce&  choses  cessèrent  d'être  nou- 
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velles  pour  lui  y  retomba  dans  son  premier  état; 
quand  on  considère  les  travaux  immenses  aux- 
quels se  sont  livrés  les  compagnons  de  Cortès 
et  de  Pizarre  ^  on  ne  peut  qu  adrnirer  le  pouvoir 
magique  de  l'esprit  de  découvertes  et  des  espé- 
rances qui  raccompagnent. 

Mais  il  faut  distinguer  le  matelot  d  avec  lot 
ficier  ;  ce  premier,  quoique  ému  d'abord  parle 
désir  de  voir  des  pays  nouveaux,  sent  bientôt 
céder  ^e,s  espérances  ù  la  rigueur  des  maux  pré- 
sens, et  le  découragement  ne  tarde  pas  à  s  em- 
parer de  lui  ;  le  second ,  animé  par  la  perspec- 
tive de  la  gloire  et  de  la  renommée  qui  accom- 
pagne toujours  les  grandes  entreprises,  et  parla 
presque  certitude  que  ses  connaissances  nauti- 

3ues  lui  donnent  du  succès,  n'a  pas  besoin 
'autre  stimulant  pour  méjpriser  les  périls  et 
les  privations^  et-pour  insister  avec  persévé- 
rance sur  l'exécution  de  son  projet.  De  tous 
les  temps  on  a  vu  un  équipage  parti  de  bonne 
volonté  ,  commencer  ensuite  par  murmurer  et 
être  prêt  a  se  révolter.  L'immortel  Colomb, 
Cook  et  plusieurs  autres  ont  éprouvé  cet  acci- 
dent,.plur  dangereux  souvent  que  les  vagues, 
et  ont  fait  voir  par  leur  conduite  que  Thonîme 
de  mer  doit  savoir  commander  autant  au  cœur 
humain  qu'aux  élémens. 

Cependant  un  équipage ,  quoique  apaisé ,  n  en 
reste  pas  moins  dans  la  tristesse,  et  rien ,  comme 
cet  état  de  lame,  ne  favorise  autant  le  dévelop- 
pement des  maladies  de  l'homme  de  mer,  et 
particulièrement  la  naissance  du  scorbut,  ainsi 
que  lord  jdnson ,  Cook  et  M.  de  BougainviUe 
ont  eu  mainte  occasion  de  s'en  convaincre  : 
c'est  pourquoi  l'on  doit  se  précautionner  à  Ta- 
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vance  c^tre  la  naissance  de  cette  affection  de 
Fârne.  dllok ,  embarrassé  parles  murmures  de 
ses  matelots,  dans  une  mer  glacée  et  inconnue, 
leur  distribua  du  vin ,  ce  qui  ranima  leu|pt)u- 
rage  et  leur  confiance.  On  ne  doit  pas  non  plus 
manquer  à  bord  du  tabac  à  fumer;  le  tabac, 
indépendamment  qu'il  est  très-convènable  dans 
les  régions  froides  et  humide^  pour  favoriser 
l'excrétion  des  humeurs  superflues  ,  semble 
avoir  été  fait  exprès  polir  <îharn>er  l'ennui  des 
hommes  oisifs  et  non  occupés.  M.  dé  Bougain- 
ville  s'opposa  aux  effets  de  la  tristesse  en  éta- 
blissant des  dansés  à  sonbdrd,  conseil  donné 
également  par  M.  Delivety  et  suivi  depuis 
avec  succès.  On  doit  y  joindre  toute  sorte 
de  jeux  d'a/lresse  propres  à  exercer  l'esprit  et 
le  corps  sans  les  fatiguer;  ainsi  le  vin ,  Feau-de- 
vie  ,  le  tabac;  la  musique, la  danse  et  les  jeux 
sont  des  moyens  puissans  pour  dissiper  les  iri- 
quiétudes  de  l'homme  de  mer,  qui  n'a  pas  les, 
mêmes  motifs  et  les  mêmes  espérances  que  son 
commandant  pour  souffrir  avec  constance 
toutes  le5  peines  et  tous  les  ennuis  d'une  longue 
navigation.  Il  convient  d'y  ajouter  un  ou  deux 
conteurs  pour  chaque  navire,  gagés  secrète- 
ment par  le  commandant.  Les  anciens  avaient 
cet  usage ,  et  l'on  en  rencontre  à  chaque  pas 
des  exemples  dans  l'Odyssée.  Il  n'est  pas  de. 
spectacle  j^liis  amusant  que  celui  de  Voir  dans 
les  temps  de  calme  tous  les  matelots  assis  en 
rond ,  la  pipe  à  la  bouche ,  écouter  avec  la  plus. 
grande  attention  la  narration  que  leiir  fait  gra*» 
vement  un  de  leiUrs  canta^adés  des  faits  sou- 
vent les  plus  invraisemblables.  Je  jure  qu'alors 
ces  braves  gens  sont  heuteux>  et  qunls  le-éout 
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d  autant  plus  qu'il  y  a  plus  de  merveille|jet  d'in- 
Traisembiance  dans  le  oonte;  je  suis  Hr  aussi 
que  leurs  forces  physiques  et  morales  sont  re- 
moglies^  et  qu'ils  sont  un  moment  plus  aptes 
aiixxhoses  extraordinaires»  Hélas  I  c'est  nien 
une  vérité  que  la  triste  raison  n'est  pas  faite 
pour'l'homme  ;  mais  si  l'on  s'est  souvent  servi 
de  cette  connaissance  pour  augmenter  ses 
frayeurs,  pourquoi  ne  l'emploierait-on  pas  aussi 
pour  charmer  ses  maux  et  le  faire  voler  aux 
grandes  choses?  Poiirquoin'y  aurait-il  pas  pour 
les  armées  et  pour  les  navigateurs,  comme  il  y 
en  a  pour  les  cercles  de  nos  oisifs ,  dès  recueils  de 
contes  adaptés  aux  circonstances,  avec  une  ré- 
compense pouif  celui  qui  aurait  le  mieux  appris 
à  les  débiter? 

des  4  "b'f  rd  §•  i3f6.  Si^  malgré  tous  ces  soins  il  se  déve- 
d'on  iraisscm.  i^pp^  j^us  un  vaisscau  une  maladie  grave ,  d'un 
caractère  douteux,  la  première  chose  à  faire  est 
d'isoler  con^plètement  le  malade  et  de  laisser  au- 
tour de  lui  aii^i.peu  qu'il  se  pourra  de  matières 
propres  à  se  charger  de  miasmes  morbifiques. 
Un  vaisseau  est  perdu  dès  que  quelqu'un  de  son 
équipage  est  attaqué  d'une  maladie  contagieuse, 
si  on  ne  le  séquestre  pas  prompteinent*  te  fut 
à  ces  précautions  que  là  Résolution  <^ut  son  salut 
dans  son  voyage  à  l'Océan  Pacifiqute,  en  1780, 
sinon  tout  1  équipage  aurait  péri  de  la  nlyssen- 
terie  dont  un  autre  vaisseau  était  dé)à  désolé. 

Il  est  douteux  que  les  plantes  dites  antiscor- 
butiques, le  quinquina,  le  moût  de  bière, la 
drêche,  etc. ,  parviennent  à  guérir  le  scorbut, 
la  fièvre  putride  et  la  dyssenterie  desvaisseaùx. 
Cook  amrme  qu'il  leur  a  bien  reconnu  la  fa- 
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oaltë  de  pouvoir  prévenir  ces  maladies,  mais 
non  celle  di-»  les  guérir  entièrement.  Le  grand 
spécifique  est  d'aller  à  terre  aussi  souvent  qu'on 
le  peut  y  de  faire  respirer  uii  air  frais  à  l'équi- 
page, et  de  le  nourrir  de  viandes,  de  poissons 
et  de  végétaux  qui  se  trouvent  dans  le  pays  ; 
sur  quoi  les  commandans  doivent  donner  les 
premiers  l'exemple ,  et  les  officiers  de  sauté  di- 
riger les  marins  dans  le  choix  des  plantes  et  des 
poissons  pour  qu'ils   ne  s'empoisonnent  pas. 
«  Dans  les  trois  relâches  que  nous  fîmes  à  Ip 
«  Nouvelle-Zélande ,  dit  M.  Fôrster,  naturaliste 
((  de  l'expédition  de  Cook,  le  pays  nous  fournît 
(c  des  rafraîchissement  qui  dissipèrent  tous  les 
i<  symptômes  du  scorbut  et  nous  donnèrent  dos 
t<  forces.  Le  poisson  fut  pour  nous  un  aussi  bon 
(c  restaurant  que  les  plantes  antiscorbutîqucs. 
«  L'air  vif  qu'on  y  ressent,  les  beaux  joîirs,  ne 
<(  contribuèrent  pas  peu  à  raffermir  nos  fil»res 
«  relâchées  par  une  longue  càm*pagne  dans  des 
-  i(  climats  plus  chauds,  et  l'exercice  que  nous  y 
«  fîmes  nous  fut  d'ailleurs  avantageux  à  plu- 
(c  sïeurs  égards;  nous  arrivions  sur  cette  côte 
i<  pâles  et  défaits,  et  la  santé  reparaissait  Wèntôt 
«  sur  nos  visages,  et  nous  retournions  au  sud 
<(  aussi  forts  et  aussi  sains  que  jamais  (  i)*  » 

lilrsqu'on  ne  peut  aller  à  terre ,  et,  «n  atten- 
dant qu  on  le  puisse ,  il  faut  au  moins  redoubler 
de  précautions  pour  la  salubrité  du  vaisseau , 
faire  jouer  les  ventilateurs,  recourir  aux  fumi- 
•    gâtions  nitriques  autour  des  malades ,  doubler 


(i)  Deaxlènae  voyage  du  capitaine  Cook^  tom.  5, 
pag.  276; 
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les  rations  de  vin  et  mettre  souvent  en  pann^, 
pour  faire  la  pèche  et  procurer  à  réquipage  dii 
poisson  frais. 

t?*S^iî2  ^'  i5i7.  L'heureuse  expéditÎQn  de  La  Pej- 
S^  La  Pey-  rousc ,  relalivemenl  à  la  santé  de  son  équipage, 
^^^'  et  les  conclusions  de  ce  digne  émule  du  capi- 

taine Cook  serviront  de  corollaire?  'à  ce  que  je 
viens  de  dire  sur  Vhygiène  navaje.  La  Pey- 
rouse  avait  déjà  parcouru  dix  mille  lieues,  et  il 
écrivait  âiJvastçka^  le  lo  septembre  1787,  et 
de  Botany-Bay ,  fe  7  février  1 788.  (^  Vous  trou- 
«  verez  dans  mon  journal  que  j'ai  vu  l'Ile  Plis- 
tf  lard^  l'île  Norfolk^  et  qu'enfin  je  suis  arrivé 
«  à  Botany-Bay  sans  un  seul  mali^de  sur  les 
(c  deux  bâtimens.  Les  petits  symp^janes  du 
«  scorbut  ont  cédé  à  l'usage  des  vivres  frais  que 
«  je  m'étais  procurés  ayx  îles  des  Navigateurs. 
H  Je  suis  assuré  que  l'air  de  la  mer  n'est  pas  la 
«  principale  cause  de  cette  maladie,,  et  quon 
(c  doit  plutôt  l'attribuer  au  mauvais  air  des  en- 
«  tre-ponts,  lorsqu'il  n'est  pas  fréquenament 
«  renouvelé ,  et  plus  encore  à  la  nroûvaise  qua- 
«  lité  des  vivres.  Peut-on  croire  que  du  bis- 
i<  cuit  rongé  des  vprs ,  ccmn^e  il  l'est  quelque- 
ce  fois,  et  ressemblant  à  une  ruiche  d'abeilles j 
i(  de. la  viande  dput  un  sel  acre  a  corrodéjlhute 
a  la  substance,  et  d^es  légumes  absobinient  des- 
«  séçhés.et  détériorés,  puissent  réparer  les  dé- 
'<  perditions  journalières?  Du  <jléfaut  de  nour- 
«  ri ture substantielle  suit  nécessairement  la  dé- 
((  compositiondu  sang,  des  humeurs,  etc.  Aussi 
-«  J€-  regarde  4ee  esprits  de  cocbléaria  «t  tous  les 
a  remèdes  contenus  dans  d^s  flacons^  comme 
«  des  palliatifs  du  moment;  et  les  vivres  frais, 
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(r  les  vivres  frais  seuls,  soit  du  règne  animal , 
«  soit  du  règne  végétal,  guérissent  le  scorbut  si 
w  radicalement,  que  nos  équipages,  nourris  pen- 
<<  dant  un  mois  des  cocnons  traités  aux  îles 
«  des  Navigateurs,  sont  arrivés  k  Botany-Bay 
«  mieux  portans  qu'à  leur  départ  de  Brest,  et 
«  cependant  ils  n'avaient  passé  que  vingt-quatre 
«  heures  à  terre  dans  l'île  de  Maouna.  Je  con- 
ii  sidère  que  le  malt  (  la  dréche  )^  le  spruce- 
«  béer  (le  vin)  ,  le  saver-kraut  (le  café  ),  etc. , 
(t  ne  sont  antiscorbutiques  que  parce  que  ces 
«  substances,  liquides  ou  solides,  s'altèrent 
<f  très-peu  et  constituent  un  aliment  propre  à 
«  rhomme  ;  elles  ne  suffisent  cependant  pas 
w  pour  guérir  le  scorbut ,  mais  je  crois  qu  elles 
((  doivent  le  retarder  ;  et  sous  ce  point  dé  vue 
K  ou  ne  saurait  tirop  en  recommander  lusage. 
((  Je  regarde  comme  des  subtilités  en  méde- 
((  cine  les  airs  fixes,  etc. ,  des  docteurs  anglais 
«  et  français  ;  on  en  avalei*ait  à  pleine  bouteille,' 
«  qu'ils  ne  feraient  pas  la  millième  partie  du 
«  bien  que  font  aux  marins  de  bonnes  tranclies 
«  àeroast-heef,  des  beef-stakey  des  tortues,  du 
«  poisson , des  fruits ,  des  herbes,  etc, 

c<  Ma  théorie  sur  le  scorbut  se  réduit  donc  à 
«  ces  aphorismes  qui  ne  sont  pas  diSippo- 
f(  crate(i): 

i<  Alimens  quekonques  propres  à  Thommie , 
«  et  capables  ae  réparer  les  déperditions  jour- 
i<  ndUères; 

a  Àir  extérieur  introduit  le  pins  souvent 
((  possible  d^^s  les  entre-ponts  et  dans  la  cale  ; 

(i).  Ce  ton.  est  assez  ordinaire  Aux'  m&rins  et  aax 
liûUuires. 
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((  Humidité  occasionée  par  les  brumes ,  com- 
«  battue  sans  cesse  par  des  fumigations,  et  même 
«  par  des  brasiers  ; 

«  Propreté  et  fréquente  visite  des  bardes  et 
«  des  matelas  ; 

«  Exercice  habituel,  temps  de  sommeil  suffi- 
i<  sant,  mais  sans  rien  donner  à  la  paressa 

«  Mais ,  continue  La  Peyrouse ,  il  ne  faudra 
«  rien   conc^re   de   cette  expérieiïce  répétée 
(  c  est- à -dire  qu'avec  des  soms  «t  un  régime 
éclairé  on  peut  parvenir  à  préserver  les  marins 
du  scorbut  et  des  autres  maladies  qui  paraissaient 
inséparables  des  longues  traversées  )  w  qui  soit 
«  applicable  à  des  vaisseaux  de  ligne ,  à  des 
«  équipages  de  huit  cents,  de  mille,  de  douze 
«  cents  hommes,  recrutés  souvent  parmi  les 
ec  convalescens   qui  sortent  des  hdpitaux,  et 
K  qu'il  n'est  pas  possible  de  nourrir   comme 
«  bn  nourrit  un  équipage  de  centhonunes  choi- 
«  sis  pour  une  expéditiou  particulière  avec  des 
«  farines  de  Moissac  de  première  qualité,  avec 
a  des  vins  de  Cahors  ou  de  Ténéntïe  à  600  fr. 
«  1|  tonneau ,  ni  de  traiter  avec  tous  les  anli- 
((  scorbutiques  que  la  pharmacie  et  la  physique 
ce  ont  pu  combiner ,  etc.  Observez  encore  que 
«Fespale  qui  manque  Sur  les  grands  vaisseaux, 
«  à  proportion  du  nombre  d'hommes ,  ne  per- 
te met  pas  dfe  donner  à  chacun  un  très-^grand 
«  Jiamac^  et  que  les  offiders  n'y  sont  pas  assez 
(c  nombreux  pour  que  leur  surveillance,  quel- 
«  que  active  qu'elle  soit ,  puisse  s'étendre  ëgale- 
«  ment  sur  des  détails  qui  peuvent  paraître  mi- 
ce  nutieux,  tels  que  le  soin  de  faire  changer,  de 
((  linge  régulièrement  aux  njiatelQts ,  et  en  leur 
«  présence ,  pour  garantir  ces  braves  gen&'de  la 
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rt  psÈfëâse  naturelle  à  l'homme  ^  quand  il  s'^agit 
t<  de  ïa  propi'eté  de  sa  personne ,  paresse  qu  ji 
«  ^ui'niontè  quand  îl  esi  question  de  supportei* 
a  la  fatigue  et  daffrônter  lé  dàngei^.  A  tous  ces 
c^  sbîùs  rtîuftîpïiés  et  cônstans  j!ai  joinf  Vatten-   / 
d  fîôiï  de\ Mâcher,  sans  calculer  la.  cfépeiise> 
cC  dâûs  de;s  îîeUx  où  lé  èissë  assuré  *dé  J)rocixr,er 
(i  tf  exCeffëns  vîvtés  à  mes  équipages  y  tels  quiç/.* 
^  fài  cru  qtfune  cîés*  expériences  qu  on  se  pro-f 
tt  j)ôSaît  *(ïe  faire  âams  cette  campagne  étai,t  (J^ 
te  s'assurer  si  des  hbmmes  parfaitement  nourris, 
Vt  Aàrfsfiterhënt  soignés,  peuvent  sbutenii^  le^ 
tf  fatigués  dés'plus  iSngues  navîgisitîons  4ans,tous 
«("ïés  clîihafs,  spxis  toutes  les  ïatifai(leS;»  ^MÎ^Ît 
V<  lieu  des  brunies^,  sous  ùh  cîéljpriilarit^etc;^ 
<f  et  jusqu'à  présent  /epuis  répondre  àjffirma\ 
it  thement(i%  .  •  ,     .      r 

§•  i3;8.  Tous*  les  îndividuai  lier  s^nt  paà     ftécautîoni 
Btdpreèf  à  étfeé-  embarquée ,  sôit^ço^Ùr  preudr^  ^l^^^^Z 
*  lé  parti  de  la  nfër^pti  seulement  pour  des  Ion-  Jg^  ***^  ^ 
gués  traversées.  îj'hàbitude  de  voir  cet  élémeQt, 
a  en  téspireif  ïair,  de  se  jeter  âtreâu',  do  mon- 
ter'dans  dès  fta.rqaes  et  des  navires,  parait* né^.      '     ^ 
CèsSaîi*é  pour  deyenîf  riayîgateÙF ,  et  constitue 
6ê\  qii  on  appelle  lu  pied  maritté  Les  individuer 
Valétudinaires  ne  sont  pas  propres  à  une  expé* 
dîtibtt  maritiitte,  et  Ton  doit  s'assurer  aVec  le. 
sèîh'  le  plus  scrupuleux:  de  la  santé  de  ceux, 
^U'oTi  embarque  pour  le   service,  parce  que* 
céttaîVieS  nialadies  sont  aîgi:îe3  p^r.  tair  de  la 

(i)  Voyage  de  lA  Pe^rouse,  tom;  4?  extrait  de  scr 
'  ddrrespondance.  '     ' 

Tome  FI.  33 
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mer  y  et  entre  autres  la  maladie  vénérienne  :  et 
cette  raison  oblige*  à  surveiller  avec  attention 
les  matelots  et  les  troupes  avant  rembarque- 
ment ,  lorsqu'on  prend  terre  quelque  part , 
pour  Qu'ils  n  entrent  pas  dans  les  mauvais  lieux 
et  qu'us  évitent  les  excès  dans  le  boire  et  dans 
le  mancer^  qui  les  disposeraient  aux  maladies 
durant  la  traversée.  Il  est  bon,  à  cause  de  cela, 
de  leur  faire  subir  une  espèce  de  quarantaine , 
en  les  tenant  pendant  quelques  jours  en  fade 
•Tant  de  lever  i  ancre  du  départ. 
'    Quand  il  s'agit  d  embarquement  de  troupes 
de  terre ,  il  est  essentiel  de  les  accoutumer  par 
degrés  au  mouvement  et  au  régime  du  vaisseau, 
en  les  nourrissant  pendant  plusieurs  jours  de 
biscuit,  en  leur  faisant  faire  quelques  lieues  en 
mer ,  et  en  les  préparanb  avant  la  traversée  à 
remplir  les  fonctions  qui  devront  leur  être  dé- 
parties pendant  sa  durée. 

Parmi  les  fbaladies  qui  s*opposent  invinci- 
blement au  métier  de  la  mer,  la  principale , 
selon  moi,  est  cet  ensemble  de  symptômes 
portés  au  plus baut  degré,  qu'on  appelle  mal  de 
mer  y  et  qui  consiste  dans  le  nouleversement  total 
des  fonctions ,  avec  une  sorte  dlvresse,  vertiges , 
nausées ,  vomissemens  et  anorexie  complète. 
Il  parait  que  cet  état  de  l'économie  animale , 
doi\t  j'ai  vu  les  brutes  souffrir  également,  dé- 
pend du  balancement  du  vaisseau,  lequel  pro- 
duit d  autant  plus  le  mal  de  mer,  qu'il  est  plus 
lent.  Je  l'ai  éprouvé  la  première  fois  i3^<t  je  me 
suis  embarqué  sur  la  Méditerranée,  et  ayant 
jensuite  beaucoup  voyagé  sur  cette  mer,  je  ne 
m'en  suis  plus  aperçu  ;  au  contraire,  dans 
un  voyage  que  j'ai  fait  du  Havre  -  de  -  Grâce  à 
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Portsmputh ,  je  lai  éprouvé  continiiiellement    . 

et  dans  sa  plus  grande  Yiolence.  J  ai  pensé  que 

cette  différence  tenait  à  la  différence  du  mou- 

vement  des  deux  mers.  Dans  la  Méditerranée 

la  vague  est  courte  et  bientôt  remplacée  pat 

une  autre  vague  ^  ce  qui  produit  une  sorte  de 

secousse  continuelle  dans  le  mouvement  dit 

vaisseau  ;  au  contraire  y  sur  TOcéan  ce  sont  des 

lames  d'une  étendue  considérable  y  qui  s^àvan-^ 

,  cent  lentement  et  avec  uniformité^  de  sorte 

que  le  mouvement  du  vaisseau  est  beaucoup 

plus  régulier.  Je  compare  pour  moi  ces  deux 

navigations  à  l'effet  que  produisent  deux  voi-* 

tures ,  dont  l'une  est  supérieurement  bien  siis- 

Eendue  ^  et  dont  l'autre  Test  beaucoup  moins 
ien  j  j'ai  toujours  éprouvé  dans  la  première  une 
espèce  de  mal  de  mer^  et  je  ne  me  suis  jamais 
mal  trouvé  dans  les  secondeSé  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de  ce  phéno-' 
mène^  ({ui  parait  tenir  essentiellement  à  une 
impression  désagréable  qu'éprouve  le  système 
sensitif  I  il  n'en  est  pas  moins  très-»incommode 
à  la  plupart  de  ceux  qui  naviguent  pour  la  pre- 
mière fois^  et  une  maladie^réelle  pour  ceux  chet 
lesquels  il  persiste  avec  opiniâtreté.  Les  marins 
de  la  Méditerranée  réussissent  quelquefois  à  le 
faire  passer  avec  une  soupe  à  l'ail ,  et  ceux  de 
rOcéan  avec  des  alimens  saupoudrés  de  poivre 
et  de  wnent  d'Amérique ,  ou  avec  des  licfueurs 
fortes  jTOais  il  est  des  personnes  chez  quj  on  ne 
parvient  par  aucun  moyen  à  le  dissiper ,  et  on 
en  a  vu  qui  en  sont  mortes»  On  conçoit  quô 
lorsque  aans  une  très-longue  traversée  lott 
vomit  continuellement,  non  -  seulemeiit  toua 
les  alimens  et  les  boissons ,  mais  encore  la  bile 

53. 
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et  les  autres  sucs  digestifs,  le  cotpsdoit  s'épuï- 
sec  par  défaut  de  Rutritioii,  et  à  la  siiité  de  ces 
abondantes déperditioas.  Or,  il  ny  a  point  alors 
dautre  remède  que  celui  d'aller  à  terre  et  de  re- 
nancep  à  la'Hier(i)» 


(i)  I«  m'estîmer  hejtireiix  de  m'étre  reactfatré  ^feele 
sentiment  de ^f ancienne  société  royale  de  médecine, 
dont  le  rapport  suirant  : 

t  M*  la  mftréellAl>  de  Càstries ,  niinîsfre  de  la  marine*, 
propos»  à)  ta  «9ÎétÀ  royale  de  médeoine  lés  ifeax 
q^uieationa.  suiTantas.  9  pour  W  4»lttttqn  desqiveirles  la 
compajniîe  nommai  MÛ;  Poissonnier  ,,Oeo&ojy  Mac- 
atter ,  Desperrières ,  l^^oolletier  y  de  La  Salle ,  LairŒsier , 
i^BÎariït ,  Vicq-d' Aeyr  /  de  La  Porte ,  de  Fourcroy  et 
Thomwt,  fini»  hommes  céiëbresi  et  ce  temps  U. 

«  Qjaels  sont  Ies.alimen8.le9  nlus  sa^n^  dont  onfKAt 
(f  composer  la  ration  d0s  gens,  cle  mer ,  eu  égard  a  la 
tt  néioessttét  de  ne- point  emjdioyer  de  riande^  n'ar^çbes  ? 
«  QotdemiMdacbdéteniûner  la  quantité  et  laqoafité 
(c.de  TÎaudes,oi]|  ppisson^r  s|^  >.  ùslle»  de  légnaies  et 
<(  de  bpisti^QS.,  en  i^echJerxîhaxit  daus^  le  régime  adopté 
«par  lès  autres-  nations  maritin^c^  •  ce  oiû,  pourrait 
u  nous  convenir  à  cet  égard  ^  et  ce  que  rexpiérience 
u  af  démontré  être  lè  ^to  n^*^  d^^rîfs'  les  relations 
4(  det  pjos^oélèfaneb  iuewgatientigj  j» 

SECONBE  ^^QBfSJJPfr.  ^ 

<c  Lei^l^pitaus  de  là  marine^  rassembiânot  un  nom- 
<f  bmk  de:  malades  altaqoéa  do^milà^tts  dittërences^  et 
■41  la  diversité  de%  temf^mçBK»  r  ea  avpposanA  IfS 
^  <c  méniçs  maladies,;  ne  comportaiM;  pas  les  mêmes  alî- 
((  mens ,  où  demande  quelle  pourrait  être  la  ration 
t(  dliôpital  là  plus  'généralement  appropriée  à  tons  lei 
»  .oa»,  en  •«ppoiMiH'  trois  étals  de-  maladie  :  cekd  oà 
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u  le  malade  ne  fait  usage  que  d'alineiifi  liquides,  c^i 
•  (c  ou  oa  commence  à  lui  donner  des  alimens  solideé^ 
ic  et  l'état  de  couTalescence^  U  «^  «besoin  d'une  novr- 
««  riture  plus  abondante»  »  ^    ^ 

Dans  leur  rapport  lu  ie  9  )«RTter  1784  y  les  com- 
missaires y  après  a%«ir  considéré  ,  d'après  Lind ,  que  les 
équipage  anglais ,  ijui  font  un  très- grand  usage  des 
saiaisoas,  sont  ^Ids  exposés  aa  scerbot  que  les  Hol- 
landais ,  qui ,  d'après  Rottpe  y  sont  nourris  de  végétaux 
farineux  et  de  légumes  secs  y  auxquels  on  n'ajoute  en 
viande  que  deux  seuk  repas  de  lard  par  semaine  ;  et 
qu'au  contraire  les  matelots  français,  qui  usent  d'un 
régime  mixte  y  sont  cepx  qnî  jouissent  sur  mer  d'un 
meilleur  sort  y  ont  conclu  que  c'est  à  ce  régime  ;  con- 
duit avec  des  proportions  conv/enableç  dans  chaque 
repas ,  ^u'on  doit  donner  la  prè£ére&ce.  Ils  ont  confirmé 
avec  Liud,  Koupe  et  PringlC;  que,  si  l'usage  absolu 
des  viandes  salées  conduit  à  des  «isaWieSy  l'excès  con- 
traire nuit  à  l'entretien  des  forces^  à  la  digestion  , 
et  ne  produit  pas  moins  un  scorbut  sut  generis.  Après 
cette  grande  vue  générale ,  ils  passent  au  choix  qu'6x| 
doit  faire  des  différentes  espèces  de  salaisons  et  de 
légumes  secs  ;  et  à  la  quantité  à  laquelle  elles  doivent 
être  distribuées ,  et  établissent  en  conséquence  les 
i*ègles  suivantes 

\  ^  Queude  toutes  les  salaisons  les  poissons  salés  et 
éécbés  sont  la  plus  mauvaise  espèce  que  l'on  puisse 
etttployer  j 

0!*  Que  l'usage  de  la  ch^ir  de  p^rc  00  de  cocbon 
selé  doit  être  préféré  à  celui  du  bœuf  salé  ; 

y  Que  l'usage  du  fromage /qui  n'est  ni  trop  ^îeux 
ni  trop  salé,  mais  gras  et  onctueux,  doit  être  conservé, 
en  ne. le  faisant  pourtant  pas  servir  pour  un  repas  entier  \ 

4**  Que  parmi  les  lésumes  secs  les  liaricots  et  les 
lentilles  doivent  avoir  Ta  préférence,  comme  moins 
eusceptibles  d'altération  et  de  racornissement. 

5°  Après  avoir  donné  de  bons  avis  sûr  la  confection 
du  biscuit  y  \ts  commissaires  conseillent ,  pour  le  con- 
server ,  de  mélanger  à  la  farine  de  froment  de  la  fa- 
rine de  sci|^e  ^  comme  rafraîchissante.  (  Us  ajoutent 
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de  la  forint  de  pommes  de  terres  ^  -pour  rendre  le  bip-- 
cuit  moins  susceptible  d'attirer  Vhumiâité  de  Voir  )  ^ 
ce  qui  ne  me  parait  pas  très-juste. 

6"*  Enfin  les  commissaires  proposent  de  fournir 
abondamment  les  Taisseaui;  d'extraits  secs  de  viandb 
ou  tablette»  de  bouillon  j  d'extraits  mous  de  Tégétaux , 
de  plantes  confites,  de  substances  fiirînense^,  telles 
que  Txt  y  etc. ,  de  gni^x  d'orge ,  d'avoine  y  etc.  ^  et 
clans  les  assaisonnemens ,  le  yinaigre ,  le  sucre ,  etc. 
Quant  à  l'huile  y  ils  ne  la  regardent  pas  comme  aran- 
targeuse,  surtout  lorsqu'on  la  fournit  de  qualité  infé* 
Heure. 

7^  Dans  la  boisson  y  ik  mettent  au  premier  rang 
le  vin ,  la  bière ,  la  drécbe ,  le  quaz  des  Russes , 
l'épinette  ,  etc.  ;  et,  contre  le  sentiment  delloupe  y  ils 
recommandent  l'eau -de-rié  et  les  liqueurs  spiritueuses^ 
prises  avec  modération ,  surtout  dans  les  contrées  et 
les  temps  froids  et  humides. 

S'*  La  ration  doit  consister  en  dix-huit  onces  de 
biscuit ,  et  trois  quartes  de  vin ,  divisés  en  trois  parts 
égales  pour  les  trois  repas  de  la  journée.  Si  l'on  £aii* 
sait  du  pain  frais^  on  en  donnerait  vingt-quatre  onces 
pour  suppléer  le  biscuit  ;  et  si  Ton  employait  du  cidre 
ou  de  la  bicre ,  on  en  distribuerait  à  chaque  homme 
le  double  de  sa  portion  de  vin. 

On  ajoute  à  dîner  les  légumes  et  les  salaisons  de 
la  manière  suivante  :  Bœuf  salé  et  petit  lard ,  ^ter- 
nativement  à  la  quantité  chacun  de  trois  à  quatre 
onces ,  avec  les  pois ,  les  haricots  blancs ,  le  riz  ,*la 
pomme  de  terre,  à  la  même  quantité,  ou  l'oseille 
confite  et  la  chou -croûte ,  k  celle  de  deux  onces ,  de 
la  moutarde ,  du  vinaigre ,  et  avec  le  riz  du  gingembre. 
Tous  les  soirs  ,  autant  que  possible ,  la  soupe  a  Té* 
quipage ,  assaisonnée  avec  l'oseille  préparée  au  beurre, 
a  la  quantité  de  deux  cuillerées  par  chaque  homme« 

9"  La  ration  des  malades  doit  être  en  alîmens  frais 
de  tout  genre. 

lo""  Parmi  les  attentions  plus  générales  relatives  k 
la  nourriture  des  gens  de  mer,  les  commissaires ^^ 
Cûasidérant  h  diversité  de»  climats  j,  disent  que  lessa- 
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Imsons  et  les  boissons  fermentées  conylennent  mieux 
pour  les  narigatious  dans  les  mers  du  nord,  et  que 
les  farineux  légers ,  ayec  les  liqueurs  acides ,  sont  pliu 
utiles  pour  les  Toyages  des  pays  chauds ,  (  dernière 
proposition  dont  la  majorité  des  navigateurs  ne  çon'- 
TÎent  pas  )• 

11^  Enfin  les  commissaires  terminent  par  conseiller 
l'usage  du  tabac ,  la  propreté ,  le  renouvellement  d'air 
dans  les  vaisseaux  et  le  soin  d'éviter  l'encombrement 
des  équipages. 

Relativement  à  la  seeonde  partie  des  questions  dt| 
viinistre ,  les  commissaires  entrent  dans  tous  les  détails 
d'administration  intérieure  d'hôpital,  et  donnent  d'ex* 
cellens  avis,  surtout  pour  la  confection  du  bouillon 
des  malades  \  avis  qu'il  sera  toujours  très-utile  de  con- 
suJter,  mais  qu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  relater 
ici.  Histoire  et  Mémoires  de  la  société  royale  de  méde^ 
eîncy  tom.  6 ,  pag.  221  et  suiv.  Notez  que  le  rapport  de 
la  commission  de  Brest ,  sur  le  même  sujet ,  contient  à 
peu  près  les  mêmes  docudiens. 
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.CHAPITRE  W^'  ET  J)ERNiER, 

f 

Pç  1(2  Police  diç  santé  4fi^  J^QpUm^r 

et  des  Prisons. 


SECTION  ï^EMlèRE. 

bS!?^/S  §^  ^h9;  Cçfutuiïf  beil^p£naéedep<»pèi;ê$, 
di»tinctio4enr  quf  cçi)^  qiû  p^jé.*  «îcs  ilâux  OU  Ics  pâUTTes  at- 
t?e  c^^.  teints  de  maladies  ou  d-infirmités  sont  accufiUis 
pour  y  recevoir  les  secours  que  leur  état  exige, 
et  d'avoir  appelé  ces  asiles  Sôtei^-Dieu  ^maison 
de  Dieu  ^  père  commun  des  hommes.  Gloire 
en  soit  au  christianisme;  car  c  est  à  cette  secte, 
vrai  et  unique  refuge  des  malheureux ,  qu'on 
doit  ces  institutions  bienfaisantes  qui  man- 
quaient aux  Grecs  et  aux  I^omàins,  quelque 
haut  point  de  civilisation  que  ces  peuples  eusn 
sent  déjà  atteint  lors  de  la  chute  du  poly- 
théisme. ILia  charité ,  premier  élément  de  la 
religion  du  Christ ,  avait  déjà  échauffé  tous  les 
cœurs  dès  l'aurore  de  son  établissement ,  et 
nous  lisons,  dans  les  lettres  que  Pline  le  jeune 
écrivait  à  Trajan  en  faveur  de  ces  nouveaux 
rcUgionnairés ,  qu'il  les  recommandait  à  sa  clé-: 
mence  :  quia  aùluere  ^olent  pedes  sanctonun , 
et  egentious  çibum ,  potiimque  largirL  Jjespre-» 
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miérs  évêgpes  t^naipot  fc||w  Xff^jBQ^  ép^^cpp^l^ 
ouverte  aux  papsaxAç  ^|;  .^ux  m^tl^des  ;  iU  1^ 
couchaient  y  les  nourrissaient ,  et  employaient 
tons  l^irs  revenus  ^  C|^$  actfss  dp  bienfaisance , 
qui  furi^qt  le  fondement  des  dotiiit  joas  immense^ 
dpnt  oi?  gr^tififi  l'ISj^î^sÇ»  Jn}k^ ,  dit  l'Apostat, 
paraît  être  le  prenii^.ei|ip.çrpîi^  qui  ^jt  destiné 
1^  ce  sujet  des  nji^ispps  et  des  ye vienne  particu^ 
liers ,  par  les  soifts  A'Qnka^^e ,  3pn  iijuédecin 
et  son  confident  ^  en  56?$  diî  l'èr^  chrétienne.. 
jL.es  branches  4p  icettpse.cte  incitèrent  |eur  ipèr# 
commupe,  et  adpuçirenf  snp  ee  point U  l5éro- 
cité  des  Tqrcs  ;  Mahprriet  fl  et  Bajas>e$  spn 
successeur  établirent  de  grwds  ot  magnifiques 
hôpitaux  à  Çonstantinopîe  -,  U;s  ^n  firent  même 
pour  les  bêtes,  an  rapport  à&  Lovicerus  dans 
son  histoire  des  'furcs  ;  tant  la  preinière  insti-» 
tution  du  christianisn^e  av^if  dpnné  j'e^^pi*  m 

{)lu$  spbîim^  jd.ps  sentiment  spciaux ,  ç^lui  de 
'humanité. 

Dan$  Tprigine ,  hôpital  venait  d'bospitâjilijté , 
vertu  des  peuples^  en  raison  inversa  é^  leuf 
çivilisatioi}.  On  pyaj*  4e?  tôp^f^^?  PH  dep  ay- 
herge§  i»our  lp§  ygpyç^,,  ppjjr  Jp§  ppfaqf ,  ppiir 
les  pèleriqi?  ^  .pour  tqufi  le,^  y^g^bppdf  qui  ^ 
piquaient  d'up^  vijB  oi^iye.  jyp  quoi  p'a-J-Of^ 
pas  abusé  ?  L^  nom  pt  ja  phosje  iV Hôtel-Dieu 
étaient  pafticulièr^inçnt  epn^cié^  ^  |g  fé^epT 
tioH  içt  au  trcîifpmentclçs  inaîfldeâ^  j  «t;  m^  a^ile^ 
ont  pris  le  rjoin  d'tppUfil  d^pui*  }a  suppr^Sr 
siop  des  iijaisQns  qpi  le  port^ipiit  ai|p;^r^vdqt 
pour  une  aytre  d^'st4p3tfp(a.  Sijccessivenient  on 
s'est  aperçii  qjj^  p^§  ét^jjjissem^ns  deveppi^nt 
des  ^pu(Tres  q^  s'çpglputi^aiept  ]p.s  w^l^des  , 
^u  lieu  d  y  tfOiiver  49  guprisqn  qu'ils  étaient 
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venus  y  chercher;  et  Von  s'occupa  long-temps 
des  moyens  de  les  suppléer  plus,  avantageuse- 
ment. 

La  troisième  assemblée  nationale  de  France 
émit  le  vœu,  en  1794»  qu'en  place  d'hôpitaux 
il  pût  être  établi  dans  chaque  ville  et  village  des 
secours  à  domicile  sufBsans  pour  lespauvresqui 
tomberaient  malades^  de  manière  qu'ils  pussent 
être  soignés  par  leurs  parens,  et  que  du  moins 
ils  eussent  la  consolation  de  mourir  dans  le  sein 
de  leur  famille.  Cette  idée  est  grande,  mais  il 
fiiut  attendre,  pour  son  exécution,  que  lé  senti- 
ment du  bonheur  public  ait  fait  plus  de  pro- 
grès parmi  les  hommes ,  et  que  la  multitude 
ait  acquis  assez  de  lumières  pour  pouvoir  se 
conduire  seule.  En  attendant/cê  qui  n'arrivera 
vraisemblablement  jamais,  il  faut  continuer 
d'avoir  recours  aux  hôpitaux.  Ces  asiles  du 
malheur  sont  nécessaires  non-seulçment  dan» 
les  villes  de  commerce  et  de  fabriques  pour 
les  pauvres  ouvriers  ,  mais  encore  dans  les 
pays  de  culture  pour  les  gens  de  la  campagne. 


sont( 

rance ,  la  grossièreté  et  Tinsensibilité  des  pay- 
sans ,  même  des  parens  les  plus  proches. 

Mais,  en  avouant  ce  besoin,  il  faut  conve- 
nir pourtant  que  l'asOe  d'un  hôpital  ne  doit  pas 
être  ouvert  indistinctement^  sous  le  seul  pré- 
texte de  l'indigence;  il  ne  peut  être  consiaéré 
que  comme  \m  bien  où  l'homme  qui  souffrt 
reçoit  les  secours  bienfaisans  de  l'art  de  ^érir, 
qui  ne  sauraient  lui  être  administrés  convena- 
blemenWiilleurs ,  et  non  pas  comme  un  hos- 
jpice  alimentaire  ;  il  ne  peut  donc  recevoir  m 
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Jes  Tieillards,  ni  les  enfans^  ni  les  pauvres  qui 
ne  font  qu'y  chercher  un  abri ,  sans  confondre 
des  établissemens  d'une  natuiie  très-dislincte , 
et  même  sans  nuire  à  l'objet  qu'on  se  propose, 
cjui  est  le  rétablissement  le  plus  prompt  pos- 
sible de  la  santé  :  car ,  en  accumulant  ainsi  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  ne  devraient  pas 
être  ensemble,  l'air  vicié  empêche  la  guérison 
des  malades ,  et  fait  tomber  dans  cet  état  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ;  sans  compter  qu'on  laisse 
échapper  pour  ces  derniers  le  buf  de  bienfai- 
sance éclairée  qu'on  doit  se  proposer ,  parce 
qu'on  entretient  le  goût  des  pauvres  pour  la 
paresse  et  la  fainéantise. 

Ces  vérités  ont  été  annoncées  avec  forcQ 
dans  un  recueil  de  mémoires  concernant  les 
établissemens  de  bienfaisance,  publié  en  l'an  7 
par  ordre  de  M.  François  de  Neuf  château  jÛoys 
ministre  de'  l'intérieur.  L'établissement  de 
Hambourg,  dont  les  détaik  sont  contenus  dans 
les  n^9  7  ,  10  et  12  de  ce  recueil^  m'a  paru , 
-à  quelques  corrections  près,  mériter  de  ser* 
vir  de  modèle,  et  digne  des  éloges  de  tout  phi- 
lanthrope éclairé ,  puisque,  parla  réunion  du 
travail  et  de  la  bienfaisance ,  il  rend  à  eux- 
mêmes  ,  à  l'état  et  à  leurs  familles  ^  des  êtres 
dégradés  par  la  misère,  la  bassesse  et  Fpisiveté. 
L*on  doit  dire  aussi  que  depuis  quelques  an- 
nées le  plan  de  ces  établis3emens  est  beaucoup 
mieux  conçu  en  France  qu'il  ne  l'était  il  y  a 
vingt-cinq  ans ,  et  que  leur  distinction  en  se- 
cours à  domicile  pour  ceux  qui  ne  ne  sont  pas 
dans  une  indigencç  absolue ,  en  hôpitaux  de 
traitement  pour  les  indigens  malades ,  et  en 
dépôts  de  mendicité  ou  écoles  de  travail  pour 
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les  mendians  et  vagabonds,  est  bien  an-dessm 

de  la  dangereuse  prodigalité  des  àad^iines 

institutions. 

ibiadiflgqui  S'  ^3jo,  Outre  la  distinction  que  je  viens 
ijoivent  oa  ne  dc  faifc ,  il  en  est  upe  autre  non  moins  im- 
<iire^*  l(\JS^  portante  ^  relative  aux  maladies  aui  peuvent 
^  '2f*toît  ^*^  admises  avec  espoir  de  succès  dans  un  hô- 
"  pital  ;  car  pour  celles  çjui  ne  sauraient  y  gué- 

rir,  ou  qui  y  empireraient  même  par  la  nature 
de  Uair  qu'on  respire  dans  ces  lieux  ^  il  me  pa-r 
raît  qu'il  est  plus  convenable  de  leur  appliquer 
les  secours  à  domicile ,  à  mc»ns  qu'il  n'y  ait 
des  maisons  qui  leur  soient  destinées.  Il  en  est 
fie  mé)iie  de  celles  qui  sont  contagieuses  >  et 
qui  par  cela  seul  doivent  Sq  être  exclues,  s'il 
se  peut ,  en  leur  appliquant  également  les  se- 
cours à  domicile,  diriges  convenablement;  car, 
à  moins  qu'il  ne  ^'agisse  d'agiles  particrdicrs 
destinés  à  certaines  mcdadies,  l'on  ne  doit  pas 
se  départir  du  principe  que  la  vraie  destination 
des  hôpitaux  propement  dits  est  de  donner  la 
guérison  aux  malades;  mais  s'ils  ne  peuvent  l'y 
obtenir,  si,  bien  loin  de  là ,  ils  infectent  en- 
core ceux  qui  dorment  avec  eux  sous  le  même 
toit,  c'est  vouloir  gratuitement  faire  résulter 
le  plus  grand  des  maux  de  ce  qui  devait  pro- 
duire le  plus  grand  bien.  J'ai  puisé  ces  ré- 
^ exions  dans  les  observations  pupliées  à  Lon- 
dres sur  les  hôpitaux ,  en  i77 1 ,  par  /.  j^ikin , 
chirurgien.  Gel  auteur  étaDiit  une  distinction 
lumineuse  entre  toutes  les  maladies  qui  peu- 
vent ou  ne  peuvent  pas  être  admises  dans  un 
hôpital  ordinaire  ;  et  comme  j'ai  trouvé  ces 
observations  judicieuses,  et  totalement  négU- 
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gfées  en  France,  je  vais  continuer  sur  le  plaii 
de  cet  auteur ,  en  y  ajoutant  ce  que  jnotx  e^^ 
péricnce  m'a  appris. 

Nous  devotts  d'abord  adhietlre  Fordre  gé^ 
néral  de  divisiondes  maladies  en  eltei!'neàétefi 
internes;  Parmi-  ces  premières ,  il  n'est  aucuh 
doute  cfue  tous  lés  accjdèds  imprévus  qui  af- 
fectent extérieurement  un  cforps  en  santé ,  et 
qui  exigent  les  plus  prompfe  secours ,,  iék  qivé 
ceux  des  blessures,  fractures,  dislocations,  etc., 
ne  soient  dans  le  ca^  de  rectoéfir  df une  maniëtiô 
pressante  Tassistïmce  d'un  nôpitaP.  Oh  doit  ce- 
pendant remarquer  relalitement  aixt  frac  titrer 
composées  ,  au3*  fractures  du  crâne  et  âui 
gtdiaâefs  déperditions  de  substances,  qja^^oiifen- 
m^ait  un  service  plus  essentiel  aru  marné  en  lé 
traitant  faors^^ dé  Tllôpital,  que  dam  un  lieii  cfonf 
Fàir  esff  peu  favorable  à  sa  guérisorf.  Touà  lé$ 
aecidens  qui  sont  suivie  d'abôrdf  cf  une  grande 
destruction  ,  oui  d'une:  grande  moniticiatioti 
de^subsïanceï^.et  par  consécruent  tfune-  afbbû- 
dltnte  suppiïtation  (  et  Yan  doit  tnettte  dans  cà 
esiSf  Itepliaies  résultant'des  gifand^s  opérations), 
sont  égaltnnent  peu  susceptibles  dé  guérir'  dans 
les  b^pit^iït',  etsont  en  outfe* très-sujets  à  pro- 
dtiire  le  ifiautab  ^r.  Gn^ôif  dortc  lecïr  appll- 

3uer  à  plus  forte  raison  ce  que  nous  venons 
^établîi*  pour  lès  autres  accident. 
Si  ïÉom  cottsidérDflS  lèsr  diV'erâ'ers  cachexies^ 
rtcfos  en'  trouverons  très^petl  stuxîqtieHés  l*ait 
d*an  Hôpital  soit  réèHemctrf-fiàVorable;  ellèô 
sont,  an  cointraire;  ttës-pWîfprésif  le  vicieï*  en- 
core {dus^  par*  le,  très>^long's|éjjôùrc  dés  iflalad^S 
attaqué»  de  quelque  virus  particulier.  Axtë^ 
MnsKnous^^  $Kix!  éctpuellès ,  ait  cancer ,  etaubt 
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ulcères  chroniques.  La  première  tnaladie  est 

Eresque  toujours  aggravée  par  le  séjour- des 
ôpitaux;  la  suppuration  des  ulcères  Tait  d'et- 
frayans  progrès,  et  rien  n'est  plus  pitoyable 
que  le  spectacle  d'une  salle  remplie  de  ma- 
lades scroiuleux,  constamment  renfermés  dans 
une  atmosphère  imprégnée  des  émanations 
putrides  de  leurs  corps.  Si  Ton  a  pu  observer 
quelque  chose  d'utile  dans  cette  maladie  ,  c'est 
sans  contredit  la  jouissance  pure  et  libre 
de  Fair  de.  la  campagne^  et  tout  ce  qui  peut 
donner  aux  fibres  du  ton  et  de  Ténergie  ;  or, 
Pon  conçoit  facilement  que  ces  avant^^es^  ne 
se  trouveront  pas  dans  un  hôpital  :  si  donc  les 
secours  de  Tart  et  de  la  bienfaisance  i^eulent 
être  appliqués  utilement  à  ces  malades,  ce  doit 
être  plutôt  chez  eux  que  dans  un  hôpital.  Di- 
sons-en de  même  du  cancer,  maladie  aussi  re- 
belle ,  aussi  peu  connue  que  la  première , 
Suisque  tout  ce  qu'on  peut  espérer  des  secours 
e  lart  se  bori^e  à  pallier  quelques-uns  de  ses 
plus  graves  symptômes  ;  le  malade  n'en  ob- 
tiendra pas  moins  chez  lui  tout  le  succès  qu'il 
en  peut  espérer.  Aucune  considération ,  sauf 
le  cas  de  l'extirpation ,  ne  doit  donc  faire  ad- 
mettre ces  sortes  de  malades  dans  un  hô- 
pital. 

Les  ulcères  habituels  qui  procèdent  d'une 
disposition  scorbutique  des  tempéramens  :  dé- 
pendent plutôt  pour  leur  guérispn  d'un  boa 
iair  et  d'un  régime  convenable  que  de  tout 
autre  secours,  et  nous  les  ayons  vus  presque 
toujours  empirer  dans  les  hôpitaux;  ce  qui 

Êrouve  que  ces  li^ux  leur  sont  peu  conveua- 
les.  Quant  aux  ulcète^  aux  jambes ,  comme 
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le  bandage  et  le  repos  absolu ,  jointe  à  une 
position  inclinée ,  paraissent  en  être  le  spéci- 
îique,  on  pourrait  regarder  le  régime  d'hô- 
pital comme  indispensable  ici  ;  cependant ,  si 
on  considère  tjue  ces  ulcères  se  rouvrent  pres- 
que toujours  après  la  sortie  du  malade ,  cette 
circonstance ,  jointe  à  celle  de  leur  procurer 
un  air  plus  pur  et  plus  tonique,  et  de  difhinuer 
le  nonàre  des  personnes  résidant  habituelle- 
ment dans  un  hôpital ,  me  ferait  plutôt  pencher 
Ters  les  secours  à  domicile  que  pour  radmis- 
sion  à  ThôpitaL 

La  maladie  vénérienne  est  une  de  celles  qu'il 
est  le  plus  important  d'astreindre  au  régime 
d'hôpital ,  tant  pour  assurer  la  gucrison  que 
pour  èuipêcher  les  rechutes ,  et  prévenir  les 
effets  de  la  contagion  :  mais  comme  Faction 
du  mercîire  dispose  le  corps  à  exhaler  des  éma- 
nations putrides  qui  tendent  fortement  à  viciei* 
l'atmosphère  environnante,  on  conçoit  qu'il 
est  absolument  néce;ssaire  d'isoler  ces  malades 
dans  des  maisons  particulières ,  destinées  à  ce 
genre  de  traitement. 

La  distinction  des  maladies  internes  en  ai- 
guës et  en  chroniques  est  très-propre  à  nous 
servir  de  rè^e  d'admission  ou  d  exclusion  dans 
un  hôpital.  On  conçoit  que  les  maladies  aiguës, 
violentes  dans  leur* attaque,  rapides  dans  leurs 
progrès,  se  terminant  promptement  par  la 
mort  oïl  la  convalescence ,  réclament  au  plus 
haut  degré  tous  les  soins,  toute  l'habileté  et  la 
surveillance  du  médecin  :  on  doit  seulement 
prendre  pour  celles  qui  sont  contagieuses , 
telles  que  la  petite-vérole  et  les  tjphiis^  la  pré- 
caution de  les  traiter  dans  des  maisons  sepa- 
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fées ,  pu  dt^  lûoins  dans  des  ^Ités  éloigiléès  j 
d'où  la  conta^oa  ne  puis^  se  cûmniimiquei' 
aux  autres  iïiaiade;s.  U  eèi  même  ufiié  à  Ta  gué- 
risOn  de  ces  maladies ,  dont  ua  ah?  pur  etfié- 

Sueu^mônt  renouvelé  est  comme  lé  sçéciiwjue, 
'être  traitées  dans  des  endroits  spacieux  rfoût 
latmosjihère  ne  soit  pas  déjà  vfcîe'e  par  ïa  res- 
piration d^aufrës  ràaladeis.  A  Loïklré^  il  s'est 
élevé  depuis  cinq  à  six  ans  »  soùs  la  dipiection 
de  M,  Aijyffafih  ,  fondateur ,  des  associations 
de  bienfaisance,  éoncernant  fétaBlisséinéDTde 
maisons^  papticulières  dans  cfiLà(|iié.  (|u^ftier 
pour  recevoir  lé  pïus-  promptêniént*  possible 
les  pauvres  attcUiues  de  fièvres^  coûtagiéttsé^; 
par  ce  mojeti ,  il  y  a  ptus  dé  çKarioès  dc^^t^é*- 
îàfadès ,  eX  f  on  met  fâ  riîafetfiii 


risidn  pour  les  màfadès ,  eX  F  on  met  Ta  nllîafôdi)^ 
tors  aëtat  de-se propager.  jt>epii4s longf-ftto]^ 
là  mênie  viUe  contient  plusiéùi^  Eôpi&itf 
ticuliers  pour  l'a  cure  de  la  pétiré-veSpiilë' ,  soif 
naturelle,  soitinobûleé,  dôùt  if  est  i*é^tti^fe^ 
plus  gratkjû  avantagés  pour  Jiè  piii)li!o:  <^\fôlid 
est-ce  qu'en  Fi^mcé  on  épitouvè^à  lé,  Bé^ïtf 
d-employer  pour  de  senablaÊles  étâbfi^élAtefei 
une  partie  dés  sommés  consacrées 'S  ùf^é  fàfec 
ostentation ,  à^  là  dissiMtîoà  et  à'fe  débktiéfié? 
On  ne  doit  pas  percfre  dé  V^e  doé  l&'rfïdIÎF 
dies  aiguës  dés  femmes  en  côùcfiés  sblff  j^tteAJjiéf 
toujpurs  morrelles'<^aAs,  l^s  ^^ândf  Éiô^ifâAïî'i 
c*est  <îe  que  TaVais  i^emarijui^  en  faillit  rtt* 
pratique  a  l'Hôtel-Dieù  de  Pàtfs  /éë  <^é  fà 
vu  à  celui  dé  itfarséilib^  éï  d^  qlp^^  j'àprirélldS 
qui  a  conslainment  liéii  daiïsJa  c'â^itàlé  a&^kxr 
triche.  Tous  les  écrivainfeoÈsérvatéili^^ 
d'aifletii*s  avec  moi  éèfte*  opîrii^ïii  ,ïi  éMf  S<M 
très-peu  Iiumain d'admétttédésédfbîabféSTitttï- 
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kdes  péle-méle  avec  les  autres,  et  de  là  res- 
sort une  raison  de  plus  d  avoiip  des  maisons  spé- 
ciales de  leinmès  en  couches.  Je  ferai  cepen- 
dant encore  une  distinction  que  je  crois  utile, 
entre  la  £emme  mariée  et  celle  qui  ne  Test 

Jîas  :  la  prejnière  n'a  rien  à  redouter  de 
a  publicité  ;  Tau tre  ,  au  contraire ,  cherche  k 
cacher  ses  faiblesses^:  il  faut  donc  à  cette  der- 
nière un  asile  inconnu ,  mêine  de  ses  parenset  de 
ses  amis,  tandis  que  les  secours  à  domicile  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  humain ,  de  plus  raison-* 
fiable  et  de  plus  sain  pour  la  femme  dont  la 
maternité  est  le  fruit  a  uqç  union  avouée  par 
les  mœurs. 

Quant  aux  maladies  chroniques,  comme 
elles  donil^ut  peu  d'espérance  de  guérison  ra- 
dicale y  que  leur  traitement  est  long',  et  qu'il 
ne  produit  pas  de  changemens  rapides,  les  se- 
cours à  domicile  leur  seraient  infiniment  j:>1us 
utiles,  sous  plusieurs  rapports,  que  ceux  d'un 
hôpital.  Plusieurs  maladies,  par  exemple,  qui 
offensent  les  poumons ,  et  pour  lesquelles  un 
air  éminemment  pur  est  de  la  plus  haute  im- 
porttoce,  en  sont  visiblement  exclues,  puis- 
qu'il ne  saurait  résulter  de  leur  admission  que 
la  perte  plus  prompte  du  malade  et  la  viciation 
plus  complète  de  l'air  de  l'hôpital ,  c'est-à-dire 
un  désavantage  gratuit  p(>ur  tous  les  autres 
malade^.  Il  en  est  de  même  du  scorbut ,  des 
névroses,  des  divers  engor^emens  glanduleux, 
des  hydropisies ,  des  maladies  de-peau ,  et  aur 
très  cachexies  qui  exigent  pour  premier  re- 
mède un  air  très-sec  etépaineïhment  salubre. 
Il  est  superflu  de  m'étendre  ici.  sur  ces  mala- 
dies ,  et  d'énumérer  toutes  les  aatteshaflfeçtiohs 
Tome  FI.  54 


DJgitized  by  VjOOQ IC 


,       5?)o  MEDECINE  LEGALE, 

I  chroniques ,  puisque  ce  qtie  nous  avons  dit  ife 
la  véritable  destination  d'un  hôpital ,  et  du  peu 
d'utilité  qu'il  peut  être  dans  un  court  es- 
pace de  temjte  à  ces  sortes  de  maladies ,  nous 
paraît  propre  à  devoir  les  en  exclure  presque 
toutes ,  ponr  leur  faire  appliquer  les  secours  à 
domicile. 

Il  est  vrai  que  les  Jettl'es  de  fondation  de 
J)lusieurs  hôpitaux  partaient  déjà  l'exclusion 
de  la  plupart  de  ces  mi^ladies^  et  n'admettaient 
que  les  Wessés  par  accident  et  les  maladies 
aiguës  :  ainsi ,  à  Marseille  l  un  malade  n'était 
pas  admis  s'il  n'avait  pas  la  fièvre.  Mais  il  y 
avait  plusieurs  autres  établissemens  qui  sup- 
pléaient an  défaut  d'admission  à  THôtà-EHeu  ; 
étabK^emens  qui ,  a^ant  été  mal  à  ^opos  dé- 
truits et  réunissons  une  même  admmis^ation , 
nécessitent  aujourd'hui  partout  ,  excepté  à 
Paris  ^l'admission  à  l'hôpital  général  dé  toutes 
sortes'de  maladies^  parce  qu'autrement  les  in- 
digens  malades  seraient  dénués  de  toute  espèce 
de  secours. 

Sfconw  k  do-  §'  ^  ^^  ^  •  ^*^^  renvoyé  beaucoup  de  'malades 
œinie.etiiô-  à  être  traités  chez  eux,  ce  qui  suppose  des 
]Mmx  spc-  ^çç^^Ys  à  domicile  généralement  établis; 
et  vraiment  cela  devrait  être  depuis  qu'on  en 
parle ,  mais  cela  n'est  pas  ;  il  s^eh  faut  même 
considérablement  que  les  dispensaires"  qui  exis- 
tent dans  plusieurs  grandes  ^Ues  puissent  rem- 
placer lès  secours  qu'on  obtient  à  Phôpitai  : 
de  sorte  aue ,  quand  même  le  zèle  charitable 
des  gens  de  l'art  attachés  à  ces  dispensaires  les 
]>orteridt  à  donner  autant  de  soins  a  ces  malades 
cjtt'itj^n  donneraient*  à  ceux  dont  ils  retirent 
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un  émoluinent ,  ou  dans  un  hôpital,  ils  par-* 
viendrai  U  rarement  à  tous  les  résultats  qu'ils 
peuvea.  -  promettre  dans  le  traitement  des 
maladies  cj[ironi(|ue$.  D'abord  les  moyens 
d'existence  des'diiîérens  bureaux  de  bienfai- 
sance sont  précaires ,  et  très-iiisiifjfisans  pour 
prolonger  conrenablcment  les  soins  qu'exig^e- 
rait  la  position  de  chaque  malade  ;  en  second 
lieu  y  la  plupart  de  ces  malheureux  manquent 
de  personnes  pour  les  servir  ^  et  se  trouvent 
entièrement  livrés  à  euxr-mêmes  et  à  leur  ca^ 
price  ;  en  troisième  lieu  ,41s  manquent  le  {^us 
souvent  de  linge  et  de  moyens  cfe  propreté , 
d'alimens  propres  à  la  maladie ,  de  vin ,  de 
combustible ,  etc.  La  charité  s'épuise  chaque 
jour  ;  le  bouillon  devient  eau  ;  encore  y  a-t-il 
beaucoup  de  commérage  dans  toutes  ces  minces 
distributions. 

Cetle  spéculation  de  la  philosophie  en  fa-* 
veur  de  Fhuaianité  n'est-cUe  donc  aussi  qu'une 
chimère?  Non  sans  doute;  et  le  gouverne- 
ment en  mettant  la  dernière  mam  aux  belles 
institutions  qu'il  a  créées,  et  qu'il  crée  sans 
cesse,  ne  manquera  pas  vxi  jour  de  jeter 
un  regard  de  faveur  sur  celle-ci ,  de  laquelle 
dépend  la  conservation  de  plusieurs  milliers  de 
sujets.  Favoriser  les  secours  a  domicile  et  les  dis^ 
pensaires,  c^est  augmenter  la  dotation  des  hô'^ 
pitaux  ,  et  rendre  ces  asiles  beaucoup  plus 
salutai^rës  à  ceux  qui  les  fréquentent. 

Je  conviens  cependant,  pour  en  savoir  fait 
l'expérience  ,  que  certaines  maladies  affreuses 
par  elles-mêmes ,  telles  que  le  cancer  an  visage, 
au  sein  ,  k  la  matrice ,  et  plusieurs  maladies  de 
peau,  comme  la  lèpre ,  etc., ^rendent  les  pau- 
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vres  qui  en  sont  attaqués  beaucoup  plus  mal- 
heureux sur  leur  misérable  grabat  que  dans  un 
hôpital  ;  TavaDtaâ^e  de  vivre  quelques  jours  de 
plus  dans  un  air  plus  pur  peut*ii  balancer  l'hor- 
reur de  leur  situation ,  1  effroi  qu'ils  inspirent , 
l'abandon  qu'ils  éprouvent  ?  Mais  la  pitié  qu'ils 
excitent  ne  les  autorise  pas  à  infecter  les  autres 

'malades  dans  uh  hôpital  commun  ;  il  leur  faut 
des  hôpitaux  spéciaux ,  de  ces  maisons  d'incu- 
rables ,  que  le  bon  sens  et  l'humanité  de  nos 
aïeux  avaient  fondés^  et  que  la  froide  raison ,  on 
plutôt  que  la  barbare  folie  de  nos  contemporains 

.a  détruits.  Puissent  les  citojens  riches  et  amis  de 
l'homme  se  distinguer  dans  chaque  ville  par  des 
monumens  de  cette  nature^  et  avoir  le  noble 
enthousiasme  de  vouloir  prouver  à  leurs  der- 
/"  niers  neveux  qu'eux  aussi  savaient  être  bien- 
faisans  ! 

ii(Vitaux  des      &  i322.  L'aliénation  mentale  est  une  autre 


(Q'J«. 


maladie  sur  laquelle  je  désire  pareiUement  de 
pouvoir  fixer  l'attention.  D'abord  il  est  évident 
qu'elle  ne  peut  être  admise  ni  traitée  dans 
les  hôpitaux  ordinaires  ;  et  c'est  cependant  ce 
qui  a  lieu  assez  souvent  dans  les  hôpitaux  des 
petites  villes,  lorsque  les  parens  ou  la  commune 
n'ont  pas  les  moyens  d'envoyer  leurs  fous  dans 
les  maisons  destinées  à  ce  traitement,  et  où  il 
faut  payer  pension. 

En  second  lieu,  les  meilleurs  écrivains 
conviennent  que  la  folie  guérit  rarement  ati 
sein  de  h  famille  du  malade ,  et  que  si  l'on 

5 eut  avoir  quelque  espoir,  ce  ne  sera  que 
,  ans  les  établissemçns  publics  sagement  diri- 
gés. On  ne  doit  même  pas  s'en  fier  à  des 
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établissemens  tenus  par  des  particuliers  ;  l'em- 
pirisine  sur  cette  matière  est  encore  plus  dan- 
gereux que  dans  la  cure  de  la  siphilis ,  parce 
que  le  temps  perdu  à  un  traitement  manqué  ne 
ae  répare  plus. 

Il  serait  donc  digne  de  la  Sagesse  de  Tadmi* 
nistration  publique  de  former,  par  trois  à  quatre  * 
départemens,  U|i  établissement  complet  pour  le! 
traitement  des  aliénés  s  en  comnlençant  de/ 
préférence  par  les  contrées  méridionales  et  les 
pays  de  vignobles.  Chaque  département  con-- 
courrait  aux  frab  de  Rétablissement  et  du; 
transport  des  malades. 

Jusqu'ici  je  ne  connais  que  les  maisons  de 
Paris  et  celle  d'Avignon  où  le  soin  des  aliénée  ; 
soit  dirigé  par  des  vues  de  guérison  :  partout 
ailleurs  ce  sont  des  chaînes ,  des  cachots ,  âm 
coups  ;  et  celui  qui  n'est  pas  tout-à-fait  insensé 
est  condamné  aie  devenir  entièrement.  Ert. 
vain  l'illustre  professeur  Pinçl  a--t-il  donné  les . 
meilleurs  doçumens  sur  cette  matièi^e ,  les  mal-^ 
heureuses  victimes  de  notre  supériorité  sur  les 
brutes  n'en  sont  pas  moins  traitées  avec  la 
même  rigueur  et  les  mêmes  principes  d'igsô- .  ^ 

rance.  Ce  silence  et  cet  abandon  me  révoltent,  * 
et  je  souhaité  que  le  siècle  à  venir  n'ait  pas  à 
faire  au  siècle  actuel  les  même^  reproches 
que  nous  faisons  à  celui  qtii  viefnt  de  s'é**! 
couler.  '  ' 

§.  i323.  Ce  n'est  pas  d'jiprès  la  simple  spé*-  MortaïuédeB 
culation  que  nous  insistons  sur  la  s^aration  ÏSi^îïi*^ 
des  maladies  dans  les  hôpitaux,  et  sur  Téla-  p"^***®"^- 
blissement  de  secours  à  domicile  sufBsans  et 
d'hôpitaux  spéciaux.    L'observation   prouve' 
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d'une  manière  éridente  que,  iQut  éfônt  égal 
d'aiiUeurs  ,  les  hôpitoux  qui  renfermeut  un 
idus  :grand  nombre  de  malades  obtiennent 
oeaucoup  moins  de  guériaons.  Paris  en  offre 
un  exemple  frappant.  Cette  ville  renferme 
six  hôpitaux  o(jmi»u/i5,  savoir  :  l'Hôtel -Dieu , 
la  Cnarité  ,  Saint  -  Antoine  ^  Beaujon  ,• 
Necker  et  Gocfain;  cimj  hôpitaux  apédaux, 
Siiint --Louis,  les  Vénériens,  les  Enfans,  la 
Sa^iéCriëre  ,  et  Gharenton  pour  les  affections 
mentales.  Or ,  voici  le  calcul  de  ntortalité  de 
ce&  hôpitaux^  d'après  l'exposé  des  travaux 
et  observations  du  bureau  certtral  d'admission 
des  hôpitaux  civils  de  Paris  pendant  le^  trois 
premiers  mois  dix  jours  de  Tan  1 4  et  l'an  180&. 

Mortalité  de  rîHôlel-Dieu  ;  propm-tiou  d'un 
smf  quatre  dixHsèpt  cenûemes  ;;  die  la  Charité , 
im  sur  sept  quarante^ept  centiènii^s  ;  d«  l'hô- 
pital fieaujbn^  d'ua  sur  cinq  .  quatiiïe -vingt- 
seize  centièanes,  etc. . 

'  L'hôpital  S(tiAt*LooÎ8 ,  <jui  reçoit  h»  pw- 
sonnes  atteintes  de  maladies  cutanées,  telles 
que  la  ^ale ,  ies  dartres ,  la  teigne ,  et  ^ussi 
ceUes  àffeclén.tle  scorbut  ^  de  ^i^fulea»  de 
vieux  ulcérés^  a  présenté  «ne  mortolité  d'il» 
(snr  vtngt-denx  cinquante-huit  centièmes* 

/  L'hâpital  des  Eofans,  destiné  à  traiter  tôntei 
les&iaiadiea,  excepté  les  affections  psGrîi(|t7eset 
siphilitiques,  a  eu  pour  proportion  générale, 
de  mortalité  un  sur  trois  quatre-vingt-seize 
centièmes;  ce  tjni est ^u surplus  afôfez ordinaire 
àioet  âge^  aiilsi'que  nous  l'a vona  déjà  fût  yw. 
'au>ieomment*ementde  cet  ouvrage, 

!  >L'hâ]Htal  db  Ghatenton  a  donné  des  soins  à 
troja  cent  soikante-trois  aliéné»  iodigens  ^  dont 
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trois  ceat  quarante -huit  hommes  et  quinze 
femmes.  Sut  ce  nombre,  ceat  quarante -six 
hommes  et  huit  femmes  sont  sortis  présumés 
guéris  }  cinquante  hommes  et  trois  femmes 
sont  sortis  non  guéris;  enfin  il  est  mort  trente- 
cinq  hommes  et  une  femme  ;  et  cod^me  il  res- 
tait cent  vingt  aliénés  au  3i  décembre,  la 
mortalité  a  été  d'un  sur  six.  soixante -quinze, 
centièmes  (i). 

U  résulte  de  cet  aperçu  de  la  mortalité  ^  sui» 
vaut  les  hôpitaux  où  sont  reçus  les  malades^ 
que  THôlel-Dieu  de  Paris  en  perd  proportion- 
nellement un  bien  plus  grand  nomtxre  que  les 
autres.  U  est  vrai  q^e  les  membres  du  bureau 
d'admission  observent  qu'il  serait  injuste  d'ut- 
tribuer^  cet  excès  de  mortalité ,  soit  à  l'in* 
salubrité  de  Thopital^  soit  au  traitement  qu'y, 
subissent  les  malades;  que  plusieurs  causes 
concourent  à  relever  rHotel-Dieu  de  tout  re- 
proche ;  que  c^est  là,  i^quç  ^ont  portés  près-»- 
que  tous  les  hommes  atteints  de  Maures.  très« 
gravt^^  et  le  plus  grand  nombre  d'indigens 
frappés  de  maladies  dant  l'invasion  a  été  aussi 
brusqi^e  qu'elle  est  d^ng^reuse  ;  qu'il  j .  es^ 
mort ,  par  exemple ,  '  It;  premier  jour  ^  de 
leur  entrée  deux  cent  trente-six  mialades^t  le 
second  jour  cent  vingt- deux,.. et  le  troisième 
cent  vingt- huit ,  total  quati^e  cent  quatre- 
vingt-six  malades  reçus  dans  un  état  à  peu  près 
désespéré  ;  2  que  l'Hôtel- Dieu  admet  des  ma- 
lades  âgés  dans   une  proportion  bi^n  pïm 


(0  fburnftl  général  de  inédeeiiie y  lOtn*^»  F'fi«'  9^ 
et  suiv.  •  .        .  ,i 
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rande  que  les  autres  hôpitaux  commons; 
que  la  Charité  n'a  donné  qu'un  décès  sur 
sept  soixante  «sept  centièmes^  mais  qu'il  j  a 
des  causes  d'erreur  dont  il  faut  tenir^ompte 
pour  ramener  la  proportion  de  la  mortalité  de 
cet  hôpital  à  ce  qu'elle  a  de  vrai;  que  princi- 
palement tous  les  malades  qui  passent  à  la 
clinique  de  cet  hôpital  sont  portés  sortans, 
tandis  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  manque- 
raient pas  a'y  périr  s'ils  continuaient  à  y  sé- 
journer. 

Quelque  spécieuses  que  ces  raisons  parais- 
sent, ejles  ne  sauraient  détruire  la  défaveur 
que  THôtel-Dieu  de  Paris  A  toujours  eue,  à 
raison  de  la  proportion  de  mortalité  qui  y 
règne,  et  qu'on  doit  nécessairement  attribuer 
au  mauvais  air  de  cette  immense  maison, 
peuplée  dans  tous  les  coins.  J'ai  fait  ma  pra- 
tique de  médecine  dans  ces  deux  hôpitaux,  la 
Charité  et  THô tel-Dieu  de  Paris,  en  1787, 88  et 
^9 ,  et  je  voyais  fort  bien  alors  que  les  mêmes 
maladies  traitées  dans  le  premier  et  dans  le 
second  établissement  avaient  en  général  une 
teirmiriaisbn  bien  plus  heureuse  ici  que  là, 
quoique  la  Charité  reçût  pareillement  un  très- 
graqd  nombre  d'accideûs  gravés.  Déjà  alors 
on  désirait  -  que  l'Hôtel-Dieu  fût  morcelé ,  et 
qu'à  sa  place  on  éts^llt  plusieurs  autres  hôpi- 
taux; divers  mémoires  ont  été  publiés  à  ce 
sujet  dans  le  coui^  de  la  révolution.  J'ai  en- 
suite observé  dan$  les  hôpitaux  dont,  j'ai  été 
chargé  qu'avec  les  mêmes  soins  il  y  avait 
proportionnellement  un  moindre  nombre  de 

Îl^uérisons  dans  les.grapds  hôpitaux  quQ  dans 
es  petits. 
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J'ai  surtout  remarqué^  dans  les  premiers,  que 
lapouriture  dite  d'hôpital  s'y  montre  beaucoup 
plus  souvent  et  est  moins  facilement  arrêtée 
que  dans  les  seconds ,  et  que  cette  sorte  de 
fièvre  et  de  saburre  bilieuse,  qui  se  développe 
dans  les  grandes  plaies  après  quinze  ou  vingt 
jours  d'hôpital ,  qui  reparaît  plusieurs  fois  du-^ 
rant  le  traitement,  et  quon  est  obligé  de 
combattre  par  des  vomitifs  réitérés,  se  montre 
plus  rarement  dans  un  hôpital  de  quarante  à 
cinquante  malades  que  dans  un  plus  grand; 
de  sorte  que ,  tant  pour  les  maladies  externes 
que  pour  les  internes,  je  regarde  comme  une 
vérité  bien  démontrée  qu'il  est  plus  paternel 
de  la  part  de  l'administration  et  plus  sage  de 
la  part  des  médecins  d'avoir  plusieurs  maisons 
pour  le  traiteînent  des  malades,  quelque  ché- 
tives  qu'elles  soient,  ne  fussent-elles  qite  des 
granges ,  que  d  çn  avoir  une  très-grande  où 
viennent  s  engloutir  plusieurs  milliers  de  ci- 
toyens utiles. 

§.  i524-  3e  connais  plusieurs  hôpitaux  qui   ««piaMment 
,^,  ,  "^i  «11*^  ^,      ^      intérieur 

sont  places  dans  le  centrte  des  villes ,  entoures  tfun  hôpital, 
de  maisons  plus  élevés  que  l'hôpital  ;  jfeu 
connais  d'autres  qui  se  trouvent  relégués  dans 
le  quartier  des  tanneurs ,  des  teinturiers ,  des 
amidonniers,  etc. ,  faisant  écouler  les  eaux 
sales  qui  ont  servi  à  leur  travail  dans,  un  canal, 
un  fossé^  ou  .une  petite  rivière  dont  le  lit  n'a 

{>resque  pas  de  pente,  presque  à  sec  pendant 
'élé ,  et  qui  se  trouvent  sous  les  murs  on  les 
fenêtres  de  l'hôpital;  ces  asiles  d'ailleurs,  dans 
les  petites  communes ,  sont  entourés  c^e  cloa-  ' 
ques  et  d'ordures.  Dans  le  premier  cas,  Tëm- 
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^placeinept  de  Thôpital  est  nuisible  aux  per- 
soDQes  qui  l'iiabitent  et  à  celles  aui  Tavoi- 
sinent;  dans  les  autres  cas,  les  malades  sont 
exposés  en  été  et  en  automne  aux  fièvres  d'ac- 
cès,  aux  fièvres  rémittentes,  bilieuses,  insi- 
dieuses ;  et  toutes  ces  circonstances  favorisent 
singulièrement  la  naissance  de  la  poHriture 
d'hôpital. 

J'ai  vu  de  beaux  hôpitaux  dont  les  dehors 
attestent  la  puissance  de  leurs  fondateurs  ,  et 
dont  Tintérieur  en  atteste  l'i^orance  ou  Tin- 
souciahce  pour  le  sort  des  individus  qui  doivent 
les  habiter:  ils  ressemblent  à  ces  pommes  de 
l'Améiique  dont  les  vives  couleurs  flattent  si 
fort  la  vue,  et  dont  la  pulpe  est  empoisonnée. 
Tel  est  l'hôpital  des  Incurables  à  Gênes ,  où 
six^àMpt  cents  écrouelleux  soi^  entassés  par 
trois  ratigs  de  lits  dans  des  salles  dont  quel- 
ques-unes sont  si  basses  et  si  peu  éclairées, 
que  j'y  distinguais  à  p^ine  les  objets  à  quatre 
heures  après  midi  dans  le  mois  d'avril. 

'     En  supposant  que  je  fusse,  assçz  heureux 

Eour  fonder  ui^  hôpital ,  je  le  bàtu*ais  sur  un 
eu  sec  et  élevé ,  au  voisinage ,  autant  aoe 
possible,  d'une  e^u  cqurante  sur  un  plan 
suffisamment  incliné.  J'y  voudrais  un  enclos 
ombragé  pour  la  promenade  des  malades^  de 
manière  qu'ils  n'eussent  besoin  de  Siortir  de 
l'hôpital  qu'ap«.ès  parfaite  guérison.  Je.  vois  au 
contraire  |  dans  tous  les  hôpit#mx  ^u  second 
ordre ,  les  malades.se  promener  dans  Içs  yUles, 
et-méme  souvent y/neudier,;  abus  insigne  qui 
nuit  à, leur  guérison  ,  ei;  qui  expose  les  habi- 
tans  à  recevoir  des  maladies  oontagieuses ,  s'il 
çn  rëigne  dans  l'hôpital.  Prescjue  partout  il  J  a 
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des  jdrdim  destinés  primitivement  Mx  m^^ 
lades;  mais  dont  l'administratioa  intérieure 
s'est  emparée  ;  tant  le  domaine  des  pauvres  a 
changé  souvent  de  destination. 

Les  salles  de  mou  hôpital  ne  seraieivt  point, 
au  rez-de-chaufiséç  ^  lieu  toujours  un  peu  hu^ 
mide  y  mais  elles  occuperaient  le  premier  et 
le  seeond  étage  y  et  auraient  la  plus  belle  ex-, 
position.  Elles  seraient  élevées  et  spacieuses , 
percées  de  tous  eatés  d'amples  ienétres' 
a  deux  battons  qui  se  cœrrespondraient ,  et 
d'uBe  porte  aux  deux  extrémités;  elles. ne 
contiendraient  que  deux  rangs  de  lits.»  di&tan^ 
d\m  mètre  l'un  de  l'autre  ;  ces  lits  seraient  en 
1er  et  sans  rideaux^  pour  éviter  les  insectes  et 
empêcher,  que  les  émanations  du  cprps  du 
malade  ne  S'arrêtent  autour  de  lui  et  ne  de- 
viennent par  le  moyen  des  rideaux  un  fojesv 
de  'Contagion.  Le  ^1  de  mes  salles  serait  un  peu 
incliné ,  pour  empêcher,  lorsqu'on  les  layerait^v 
que  l'hiimidité  né  s'y  arrétaL 
.  Le  peuple  aime  beaucoi^;  les  ridea^K  et 
les  fenêtres  fermées,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
adiïtoistrentle$.hôpita[uxdansl^  petites  villes  i. 

se  laissent  conduire. p^r  les ^cuêmes  vues routii- 
nièrçs^  l'oistetitation  fait  piresi][ue  partout  lé 
plus  gros  dus^rvi^e,  et  TessieuAiel  é^  o^gligéf 
il  appartient  au?^.  ipo^édecins  ^iu&^fer  chaque 
jouj:  pour  faire  jouir  l'humanité  de^  a¥aiit^^Si 
que.  cherchent  àiui  pifOcurer  ceux  qqi  travaii-p^  . 
lent  au  progrés  d^  Ujmièiîas»  î       1 

g.  ,1025e  DepuisTqu'it  existe  des  hôpitaux  ^^'{^{"^^^^ 
\9^n%  içivils  que .  mi;litftires ,  ce  qqi-  ^  1^  plus  em- 
barrassé a  to^^jow»  été  l'emplacement  des  lur 
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trines.  Si  rien  n^empéche  dans  le  voisinage,  on 
doit  pratiquer  à  l'extrémité  et  en  dehors  de 
éhaque  salle  une  galerie  couverte  ,  destinée 
à  cet  usage.  U  faut  choisir  pour  cela  la  partie 
du  bâtiment  qui  est  abritée  des  vents  domi- 
nanSy  parce  que  ces  vents  font  remonter  la 
mauvaLse  odeur  dans  les  salles ,  quelqiie  soin 
qu'on  prenne  de  fermer  les  portes.  J'estime 

I  usage  des  conduits  des  matières  fécales  plu- 
tôt nuisible  qu'utile ,  et  je  préfère  que  la  lu- 
nette aboutisse  immédiatement  à  l'air  libre. 

II  est  extrêmement  avantageux ,  si  on  le  peut , 
d'avoir  une  eau  courante  au  bas  des  commodités, 
sinon  l'on  doit  avoir  soin  de  faire  enlever  les 
immondices  matin  et  smr.  Je  ne  connais  que 
ce  moyen  pour  parer  aux  inconvëniens  des 
latrines  dans  un  hôpital  ;  s'il  n'est  pas  prati- 
cable ,  l'inconvénient  subsistera  toujours^  quel- 
que soin^quel'on  prenne  de  s'en  préserver.  Defc 
commodités  à  l'anglaise  sont  ce  qui  cpnvient 
le  mieux  entre  chaque  Ut  pour  les  malades  qui 
ne  peuvent  aller  aux  latrines. 


de^iiî**îS      ^*  i326.  Quoi  qu'on  fasse ,  il  est  impossible 
«lies.  d'empêcher  l'accumulation  du  mauvais  air  et 


§.  i326.  Quoi  qu'on  fasse ,  il  est  imj 
d'empêcher  l'accumulation  du  mauvai 
des  émanations  du  corps  humain  dans  des  salles 
encombrées  de  malades.  Les  lits,  les  planchers, 
le  sol  f  les  murailles ,  les  angles  des  salles  sur- 
tout en  sont  imprégnés,  et  avec  d'autant  plus 
de  ténacité ,  que  ces  divers  objets  sont  plus 
poreux.  U  me  souvient  d'avoir  lu  et  d'avoir 
ouï  dire  à  des  officiers  de  santé  de  marine  que 
des  vaisseaux  pîi  avaient  ré^é  des  maladies 
graves  avaient  été  lavés,  raclés,  purifiés  avec 
dès  fumigations  les  plus  actives ,  et  que  néan* 
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moins  lorsqu'ils  furent  de  nouveau  armés  et 
équipés  ;  ils  courent  bientôt  de  nouveaux  ma^- 
lades ,  à  tel  point  qu'il  n'y  avait  plus  de  moyen  ^ 

gonr  empêcher  leurs  mauvais  eltets,  que  de  les 
rûler.  Les  murs  des  hôpitaux  ',  composés  de 
pierres  et  de  ciment  ^  n'ont  pas  tout-à-fait  le 
xxiéme  désavantage,  et  cependant  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  quun  hôpital  abandonné  a 
donné  des  preuves  très-promptes  de  son  insa- 
lubrité, en  recevant  des  nouveaux  malades. 
Rappelons  encore  ici  un  instant  quels  sont  les 
^az  connus ,  quelle  est  la  nature  des  émana-» 
lions  qui  vicient  Fair  des  salles^  afin  que  la 
raison,  fortifiée  par  l'expérience ,  ne  cesse  de 
présider  aux  expédiens  que  nous  mettons  en 
usage  pour  procurer  aux  malade^  un  air  plus 
pur.  Je  sais  c^e  tout  cela  est  connu,  que  je  ne 
fais  que  des  répétitions  ennuyantes,  et  ce- 
pendant mon  aevoir  m'oblige  d'y  revenir, 
parce  que  j'ai  la  certitude  que  dans  presque 
tous  les  hôpitaux  de  seconde  ligne  l'on  n'a  pas 
encore  pu  se  tlécider  à  abandonner  les  hsâe^ 
de  genièvre,  le  vinaigre,  les  plantes  aroma- 
tiqxies  et  autres  parfums  dé  cette  nature,  comme 
uniques  moyens  de  purifier  l'air. 

Deux  sortes  de  gaz  qui  diffèrent  par  leur 
pesanteur  spécifique  occupent  le  vide  des 
salles  remplie^  de  malades.  Le  gaz  acide  car- 
bonique ,  plus  pesant  que  l'air  atmosphérique, 
€^m  occupa  le  bas  des  salles  et  le  dessous  des 
lits  ;  les  gaz  azote ,  hydrogène  carboné  et  phos* 

Shoré  résultans  de  la  transpiratioft ,  desselles, 
es  urines,  des  crachats,  des  vents ^  plus  légers 
que  l'air  atmosphérique,  et  occupant  le  haut 
des  salles  dans,  uti  espace  proportionné,  aux 
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quantités  produites;  plus,  les  émanations  par* 
ticulièr^,  d'une  nature  septique,  combinées 
avec  le  gaz  animal: 

Ces  gaz  peuvent  être  détruits  on  chassés  par 
l'emploi  médiodique  dès  moyens  physiqijfês  et 
diimrques.  Les  premiers  consistent  dans  l'ad- 
mission continuelle  d'un  nouvel  air ,  soit  par 
les  fenêtres ,  soit  par  le  secours  des  ventila- 
"tenrs  (J§.  iSoÔ),  Uae  expérience  de  Franklin 
nous  indique  les  lieux  ou  nous  devons  placer 
les  ventilateurs  et  autres  onvertin'ea  destinées 
SM  renoavelkment  de  l'air  dies  h^itaux , 
des  spectacles,  des  temples,  etc.  Ce  phy- 
sicien célèbre  parle  de  deux  chambrés ,  dans 
l'une  desquelles  l'air  était  plus  écfaauiKé  que 
dans  Tatttre,  et  séparées  seulement  p»*  une 
porte*  de  GOmmnnication.  On  pSaça  dans  l'ou- 
verture de  cette  porte  trois  bougies  allumées, 
une  au  haut ,  une  autre  au  bas ,  et  la  trbiSLème 
an  milieu  de  la  hauteur  de  Touvertarc.  On 
vit  aussitôt  s'établir  deux  eourans^  d'air,  l'un 
supérieur  et  l'autre  inférieur,  qui  avaient  des 
directions  opposées.  L'dir  de  la  chambre  la 

}>lu8  échauffée  passait  dans  la  chanibré  la  plus 
roide  par  le  haut  de  l'otavertiire  dé  la  pctt-te , 
et  chassait  la  flamme  de  la  bougie  la  plus  éle- 
vée du  côté  de  la  chambre  la  plus  froide  ;  an 
contraire,  l'air  de  celte  derwière  passait  dans 
la  chambre  la  plus  chaude  par  le  bas  de  l'ou- 
verture ,  et  poussait  la  flamme  de  la  bougie 
la  pins  basse  du  côté  de  la  chambre  la  plus 
chmde ,  taAdis  que  la  flamme  de  la  bougie  du 
milieu  testait  immobile.  Il  résulte  donc  de 
celte  expérience  qu'il  s'étabKt  deux  courans 
opposés  entre  deux  masses  d  W  de  tempéra- 
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ture  difierente  :  un  courant  chaud  supéi^ietir, 
et  un  courant  froid  inférieur ,  et  que  \^  cou- 
che intermédiaire  est  sans  monvenient.  Les 
salles  d'un  hôpital  sont,  relativement  à  lair  ex- 
térieur, ce  qu'est  la  chambre  chaude  par  rapport 
à  la  froide;  les  fenêtres  de  l'hôpital  soiit  1  ou- 
verture slîpérieure,  et  la  porte  des  saBes  f  ou- 
verture inférieure.  Si  ces»  deux  issues  res- 
taient continuellement  ouvertes,  Tair  froicl 
de  la  porte  refoulerait  sans  cesse  l'air  chaud 
par  les  fenêtres. 

Mais  ces  ouvertures  opposées  sont  loin  de 
pouvoir  rester  constamment  libres,  c'est 
pourauoi  on  doit  les  suppléer  par  des  moyens 
artificiels  qui  n'incommodent  pas  les  malades , 
et  qui  consistent ,  i^  dans  le  placement  de  plu^ 
sieurs  ventilateurs  ,  en  nombre  relatif  à  la 
grandeur  des  salles^  les  uns  aux  parties  supé- 
rieures pour  aspirer  et  chasser  le  mauvais  air, 
les  autres  aux  parties  inférieures  pour  attirer 
un  air  nouveau.  Un  seul  levier  peut  faire  mou- 
voir deux  soufftets ,  et  Ton  peut  employer  les 
convalescens  à  ce  travail.  Il  faut  pourtant  avoir 
soin  que  ce  renouvellement  de  l'air  se  fasse 
d'une  manière  lente  et  imperceptible,  pour 
ne  pas  produire  un  courant  trop  fort  ;  it^  le 
second  moyen  consiste  à  pratiquer  des  ven- 
touses- placées  au-dessous  de  chaque  lit.  Ces 
ventouses  sont  des  canes  qui  traversent  le  mur, 
ayant  leur  ouverture  évasée  en  dedans^  et 
l'ouverture  étroite  en  dehors.  Leur  effet  est  de 
donner  issue  au  gaz  acide  carbonique  qui 
rase  le  plafond ,  et  qui  nécessairement  doit 
éprouver  une  forte  pression  de  la  part  de  la 
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colonne  d'air  extérieur^  introduite  \ivement 

dans  la  salle  par  le  ventilateur. 

Les  moyenscfaimiquessont)  i  ""  l'eau  de  chaux; 
2**les  fumigations  de  gaz  acides niinéraux.L'eau, 
ou  plutôt  le  lait  de  chaux  est  d'une  grande  utilité 
pour  absorber  le  gaz  acide  carbonique.  Oa 
pourra  toujours  s'assurer  de  la  présence  de  ce 

faz  en  versant  de  l'eau  de  chaux  dans  un  vase 
'eau  pure  qu'on  aura  laissé  séjourner  dans  la 
salle.  On  bouche  le  vase  et  on  l'agile  ;  l'eau 
blanchit ,  et  la  quantité  de  précipité ,  ainsi  que 
la  promptitude  avec  laquelle  il  s  opère ,  annon- 
cent la  présence  du  gaz  délétère  et  sa  quantité. 
Il  faut  alors  disposer  dans  les  encoignures  des 
salles  et  au  milieu  des  baquets  remplis  de  lait 
de  chau^  que  l'on  agite  de  temps  en  temps , 
et  qu'on  a  soin  de  renouveler.  Mieux  serait 
encore  que  le  sol  des  salles  fût  un  peu  incUné  ; 
et  qu'on  put  de  temps  à  autre  l'inonder  de  lait 
de  chaux ,  de  manière  que  ce  liquide  j  séjour- 
nât quelques  minutes,  et  qu'il  s'écoulât  ensuite 
par  des  conduits  pratiques  à  l'extrémité  de  la 
salle.  11  n'est  pas  moms  très-utile,  chaque 
année ,  de  faire  gratter  les  muçs  et  de  les  recou- 
vrir de  quelques  couches  de  laît  de  chaux. 

Nous  nous  sommes  déjà  beaucoup  étendus 
dans  le  second  chapitre  de  cette  troisième 
partie  sur  les  fumigations  minérales  et  sur  leur 
utilité  (§.  1197);  nous  ajouterons  seulement 
ici  qu'il  faut,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
les  maisons  qui  ont  des  pestiférés,  purifier  de 
temps  à  autre  un  hôpital  dans  lequelrègnentdes 
fièvres  épidémiques  ou  contagieuses.  Pour  cela 
il  est  urgent  d'avpir  dans  chaque  hôpital  une 
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Salle  de  rechange ,  dans  laquelle  on  fait  enitef 
les  malades  de  la  salle  qu'on  veut  purifier  aved 
le  ga2  acide muriatique  oxigéûé  ouïe  gaz  stdrt 
fureux;  on  expose  à  Faclion  du  gaz  les  couver-^ 
tures>  les  matelas  9  les  capotses,  les  vêtemensy 
et  en  général  tous  les  tissus  de  t  laine  et  autres 

aui  ont  servi  dans  la  maladie*  On  ferme  la  salle 
ht  qu'elle  est  rempHe  de.  fumée  >)  et  on  la 
laisse  dans. cet  état  pendant  douze  heures  y  la 
s^le  ainsi  sanifiée  sert  à  son  toor  de  salle  de 
rechange ,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  ce 
que  tôuteslès,  salles  soient  purifiées*  On  en  fait 
autant  dans  i69:làtmies>  dans  les  eorridob  et 
dans  toutes  les  avenues  qui  conduisent  ati:l 
s^es/Pour  ce  qui  regaMe  lès  èas  ordinâiieS 
on  emploiera  avec  succès  les  fumigations,  nitri^- 
ques ,  qui  ont  le  précieux  avantage  de  ne  pas 
exiger  le  déplacement  des  malades,.  Depuis 
longues  années  \%i  banni  des  hôpitaux  dont  fa| 
été  chargé  les.  vapeurs  de  vinaigre  et  les  autres 
parfums^  et  je,  leur,  ai  substitué  l^s  fumigan 
tions  nitriques.'  J'aurais  peine  à  croire ,  si  je  né 
l'avais  pas  vu  twt  de  fois ,  avec  xjuelle  facilité 
ces  fumigations  détruisent  les  odeurs  lès  plui 
iniectes^  J'ai  en  deâ  hommes  affectés  de  ays- 
senterie  et  de  lienterie  qui  répandaietit  autou^r 
d'eux  une  odeûf. cadavéreuse,  .et  qui  n'en  ré^- 
pandaient  plus  aucune  par  lemo^^en  de  ces 
vapeurs.  Mais  l'effet  en  est  bientôt  passé ,  et  il 
faut  les  renouveler  souvent*  J'ajouterai^  Jjue 
j'ai  observé  que:là  vapeur  du  nitre  j  dégagée 
entre  deux  hts  occupés  par  des  malades  qui 
étaient  très^mal ,  loin  ^e  les  fatiguer,  semblaient 
ranimer  leurs  forces,  et  qu'ils  désiraient  eux^^ 
mêmes  qu'on  la  i:éitérâ.t«  ^   ! 

Tome  FI.  ^5 
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3.  i3^/y*  La  Bropfeté^  si  lessehtîelle  d«bs 

Propreté  et    ^     *^        \    '     *  *  ^"^         Jâ_  i         -i.        '^  . 

tretsoiiif.  tontes  les  circoiRtaiices  xlb  la  vië,  est  ^eiKcore 
uh  <ies  plus  puissans  correctifs  des  vio^  lo- 
eaux  ae  salvbrité  «pi'ba  nie  saurait  trop  f«^ 
cofnma^i^er  à  L'atti^tion  de  tous  tes  àjg^enstdes 
kâ^itaux  y  et  baë  eepêtidant  eb  y  Kttc^Mxe 
ràï*emëat^  dumles  ^e  soient  1^  ^ejFsdiù&ed 
changées  de  leur  kdibiiu^tiatBcm  intétièiit^.  Leis 
plr^ceptes  smvaite  devraiept  ft)rÉftm*  «rlidie  dé 
rëgkmeitt  des  toûmgatîoâs  re%ie«ll9ie5  <i|m 
s'oecupenit  dn  "soki  'd^  naïade». 

A  ranivée  d'trn  mâiade  à  l^hj^ffttai*,  ses 
^eds  M  ses  mhias  doiveac  ^ètre  lavés  à  f  èait 
tièdeJ  •  •  . 

L  îles  TMes^destihés  à  tdus  sesiasarges  doï^^ei^t 
êtrfe  souvcteç  îïellojnfei 

On  doit  le  changer  Mo^eftl  é^  linge  ^  et 
éelim^quia  sehrvi  dans  lescafdé^ëvf^streMa- 
giéases  c«  an  ptfiisemmit  dok  éire  ramassé 
nr' -  le  "^  tdbormp  dann  de»  paid€firfc^  «el  4nis  i 
tfempCT  dabs  I^Mb  iftiscjn'à  ^ee  q^'il  puisse  écre 
lessivé.     •^ 

î  Le  lin^e  ^  i^s  hââMib  iiJ^|)Wt^an9s  aa  ma- 
lade dbireut  être  lArés  tst  ^iei^iiiës  'ârmnt  d^ 
ks  lui  rendre  à  la  soitie  de  l'h^^tàl  ;  ies  ca- 
potes'et  les  ^ouYertiffes  doiv^eM  ^tf^ï>aitoébde 
temps  «enteoteps*^  i^^getéë»',  ftt»iJKgéêBy'€^  <m* 
wyréès  fau'woinb  une  ^mb  di^âi^^ffe  amtée  aa 
Ibulon. 

V  ^es  toiles  «dès  diatelas  et  des  paill^sisses  é<n^ 
^em  sbuveat  lêfté  pe»fakeiheiit  le^r^ivéës  ;  «ta 
xpailie  dès  4its  doit  ^être  souvent  4»ènowvélée >  «t 
ia  teine  ^es  ^maifeliais  Wbatuie  et  tîafPdée  lôus 
^ssix  moi^.  <^n  flditTègardei'tébttrttfè  û%  usage 
inhumain ,  et  qui  cepedâàtirt  ekiMe  ikaœ  '<5ie«^ 
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taii^s.  hèp^fair^  ^  de  laira  /co^chij^  ua  arriy^ 
6ur  un  lxjt.au  vijept  4J^  repq^r  iij»;ji9jc>rt^  ^^ 
axêaxe.en  »yoir  jchax^c  Je  iw^^Oala^  et  la  pa^l^ 
lasse^  P«<irestep  ïlseraU:u|i^deJbani)ir^'u^^ 
des  matelas. jiki^s  I^  ^i^JMux,  ^xce^té  jy^^ 
d^  4;îa^  Mr)4CMUpiv5.  he^  f^^^^^Çis :^\en.^^y^^^ 
poin^;  à  rJ^g^Uiil  des  Majrjig^iqs^  .f t  ^Is  o^  s'jçfj 
trouyaie^iit.  pi5.  pjus  ^fi^v  Qa.*pftiit  j  ;sup* 
pléer  AV4n|^gçt]^iemcutpar  iflç  grâof^^ac^  reaji^ 
piis4e  Jwlle  ,4'ftToiae,,  4^îçii  j^çn^Tcllp  ^i^i 

et  toU3  les^iî^Hes.e»  bpi^î  doJLy^t^^.4%|§ 

rleapemejot  et .  wij5r^i|!^çtt>ept^^^^  jfogcJiç  VfiWt 
che  :  à  rbiwïç/^f;qaUy,èî^  .^^  S^A4pit  ,^P  ^-^^^ 
|aiv€.d^^jic^!i' pgf.jpur^yej^^  U>?taié- 

ce^wp  dç.t60^^4^tdl4ïçfte^ 

a^tre^.RijMftï{idps  .aj^^^^e^^pj^ 
gieqsps^.ay^pf.dpjiçs;rçgfi^f!,trft,s^^  a 

ïlfiM»ftto)^jûiif3^.;ijaï^î^^ 

qwt  4iv^i^.^firyf  4:un  ,w^?de  ^.4,^ufrfi,>?^ 
;jyojr  été  j^^viÇfiç.jçt  ^e^v.e^. .;. ..... .^     •  i  :  -^  rp 

teur,  pour  fevorisjeîr^îJSjsyg  ^^j^Jjij.^i^^ 
dehors, 

§•  102S.  Il  serait  déplacé  d'entrer  dans  tous      csobcIosIot 
les  détails  de  radministration  intérieure  d'un  tiou?^  *^ 

35. 
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hôpital  :  je  m'abstiendrai  mêihetîè  parler  des 
âlîihens  et  dès  médicamens ,  les  circonstances 
où  je  me  àuis  trouvé  m' ayant  fait  voir  de  com- 
bicia  peu  de  remèdes  la  médecine  a  besoin  ,  et 
du  |)!eu  d'importance  qu'il  y  a  à' nourrir  les  ma- 
lades avec  dès  alitilens  aélicat5rètcbbisis,pourvu 
tjue  ceux  qu'on  leur  sert  né  soienfpas  altérés, 
nien ,  au  cdtitràîr'e ,  né  peut  suppléer  à  la  salu- 
brité de  Tait  et  à*  la  propreté';  c'est  pourguoi 
jMi  cônsidéï^  ceé' 'deux  conditions,  surtout  la 
première,  avecque^lque  étendue  V pomme  étant 
celles  aVedléîWjueUestousle^  autrés^oiiis  n'ayant 
ijué  toédîoiir'etfi'ént  lieu,  lès  malades  peuvent  se 
reftâblir  dans^tiH  K^pitàl  ;  et  sans  lescjuelles,  fus- 
sent-ils '  seHî^  dé  iijiets  exquis  danè  dès  plats 
é^^tkttfè,  Sè'tite^tatfeientyt^cnpérèr  la  santé. 
iPai  ']priS  partiçulîcrtîment.  jiour  modèles  les 
h^lpitaux  militaires  loù  j'ai  ^rvi  îong-tcmps , 
et  où  *la  inôrtaUlê'  était  sans  cfomparaison  bien 
mq^ndre  qtie^  dàœ*Ies%Apitktix  çrvils  établis 
d^iê  ^ëm^'  éhdi'ôit';  et  da»  tesàiielsles  ma- 
ladei  lrotitiaîçht''deji*lnénag€f|Seas:^^^  'dès  dou- 
céiirs  que  nbfts*ne  j^ÔuViom^ai'aéètoi^der  aux 
ndtres;  tes  sbMàts  h'^avaieffet  d*atitrè  ayaptage 
ijôé  celui  de^ttbir  d'ttt  àîr  plui  |)ur ,  pkis  frais 
et  jilus  rènou^èîé ,  et  d*autanf  dé  broweté'  eue» 
IcS'foumiturés  lé  permettaient  :  *ax>fe  jè  concJus 
que  plus  on  parviendra  à  ctfîiseiffer  à  l'air 
lès 'miâHtéS;' physique^' et  cTiint^  a  na- 

^tont' 


Itfrelferii^iit.  plus' nos  soins  «Sans  Iteb^Aprtaox 
!ont  co^ifonnéls  dé-  succès.  '   '        •    ' 
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SECTION  IL 

De  la  Police  de  santé  des  prisons.     ,     \ 

§.1329.  c«  La  perte  de  la  liberté  étantuno  Nature  et  des* 
«  peine ,  a  dit  le  célèbre  Beeariàj^  elle  ne  peut   priîJni!  "** 
«  être  infligée  avant  la  cond^misiation  qu'autant 
ce  que  la  nécessité  l'exige.. La  prison,  n'étant; 
«  que  le  moyen  de  s'assurer  de  la  personned'Ofi' 
«  citoyen  accusé   jusqu'à  ce  qu'il  soit  connu 
a  pour  coupable ,  doit  donc.durer  le  moins ,  et 
f<  être  la  plus  douce  qu'il  est  possible.  La  dui?ée 
ce  de  la  prison  doit  être  déterminée  par  le  tei^ps 
et  nécessaire  a  rinstruction.  du  procès ,  et  par  le 
«  droit  des  plus  anciens  prisonniei^  à  être  jugés 
«<  les  premiers.  La  irigueûr  de  la  prison  ne  peut 
«t  être  que  celle  qui  est  nécessaire,  pourenipê— , 
cf  cher  la  fuite  de  l'accusé ,  ou  pour  découvrir 
ce  les  preuves  du  délit.  Le  procès  même  doit 
ce  être  fini  dans  le  moindre  temps  po^ibljs.  Quel 
«  plus  cruel  contraste  que  l'indolence  d'un  juge, 
ce  et  les  angoisses  d'un  accusé^  les  plaisir»  et 
ce  les  commodité^i  dont  jouit  un  magistrat  in- 
ct  sensible ,  d'une  part ,  et  l'état  horrible  d'un. 
«  prisonnier  !  En  général ,  le  poids  de  k  pein^ 
ce  %i  les  effets  fâcheux  d'un  crmiç  doiye^nl  être 
ce  les  plus  efficaces  qu'il  est  possible  pour  les 
ce  autres ,   et  les  moins  durs  pour  celui' qui 
ce  souffre  ;  parce  que  les  hônlmes ,  en  se  teu- 
ce  nissant,  n'ont  voulu  s'assujettir  qu'aux  plus 
ce  petits  maux  possibles,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
«  société  légitime  là  où  ce  principe  n'est  pas 
ce  regardé  comme  incontestaole  (ij.  « 
■■  ■  ■  ■■  -  -..,.»-. .  .  -..-..  .■■■■  ...   II....,,-.  ,. .,  ■,» — ..-,—. 

(i)  Traité  des  délits  et  des  peines  ^  J.  19. 
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Ces  principes  ont  été  proimilgiiés  environ 
quinze  ans  avant  la  révolution  française  ;  il  n'y 
avait  alors  aneuii  homme  qui  n'en  admirât  la 
justesse ,  qui  ne  les  approuvât  en  secret,  et  qui 
en  même  temps-  ne  désespérât;  de  les  voir  se 
i^atf^er  ;  si  profondes  étaient  les  racines  des 
maximes!  contraire» ,  et  si  forte  étak  la  préven- 
tion y  dont  les  hpinmes  avdent  contracté  Thakà- 
tudê  pour  tout  prévenu  tombé  entre  les  mainsde 
la  justice!  Ge^dachots,  ceschaînes^ces privations 
étaient  considérés  comme  une  anticipation  lé- 
gitime de  la  juste  peine  doeà  un  accnsé^  et 
fon  tirait  te  voile  snr  lui  dès  qu'il  était  séparé 
de  la  société  !  Combien  ne  doit-il  pas  être 
agréable  alix  âmes  sensibles ^  et  éncom^ageant 
Dour  les  écrivains  qui  s'occupent  d'utiles  ré- 
formes, de  toii*  qu'enfin  la  voix  de  Becaria  a 
été  entendre ,  et  qu'à  cet  égtard  le  sort  de  l'hu- 
manité a  été  réellement  amélioré  ! 

En  effet  y  notre  législation  actuelle  sur  les 
délits  et  le^  peines^  fondée  presque  entière- 
ment sur  les  pensées  de  cet  illustre  philosophe, 
ne  confond  plu^  dans  1^  mêmes  lieux  le  simple 
ihcûlpé  aveclè  coupable;  elle  déclare  «que 
«  toutes  rignueutfe  employées  dans  les  arres- 
»  tations ^  détentions  ou  exécutions,  autiies 
<t  que  celles  autorisées  par  les  lois ,  sont  des 
*  crimes  (i)»  ;  elle  a  pourvu  d'une. manière 
spéciale  à  la  célérité  des  jugemens ,  voulant 
à  que  le  juge  d'instruction  rende  compte  à  la 
chambre  du  conseil  du  tribunal ,  au  moins  une 

(i)  Act(*  des  constitutions  de  l'empire,  du  2î^  fri- 
maire an  8.  art.  Sa. 
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fois  par  semaine ,  <)ea  aflairesdo^t  Fiastroclion 
lui  est  dévolw  ^  et  que  cette  chsinabre  statue 
s'il  j  a  lieu  ou  non  aux  poursuites  uttérieut^es, 
et  sqr  la  nature  de  ces  poursuites  (i)^  ^  epe^, 
rojps€[u]il^  a  eu  Ueu  à  renvoi  par-devant  la  coup 
imp^nale ,  que  des  sections  de  cette  cour  soit 
tepue  9  de  prononcer  au  plus  tard  dans  les  jrôi^ 
fours  du  rappon  du  proeuneur  géanal,  s^il 
ei»sie  contré  le  prévenu  des  preuves  ou  des 
indices  d'un  Êdt  qualifié  orinae  par  la  loi^  qt 
si  ces  {preuves  oq  indices  sont  as^»çriives  pour 
que  U  mise  en  accusation  soit  prononcée  (^)  ;  » 
e'nfi.Q  f  pour  jremplir  le  Rouble  avantage  de  ne 
pas  laisser  gpmir  trop  long^temps  les  accusés 
^ns  Tattènte  de  leur  jugennent ,  et  pour  que 
la  puqitipn  suive  de  très  -  près  le  délit ,  «  la 
tenue  des  cours  d'assises  doit  avoir  lieu  tQus 
les  trois  ippis,  et  même  plus  souvent  si  le  be- 
soin Texige  ;  et  les  '  assises  ne  peuvent  être 
closes  qu'après  que  toutes  les  affaires  crimi- 
nelles qui  étaient  en  état  lors  de  leur  ouver- 
ture y'  ont  été  portées  (S),  p  La  loi ,  ainsi  que 
nous  le  ^'errons  plqs  baS|  n^a  pas  moins  pr- 
donné  en  principe  la  salubrité  des  prispns. 

Cette  salubrité ,  il  n'est  aucun  citoyen ,  quels 
que  soient  son  çang  et  ?a  fortune,  qui  ne  di^ive 
s  y  intéresser  ,  et  adresser  ses  vœux^  aux 
administrations  locales  pour  qu'elles  reïnplis- 
sent  llntention  de  k  loi.  Il  n'est,  en  effet , 
aucun  de  nous  qui  puisse  se  promettre  dje  rie 
jamais  perdre  sa  liberté ,  au  moins  temporai- 

(i)  Cocle  d'insiruclîon  crîinmelk }§*  127  et  suîv. 

(2)  Ihid. ,  §^2\ g  et  $uiy. 

(3)  iijii.,  jTaSSetîôg; 
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irement  Sans  parler  de  ces  propos  ou  faits  irré- 
fléchis auxquels  une  sagesse  soutenue  peut  à 
peine  nous  soustraire  une  fois  dans  la  Tie  ^  nul 
i^'-e&t  à  l'abri  d'une  fausse  accusation  intentée 
par  l'o^yie ,  la  haine  ou  la  vengeance.  lie  mi- 
nistère public,  sans  cesse  occupé  de  la  re- 
.cherche  des  déHte  et  du  tableau  de  la  perver- 
sité, humaine  ,  n'est  pas  lui-rméme  exempt 
.d'erreur  ;  et  comme  il  n  est  tenu  à  aucune  res- 

Î^onsabilité  de  ses  mandats  d'arrêt  ou  de  dépôts 
'on  conçcMil  que  ses  erreurs  peuvent  plonger 
dans  les  cachots ,  jusqu'à  ce  que  vérité  soit  re- 
connue, rhommé  le  plus  vertueux  ;  inconvé- 
nient sans  doute  très-grand  ,  et  qu'on  ne  peut 
cependantévitersfins  exposer  la  sûreté  publique 
à  des  inconvéniens  bien  autrement  dangereux. 
Aprè(5  ces  considérations  dont  on  ne  peut  con- 
tester la  solidité ,  de  quel  nom  appellerons- 
nous  cette  insouciance  presque  générale  sur  la 
salubrité  des  prisons  et  l'état  des  prisonniers? 

ifi  .nKc"'p?^      §•.  1 33o,  ce  Indéperidanament ,  dit  la  loi ,  des 
60"s  .«  prisons  établies  pour  peines  ,  il  va  dans 

«  chaque  arrondissement  près  du  tribunal  de 
«  première  instance  une  maison  d'arrêt  pour  y 
ce  retenir  les  prévenus  ,  et  près  de  chaque  cour 
ce  d'assises  une  maison  de  justice  pour  y  retenir 
•f  ceux  contre  lesquels  il  a  été  rendu  une  or- 
cc  donnance  d^  prise  de  corps  :  ces  maisons 
«  sont  entièrement  distinctes , des  prisons  éta- 
cï  blies  pour  peines. 

«  Les  préfets  veilleront  à  ce  que  ces  diffé- 
cc  rentes  maisons  soient  non-seulement  sures , 
fc  mais  propres,  et  telles  que  la  santé  des  pri- 
fc  sonniers  ne  puisse  êlre  aucunement  altérée  ; 
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K  ils  sont  teaus  de  les  visiter  toutes  au  moins  une 
a  fois  par  an,  et  le  président  de  la  cour  d'assises 
ce  est  tenu  de  visiter  la  maison  de  justice  au 
«  moins  une  fois  dans  le  cours  de  chaque  session 
«  de  cette  cour;  en  outre ,  le  maire  de  cbaoue 
«  commune  où  il  y  aura  une  maison  d'arrêt , 
«  ou  uae  maison  de  justice ,  ou  une  prison ,  est 
c(  tenu  de  faire  au  moins  une  fois  par  mois  la 
•<  visite  dé  ces  maisons ,  de  veiller  a  ce  que  la 
«  nourriture  des  prisonniers  soit  suffisante  et, 
«  sain« ,  et  la  police  de  ces  maisons  lui  ap- 
«  partiendra  (i).  » 

Lies  prisons  établies  pour  peines  sont  les 
maisons  de  correction  et  les  maisons  de  réclu- 
sion ou  de  force. 

«  Quiconqup  (  en  matière  correctionnelle  ) 
«  aura  été  condamné  à  la  peine  d'emprison- 
«  nement  sera  renfermé  dans  une  maison  de 
«  correction.  Il  y  sera  employé  à  l'un  des  tra- 
ce vaux  établis  dans  cette  maison^  selon  son 
«  choix.  Les  produits  seront  appliqués,  partie 
«  aux  dépenses  communes  de  la  maison ,  partie 
c<  à  lui  procurer  quelques  adoucissemens ,  s'il 
«  les  mérite,  partie  à^former  pour  lui  au  temps 
«  de  sa  sortie  un  fonds  de  réserve.  La  durée  de 
«  celte  peine  sera  au  moins  de  six  jours  et  de 
«  cinq  années  au  plus ,  sauf  les  cas  de  récidive 
«  ou  autres  où  la  loi  aura  déterminé  d'autres 
«  limites  (2). 

«  Tout  individu  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe , 
ce  condamné  à  la  peine  de  la  réclusion ,  sera 


(i)  Code  d'instructioD  criminelle,  §•  6o5,  6o4,  6o5, 
611  ,  G12  et  6i3. 

(2}  Code  pénal,  5*  4^^  et  4 X- 
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<(  reafermé  dans  une  maison  de  force  et  em- 
«  ployé  à  des  travaux  dont  le  produit  pourra 
n  être  en  partie  employé  à  son  profit ,  ainsi 
rr  qu'H  sera  réglé  par  le  gouvernement;  la  du- 
re rée  de  celle  peine  sera  au  moins  de  cinq 
tf  années  et  de  aix  ans  au  plus  (i).  » 

Outre  of  s  prisons  ,  il  doit  y  en  avoir  pour  les 
peines  de  simple  police ,  lesquelles  ne  peuvent 
excéder  cinq  )0urs  d'eii^)risonnement  (2)  ;  et 

EDur  les  dépôts  des  prisonniers/  dans  les  chev- 
eux de  canton.  Il  y  a  aussi  les  prisont  mili- 
taires dont  j'ai  déjà  parlé  ,  et  les  prisons  d'état 
qui  sont  régies  par  un  régime  particuliier. 

La  loi  a  par  conséquent  fait  deux  grandes 
divisions  de  ces  tristes  retraites  où  Thomme  est 

fitivé  de  sa  liberté  ;  celles  qui  nç  doivent  ren- 
érmer  que  des  coupables ,  et  celles  où  peu- 
vent aussi  être  conduits  des  innocens,  qui, 
même  à  la  rigueur ,  ne  contiennent  que  des 
présumés  tels,  puisqu'enfin  il  ne  peut  y  a  voir  de 
coupables  qu'après  que  la  loi  a  prononcé.  Ov, 
Tintention  de  la  loi  n^a  pu  être  d#condamner 
indirectement  a  la  peine  capitale  et  à  mille 
maux  qui  doivent  la  précéder  celui  qu'elle 
n'a  juge  digne  que  de  la  réclusion  ou  de  la 
correction  :  moins  encore  l'a-t-elle  voulu  pour 
le  citoyen  qu'elle  n'a  pas  encore  atteint  ;  et 
cependant  c't^st  ce  qui  arrive  par  le  fait  dans 
tant  de  prisons  où  le  mauvais  air ,  Thumidité , 
la  privation  du  soleil ,  les  insectes^  le  froid  et 
mille  besoins  qu'on  ne  peut  satisfaire  ^  minent 


(1)  Code  péiial,  J.  21. 

(2)  Ibid.,  §.  464et4t)5. 
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la  santé  des  détenus  ei  \e&  expoaent  à  périr 
des  maladies  contdgieœes  cassées  par  tous 
ces  maux.  N'est-ce  pas  être  ea  contra- 
diction permanente  avec  cette  loi  tutéUire 
<jne  j'ai  citée  à  Tarticle  précédent,  cjui  dit  (fûie 
toute  rigueur  non  autorisée  par  la  hi  est  un 
crime. ^ 

§.  i35i.  La  sûreté,  la  salubrité  etlacopi*  Qualité* »/ 
ïnodité  sont  trois  qualités  qne  doit  posséder  ^f^oiTd^  Se- 
nne m^on  de  détention.  Si  une  prison  n'est  dT^ânà?Stte 
pas  sûre  par  elle-même ,  on  ne  doit  pas  s'en  ""■■"" 
«ervir;  parce  qu'en  continuant  à  s'en  servir, 
on  est  obligé  oe  privcnr  le  déténu  de  la  salu- 
brité et  de  la  commodité ,  soit  en  lui  ôtànt 
une  partie  du  jour  de  sa  fenêtre,  soit  en  le 
mettant  à  la  gène  de  mille  manières.  C'est 
presque  toujours  ce  qui  arrive  quand  les  fe« 
rtêtres  d'une  prison  donnent  sur  la  voie  pu- 
blique. 

Ces  sortes  de  maisons  devraient  toutes  être 
composées  de  deux  carrés  rentrans  l'un  dans 
Tautre ,  et  séparés  tout  autour  par  une  cour. 
Le  carré  intérieur  serait  le  logement  des  déte- 
hus,  et  l'extérieur  celui  des  concierges  et  ^ens 
de  justice.  L'espace  intermédiaire  servirait  de 
promenade  aux  prisonniers ,  et  devrait  avoir 
une  ou  deux  foùtaines.  Le  carré  intérieur  se- 
rait composé  de  quatre  ailes ,  au  milieu  des- 
quelles pourrait  êtreun  jardin  qui  fournirait  les 
prisonniers  de  quelques  herbages  et  qui  servi- 
rait à  leur  récréation.  Ces  quatre  .ailes  forme- 
raient au  premier  étage  quatre  corridors  per- 
cés de  chambres  de  chaque  côté,  qui  auraient 
chacune  leur  fenêtre  avec  vue  sur  la  cour  on 
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dans  le  jardin.  Au  bout  de  chaque  corridor 
seraient  des  lieux  communs  aboutissant  à  des 
tuyaux  de  plomb  qui  verseraient  les  im- 
mondices dans  des  fosses  couvertes  Won  au- 

ce 

séjourner  en  Tétat  le  plus  malpropre 
dans  les  chambres  des  prisonniers ,  et  qui  con- 
tribuent à  lés  infecter. 

Les  détenus  seraient  ainsi  logés  à  un  premier 
ou  à  un  second  étage ,  suivant  l'importance  de 
la  prison ,  et  les  rez-de-chaussée  seraient  des- 
tinés à  des  salles  de  travail.  On  n'aurait  plus 
besoin  de  cachots.  A  quoi  serviraient-ils  en 
effet?  Une  semblable  maison^  en  réunissant  la 
commodité  à  la  salubrité  y  aurait  toute  la  sûreté 
possible;  les  détenus  ne  pourraient  jamais  s'é- 
vader, étant  retenus  par  les  murs  élevés  du 
carré  extérieur  >  qui  n'aurait  qu'une  porte 
de  communication  avec  la  cour ,  et  dont  l'em- 
placement serait  occupé  par  les  gardiens  et  la 
gendarmerie. 

Rien  ne  dégrade  autant  l'humanité  que  la 
vue  de  ces  cachots  où  un  homme  en  enterre 
un  autre  tout  vivant  ;  et  c'était  là  le  goût  de 
nos  pères.  Cruels  héritiers  de  la  férocité  des 
chasseurs  du  nord^  ils  ne  pouvaient  jamais 
creuser  assez  profondément  aaus  les  entrailles 
de  la  terre  pour  y  faire  descendre  le  mal- 
heureux qu'ils  désiraient  accabler  de  toute 
leur  puissance  !  Nous  ne  remonterons  même 
pas  bien  loin  pour  trouver  la  continuation  de 
ce  raffinement  dé  cruauté  ;  encore  sur  la  fin 
du  siècle  passé  s'élevait  à  Aix  en  Provence  un 
monument  de  ce  genre /dont  les  voûtes.pro- 
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fondes,  qui  auraient  soutenu  le  palais  de  jus- 
tice, étaient  réservées  à  rinnocent. comme  au 
coupable ,  en  attendant  leur  jugement.  Jamais 
je  n'ai  pu  passer  à  côté  de  ce  lieu  sans  éprou- 
ver les  frémissemens  de  Thorreur  et  de  Tin- 
dignation.  Dois-je  espérer  que  les  idées. libé- 
rales avec  lesquelles  a  commencé  le  dis*neu- 
vièmç  siècle  feront  disparaître  de  toutTe^ipire 
une  cruauté  aussi  inutile? 

§.  i532.  Nous  avons  vu  dans  tout  le  cours  d<i^!S!S,"â 
de  cette  troisième  partie  les  dangere«i3(  eflPets  p'^^^®^., 
du  mauvais  air  qui  résulte  de  Tacouinulotion  Sïï!'  •»'«*•' 
d'un  grand  nembre  d'hommes  dans  un  local.  La 
fièvre  qui  naît  dans  les  prisons  est  une  maladie 
très-connue;  et  dés  qu'âne  fais  elle  s'est  maci* 
festée  sur  un  individu ,  elle  ne. manque  .pai$  de 
gagner  tous  les  autres,  .méine  les  gardiens V 
et  métne  les  juges  devant  lesquels  les^  pri-r 
sonniers   malades  ou  imprégnés   dans  .leurs 
véte^iebs  de  ce'|»>ison*sublil  ^oùt  obli^sde 
comparaître  /ainsi  que  nous  en  avons  cité  des 
exemples*  ^     s    '  r   » 

Indépendamment  de>cettâ  fièvre,  qui^est  le 
plus  grtnd  malbècr  qoâ^puisse  aviver  .dans 
une  prison,  Te^et  ordinaire  des  cachot^  hu- 
mides et  de  la  privation 'dn  soleil  est  de.pro-r 
dnire  le  scorbut,  le  rhumatisme  eti'annâ^que. 
Je  pois  aissuver  avoir  Vu  dans  différentes  |ti»pns 
des  malheureux*  mourir  à  la.suite  de  ceMlta- 
kidies,  après  le  jugement  qui  les  avait  *j^>iPHi 
du  délit  pour  lequel  ils.  avaient  été.  rea^jeimé^t 
Ajoutons-y  là  verimn^e  et  la  tnal^w^^Hlîtè^H^irè 
oonstanees  inséparables  des  liaux  ;hamidei 
et  obscurs,  ainsi  que  le  deuil  et^la^.trîsttssse 


Digitized  by  VjOOQIC 


558  MÉDECINE  LÉGAÎJE, 

tiaos  lesquelles  se  trouve  un  prisoionier,  et 

qui  doniienl  naissattce  à  pksiesrs  nudadies  4e 

peau. 

Heureoxie  diélsnu  qtiiîedrà;  passer  .qu'un 
te«){>^  irëis^comt  «dans  ime  pdsiMi  mabaioe^  Tev 
poir  d'm  «ottir  iâentot  le  aouteeut^t  le  fdM  h^- 
ter  arantageuaraieDt  contoe  teacatisea^de  ma- 
iskà\e)  nim&  ôl  tiaut  qu'il  péiisse  si  isetlie  pjnsen 
est  sa  peine,  et  qu il  darw  y  passer  de onq  à 
dix  ans ,  comme^  la  loi  Vj  condamne  dans  les 
maisons  deitéckKÔon.  Il  y  est  sans  dinde  parce 
qu'il  e^  oMpable  ;  ntais  dokrîi  perler  luoe 
peine  fim  ibrte  «que  ceibe  qu'il  a  xnéiitée  ?  11 
mut  eu  outre  Caire  atftentieH  que  ce  n'eat  pas 
tmifours  ie  déèLt  eu  ini-iBémie  >qtii  fait  cou- 
daufiner  à  ia  rédusiîOii^jniais  q«e  ce  sçHEit  ie^ 
clrci»ifii;a&ces  qui  l'aceoinpâgnent;^  te^Ues  *^e 
de  i'«ivoxr  conmiis  la  imà^en*  coHi{mgiHie  de 
plusieurs   peracmnes  »  dans  une  maison  fet^ 
mées  ^c;  ;  et  jqu'fin    impndbeut  pe^  aii^ 
^aamxèi^e  Jde  ^tôete  de  éoaifiv  une  activai  dé-^ 
felvdiiedclimil  ne  coiniiaît  paslbessjcoméqiiâpese^, 
et  se  trou  ver  entraîné  à  sa  perte  par  la^ibroe^es 
cire^m&a^ces  et  par  >la  rigneiir  da^eale^de  la 
hÂ  y  ùdquel  iles  jug^'aoïpt  juéeessaineua&xit  «otn 
TûiÉ.  (i^nsi'  daavs  mtseesiixH  de  janvier  ar^n 2  de 
la  iM^iu^jd^assises  tenbe^à^fioiiK^,  «déppcriealèut 
de  l'Ai»,  cette  oour  aiBtëitbvi^éefdeîOoadpmne^ 
à  ^eiiï^  taug  ode  '  nédusion  des  jennss  ^aus^iqui 
aii^cM  volé 'h»it  vdînd<iDfuiBugc/ndc»aÉi;vik  eii 
i^étft'  vendu  quatue  «et  m^ngé  iea  qnalM 
imoPlsiB^oi^Vsilà  MaMMNQ'de^iiseluskmfd'EtrielHie^ 
èJiâfquié&e  wwç  ienvd)iés  ies  (comlalLmés>  fdfiicçj^ 
«tetK'^idc^Ua^uour  iulpénâle■'dc,^^)rDn,  leal  -âucai 
Wïlèmdte  iqtj%  ije  l'euleués  î£cre  de  tous  ifis 
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cotés  >  tm  ooi^preiid  toute  l'horreur  de  là  si- 
tuation de  ces  çoaàamtiés ,  et  la  disproportioa 
énorme  qai  va  se  tcouvier  enti«  le  sarcroitde 
peine  qilils  subiront  et  le  délit  qu'ils  ont 
coniihis. 

ËQCoré  Une  fois^,  répéterai^.,  l>aniussons  Iq^  * 
cacbots;  et  si  no«6  Feulons  être  fHstes  ^  rendons 
les  jnrisons  aussi  smnes  cpi'il  «st  possible. 

Que  'les  miaires  oseroent  <iine  sunneiHâace 
adtive  sur  ces  ffiaison^ae  douleur  ^  poin*  i^e  la 

Sopreté  y  rëghe.^  et^foe  la  paâle iquiisent à^ 
aux  prisonniers  soit  renouvelée  aussi  sem^ 
!vetit  que  les  tèglemens  Texigeiit^  ^^f  pour 
ôter  aux  ^rdiens  tout  piréitesite  ^  wvertir  i 
leur  profit  une  partie  du  nécessaire  quei  hièaL 
passe  aiix  détenus,  tk  soient  saJbriés^icoirveiia- 
élément ,  *et  punis  avec  sévérité  <de>  bur  nér 
•gligence  sur  la  proprelé^)  des  ecstorsionsqa'ils 
peuvent  (exeiieer^  et  de  la  lôgroçiff  sttfbitciiiFe 
^otA  ils  fusdnt  'qtrél<|uel(DiB  envers  tesi  cinal^ 
heureux  cfoi  sonlt  à  leur  discn^étibow 

f^lusies  <!:handprres30ilt  élrokesietpeu  aénées., 
plus  â  convient  >de  sopptéer  au  xléfimt  d'aît* 
pur  par  des  fom^atians  minéralesw  i'àx.-vBé 
-avec  grand  siiccës,  dw&:oe8:iDEiaîsoiiis'doait>lk 
service  «m'a  ^été  confié  ,  desjé'unngtttiaBs  ntr* 
'ftriqneb/que  7e  faisais. isate  toiB:lesiioiHs.^peQ- 
daM  ^es  chaleurs  'de  l'-étè  'et  (onijuiver^  idsop 
ckaqmecacdiot  ^^dàns  ^dktquet^ijnnbre^'ôtidbÉis 
'to«fe  les'Coinsq^Mètafleffit  à  d'idihifdes  cemâi» 
-d'air.  Les  médecins  cLes  maîsods  )ahe  tdéMnsttoii 
.peuvent  orëndre  de  >ixësHgrai^As  tsef  ticeb  wix 

f>i\is(»)méi».xiBarteiiBft^uW  iiéndontie'  ila  idon^ 
eur ,  la  médecine  festma  angeetatélaifie^  ^ 
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chwthTe^  §•  1 535.  On  conçoit  que  des  hommes  qui  m 
prûoanien.  se  dé^abillent  jamais  et  qui  viyeut  dans  une 
tristesse  permanente  doivent  négliger  tous  les 
soins  de  propreté  et  être  couverts  de  crasse; 
c'est  pourqiioi  il  esfnécessaire  de  les  obliger 
à  changer  de  linge  au  moins  une  fois  par  se- 
maine,  et  à  se  laver  les  pieds  et  les  mains  en 
présence  du  concierge.*  Quant  à  ceux  qui  n'ont 
pas  les  moyens  de  se  procurer  du  linge ,  l'ad- 
ministration publique  doit  leur  en  fournir^ 
Sarce  qu'il  peut  naître  des  maladies  graves  du 
éfaut  de  propreté  d^un  seul,  lesquelles  se 
couGimuniquenl  bientôt  à  toute  la  maison.  lien 
est  de  même  des  vétemens  et  des  couvertures 
{N>uElanuit« 

Dans  beaucoup   de  prisons  on  n^accorde 

Eoint  de  combustible  aux  prisonniers  pendant 
L  saison  rigoureuse  ;  je  ne  crains  pas  d'assurer 
que  cette  économie  mal  entendue  peut  avoir 
les  plus  funestes  suites^  D'abord  l'observation 
prouve  que  le  froid  chez  des  hommes  mal 
nourris^  mal  vêtus  et  occupés  de  passions 
tcistes  y  est  une  cause  faiblissante  qui  dispose 
aux  fièvres  de  mauvais  caractèref  en  second 
iiefu^  les  prisotoaiiers,  privés  de  la  chaleur ,  se 
Kuni&Bent  en  nombre  dans  un  même  cachot 
ou  dans  une  méçeie  chambre  ^  pour  s'échauffer 
par  leur  chlileur  réciproque ,  et  restent  couchés 
ainsi  des  journées  entières  les.  uns  contre  les 
autres  >  reinplissant  leur  cachot  d'une  odeur 
infecte^  dont  ib  sont  les  seuls  à  ne  pas  s'aper- 
cevoir. De  là  l'origine  des  fièvres  des  prisons^ 
ordinairement  plus  communes  dans  les  saisons 
froides  que  dans  ia  saiscm  chaude. 
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^  Il  est  par  conséquent  juste  et  humain  de 
distribuer  aux  prisons  du  combustible  pour  un 
foyer  commun.  Par  ce  moyen  les  concierges 
seraient' tenus  d'empêcher  les  réunions  et  de 
ne  laisser  dans  chaque  chambre  que  le  nombre 
d'individus  que  sa  grandeur  peut  comporter 
sans  altérer  les  qualités  de  Tair. 


seule  nOUr-      ^  Nourriture 
.  "  i>     T     •    •  •  -1  T  i*  .des     i)ritou- . 

nture  que  1  administration  publique  fournit 


§.  i534«  Le  pain  et  l'eau  sont  la  s( 
riture  que  l'administration  publiqi 
aux  prisonniers  ;  dans  quelques  prisons  le  pain 
est  suppléé  par  des  soupes  a  la  kun^ortj  mais 
ces  soupes  ne  lestent  pas  assez,  et  j'ai  vu  des . 

5risonni«rs  donner  la  préférence  au  pain  sec. 
vaut  le  nouvel  ordre  de  choses^  les  prison- 
niers étaient,  mieux  nourris;  les  maisons  reli- 
gieuses et  autres  ajoutaient  chaque  j our  la  soupe 
au  pain  du  gouvernement*  Il  reste  aujourd'hui 
les  dames  de  charité  ;  mais  elles  se  plaignent 
avec  juste  raison  de  l'état  de  langueur  dans  le- 
quel cette  vertu  tombe  de  plus  en  plus. 

Que  le  pain  et  l'eau  soient  l'unique  aliment 
des  coupables  condamnés  à  cette  seule  nourri- 
ture, cela  ne  répugne  eu  rien,  puisqu'ils  se . 
sont  attiré'  cette  punition  ;  encore   pourtant 
faut-il,  pour  être  justes  à  leuij  égard,  qu'ils 
aient  du  pain  en  suffisante,  quantité ,  parce 
qu'il  est  des  individus  à  xrui  la  a^ation  ordmaire 
ne  suffit  pas,  eX  qui  soulireut  nécessairement 
de  cette  privation ,  ce  à  quoi  je  vois  avec  reâ^ret 
que  les  règlemens  n'ont  pas  pourvu.  Mais,  te, 
pain  et  Veau  ne  sont  pas  uàe  nourriture  suffi- 
sante, aux.  yeux  de  là  raison  etde  l'équité ,  pour  > 
celui  qui  n  est  encore  qu'inculpé  et  que  la  pro- 
cédure et  le  jugiementa'ont  pas- encore  déclaré 
Tome  FL  36 


morsi 
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coupable.  Le  riche  peut  se  proenrer  eu  fvmu 
toutes  les  amuces  dé  la  vie  ;  le*  pauvre  ouvrier 
i»e  le  peut  pas  :  U  Be  lai  reste  ^<yae  le  pain  de 
la  prison  dès  que  son  travail  eésse  ;  il  est  donc 
exposé  par  cette  diminution  dte  noumture  à 
perdre  une  partie  de  ses  f*Qrces,  et  si  la  pro- 
cédure le  renvoie  innocent,  il  ne  sera  pas  en 
état  de  reprendre  tout  de  suite  son  travail  et 
de  niournir  sa  Ëstisille  s'il  en  a  mie.  H  aura 
donc  subi  une  double  peine  <|a'ii  nfavaxl  pas^ 
méritée. 

Qu'on  fasse  bien  attention  «piécette  rigueur 
est  ube  suite  de  cette  même  barbarie  des  pre^ 
mier&  foadatemns  dî&  prisons ,  qui  œusaient 
de»  cachots  peur  pmitr  tout  de  saite  (m  délit  et 
non  pour  le  recberciàer,  qui  voulaient  toujoiu!$ 
ainoir  un  coiapable  y  et  sfirritaient  quand  ik 

trcMivaient  un  innocent No&  mœu»  ont 

bim  ctiangé  ;  QOii|S  regardons  aujourd'hui 
oomBift.  un»  malàeur  quand  il  faut  séquestrer 
un  hobime-  dr  1»  société.'  Il  n'est  pas  encore 
coupable,  mais  il  s'est  commis  un  déUt  ^  et  les 
soupçons  planent  sur  lui  :  soupe®n  et  certitude 
sont  deux  choses  différentes^  cependant  il  faut 
pour  le  bien  de  la  société  que  cet  homme  soit 
a»été  et  qu'on  examine  sa  conduite  ;  il  appar- 
tient donc  à.  kr  sociélé  de  nourrir  celui  qui  va 
sonf&ir  pour  elle  y  et  de^  le  dédommas^r ,  au 
moins  par  une  noti^rriture  égale  è  celle  cpi'il 
avait  dans  le  çein  de  sa  famille,  de  la  privation 
provisoire  devsa  liberté^  qui  sera  un  véritable 
sacrifice  fait  à  l'ordre  social ,  s'il  est  reconnu 
cpio^et  homme  n'était  pas  l'auteur  du  délit  qm 
sestcomnii». 

J'en  conclus  donc  que  les  maisons  d'arrêt  et 


Digitized  by  VjOOQ iC 


PrisoDOiors 


a^  TROÎSÏÊME  PARTÏË,  CHaP.  V.  365 
<îè  jastioe  doiveflt  fournie  au^  prisdflftki*  uûé 
ïioûrriture  plu^  ânipfe  qtie  lé  pâte  ôt  Feati ,  et 
qxie  e'est  être  en  contt^dit^ti  âvéo  lesf  prifi^ 

deteo&îorf,  pttw  ksitftple  teèbét'èhe  d'tiri  délit/ 
celtes  du  àéiimàèûoixtmùfe  ël  Àèspmaiûoni 
eti  tout  geûté,  absolu  méM  kiutil^^-  ^aèciii  d^ 
la  djécouveïlte  qti'on  teért  feéfél 

i355.  Aw^lôt  dtfuèi  ùïîébnnief  ëàï  irîà^ 
î,  a  est  îiidSBpensable  dé  fô  sépiàét  d'AVëô 
les  âfutpès  et  dfaVoir  égard  à  son  itidispositioti. 
NifBe  part  lefs  ntàfadWis  iMè  dé^JènrtfèAff  riîussi  fa^ 
cilenïèTrf  ^Mv^s  et  CQ*(tàgîéuse?s  q*ne  datts  lëà 
pmons.  Cm  s'est  <îéferMrië  d^é  plusieui^  dé^ 
patrteriiéns  dl  établir  des  iÀfitmerieà  oacfs  céà 
maisons;  ce  parti  a  le  double  avantaj^e  éépiê^ 
"Çetnt  h  fïïife  du  plrisbirniét/  qui  a  quelquefois 
lieu  dans  tes  bôpitatrx  dîvîK,  0t  celui  de  pro- 
curer aux  liîâta'des  u*  ait' plus  saïùbtè  ;  finÔr- 
mièrie  étant  AéeessJairémléiîrf  da'hî^  la  partie  là 
plus  saine  dé  la'ntaison.  Oft  d6itîlR)i^  appïiqiîièlr 
à  ces  infiritaerriés  ce  <jui  a  été.  dSt  dahlia  sectroft 
précédétité  sûtHés  bôpitàïii;  sédBeStùent  jé^é- 
liiarquèraî  ddfe  leîs  pri^tttiiéH  né  $i!ij6tfc)tiéiit 
pas  une  naéftêeine^  etâcù^àirfé^  et.  affiiflbiiissaÀtê 
comme  ïés  antres  riialacfeà,  ef  que 'lé  rià  aînâ 
crue  les  antres  fotliqtieaf  sbïlt  ce  qui  léto  6ônfvieiit 
davantage.  ..." 

Au  sui*pIuS ,  la  j  ustîicé  et  Tbihàkiiiié  ^ibààif^ 
dent  à  dîspehsèt  ttù  déténn,  dWânlrsa'  utidi^ 
die.,  de  subir  d^s  interrogatôîréfe  on  trtt  jii- 
geiàéût 

^.  ra56'.  La  loi  iC  sagemétitf  voulu  qu'il  y  J"^H»*w 

36. 
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eùtua  travail  dans  les  maisons  de  correctiofi 
et  de  réclusion.  De  tous  les  moyens  employé» 
pouy  empêcher  les  prisonniers  de  devenir 

Î)ires  qu  ils  ne  sont  y  celui-là  est  iCeiiainement 
e  meilleur  ;  il  sert  en  même  temps  à  adoucir 
leur  sort,  et  à  leur  procurer  quelques  économies 
ponr  le  temps  où  finira  leur  peine  ^  pourvu 
toutefois  que  le  produit  de  leurs  travaux  leur 
soit  exactement  distribué  ^  et  que  «eux  de  qui 
ils  dépendent  niaient  pas  la  cruauté  d'en  faire, 
un  objet  de  calcul.  jNous  avons  été  précédés 
dans  cette  salutaire  institution  par  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  ^  où  elle  règne  depuis  plus 
^de  'vingt  ans.  Je  ne  puis  mieux  en  faire  appré- 
cier les  avantages  qu'en  rapportant  ce  qu'en 
dit  M.  le  doèteur  Louis  Valentindans  une  de 
se^  notices. 

«  Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  quelques 
«états  de  la  fédération  américaine  estla  ré- 
«  forme  du  code  pénal ,  la  conversion  des  pri- 
«  sons  en  ateliers  de  travail,  et  celle  des  cou- 
ce  pables  en  ouvriers  utiles,  qui  sont  suscep- 
^  tibles  de  rentrer  dans  Je  sein  de  la  so- 
jçç.  ciété^  après  avoir  satisfait  aux  conditions  exi- 
4:c  ffées.  (/est  l'état  de  Pensy Ivanie  qui  a  donné 
\  l'exemple;  celui  de  la  Nouvelle- Yorck  l'a 
jic  suivi  et  en  derqier  lieu  ceuxde  Virginie  et  du 
,«(  Massachuset.  Dix-sept  années  d'expérience 
ce  depuis  l'établissement  de  la  prison  de  Phila- 
cc  delphie ,  et  environ  douze  années  pour  celle 
«  de  New-Yorck  ont  été  couronnées  du  plus 
jt^  heureux  succès^ 

^  La  législature  de  Pensylvanie  a  'aboli  la 
c«  peine  de  mort  pour  tout  crîhie,  excepté  pour 
•t  ^e  meurtre  lii  premier  degrp.  Celle  de  Wew- 
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«  Yopcka  compris  dans  cette  exception  les  faus- 
«  saires  et  les  faux  monnayeurs.  L'objet  de  là 
«  punition  est  l'amendement  du  coupable  par 
«  tpus  les  moyens  propres  à  l'amener  au  te- 
«  pentjr ,  à  l'oubli  de  ses  anciennes  habitudes , 
«  et  à  faire  par  le  travail  une  réparatiop  coiii- 
cf  plète  à  la  société.  Pour  cet  eitet  on  a  ima- 
«  giné  divers  moyens  dont  Tinfluence  slûr'  le 
<ç  moral  et  sur  le  physique  est  suffisainînèfit 
«  connue  des  médecms  physiologistes  et  desôb- 
ce  servateurs  de^  l'homme.  . 

c<  Ces  ihoyens  sont ,  i*"  l'isolement  dan^  ujiè 
«  cellule,  un  régime  diététioue  «particulier,  et 
«  le  çilence  ;  2^  après  un  certam  temps,  l'admisr- 
K  sion  des  criminels  aux  travaux  dont  les  ate- 
«  liers  sont  distribués  par  classé  ;  5*  l'appliça- 
rt  tion  heureusement  Gatcûléé  dé  certaines  maxi- 
«  mes  pour  faire  sentir  à  Fhomme  sa  dignité, 
«  et  la  néces^té  du  travail  impose  à  chacun; 
«  4°  la  comptabilité  pour  le  produit  de  ce 
»  travail;  5** l'extrême  régularité  dans  les  soins 
«  qui  se  rapportent  à  la  propreté  générale  et 
«c  personnelle  ;  6''  l'ordre  dh  réplas ,  celui  de  la 
«  retraite  et  du  repos  ;  7°  l'exercice  religieux. 

K  On  se  ferait  difficilement  une  idée  dé  For- 
«  dre  admirable  qui  règne  dans  ces  lieux  ^  que 
c<  Ton  prendrait  plutôt  pour  deis  couvens  ëri-^ 
«  gés  en  ihanufactures  que  pour  des  prisotis. 
«  Tout  est  disposé  de  manière  à  y  être  dans 
^  la  plus  grande  sécurité  0t  à;  prévenir  Véva- 
«  sion  des  condamnés.  Tous  les  atdiers  sbnt 
ce  dans  une  activité  constante.  Ils  sont  compo- 
>  ses  de  tisserands,  de  tailleurs;!  de  cordon- 
«  niers^  de^inenmsiér»,  de  *  tourneurs,  d'horlo- 
«  gers,  d^cloutiers-,  de  taillandiers,  de  scieurs. 
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((  de  marbro.  Ailleurs  on  en  voit  quji  préparent 
9\  ]p  pUtre  y  d  s^utffis  qui  foot  djp^  copeaux  de 
a  bo^pou^l^  ti^ioturiç^  etc. 

«  Qui  pqufrî^t  s'imaginer  qu'on  e$t  parvenu 
c(  ^  finira  otiservep  p^rmi  lje$  travailleurs  un 
(I  silçucp  absolu?  Jia^^j5iU  ne  cri^nt^  nie  rient, 
n  m  chaute^f  et  pp  pjep vçnt  répondrp  au?: qxies^ 
<(  tïoos  des  étraqg^.  l\  np  lei^r  ççtperuusde 
i«,  ^'appeler  entrp  eqf.que  pour  les  oufik  doiiit 
y  Js  PPt  J^soin.  J'çn  %  la  pff  uv:ç  àj^  pIpjuUerifî 
«  qui  est  l'atelier  le  plus  ^qn^^i^hi/d  et  le 
<^P^V^  productif,  çn  présence  d'^ft  gardien 
<4  cpxi  m'accompagnait.  Aucun  ppvrier  »e  ré- 
((  pondit  à  mes  qm^stipn^.  Q^çlques  ^n$  de  ces 
,c(  condamnas  p^t  avoué  qu'ils  préfpr^iept 'subir 
«  la  mort  plutôt  jqpie  d'être  çpntr^ipts  à.  ce  si- 
.s<  lence  et  s^u  ^^^J^qîJ.*  P^it»  ffui  pefoserait  de 
«  s^3f  confpr^T^er, m  q^i  fcouWerait  Xpi^dre éta- 
«  i>li ,  s.erait  ren^oyié  ^  une  çeUulis  solitaire  et 
«  spi^înis  ^  ^11^  réginjg  ^pvère,  qvii  <;^P9^l^  ovdi- 
ic  pair«ipie?i1;  ep  4?  l»  farine  icje  p^ïs  bouilli^ 
u  ayçc  d«  la  ni^jûss^  et  dip  i'eau  i  il  pfS?4i*.siU  ^ 
çc  of^e  s^  part  d\i  produit  des  trgvau;»: ,  çt  op 
«  lui  retiei^di'^it  i§^  dépeQ$e$  ^ifps  p^q4 Wt  3a 
c«  si£^gn^ipp. 

«  ^yeç  le?  gommes  ^  ^  leur  régiip^  est  un  pep 
u  différeut.  Qp  o'apas  erudeyo^?  Ip^r  intecr 
i{  i^re  Ifi  Darole  ;  e^^  sont  oc^p^f^s  ^  coudre , 
u  ^  blâ^Çflir  j  à  pp^é^arfr  J§  ehapYW ,  W  Un ,  te 
cf  §ol,oft,  SI  capder ,  à  filpr,  ^ic. 

^  h9  pï^o$liuî;  des  travaw  desi  €çtn4aui«?3  e$l 
a  4?st?>)é  a  pay^ç  lfi§  frais  4^  pour^itç  et  d^ 
u/p^çédvLve,  1^  .objets  voJé§,  l'amende  au 
n  profit  4e  r<é<4t ,  k  uowrito?? ,  l'fcjaifeillpiïieiit. 
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«  les  .outils  et  les  gages  des  employés^  et  Fea- 
w  tretien  de  la  maison^  La  caisse  de  l'état  fait 
«  l'avance  des  frais,  et  souvent  le  gouverne- 
c<  ment  local  fait  remise  de  l'amende.  Il  est  des 
<i  condamnés  dont  le  travail  est  tellement  pro" 
«  ductif ,  qu'ib  peuvent  encore  faire  passer  de 
i<  l'argent  à  leurs  familles.  Lois  des  décomptes 
«  oii  leur  feit  canxiaître  l'excédant  n^t  du  prd- 
c<  duit  de  la  vente  des  objets  manulacturés, 
«  après  en  avoir  prélevé  les  dépenses  ci-' 
«  dessus. 

«  On  demandera  maintenant  comment  des 
«  fripons^  des  scélérats  couverts  de  crimes 
«  ont  pu  se  convertir  en  quelques  années?  jus- 
«  qu'à  (|uel  poâ^t  on  peut  compter  sur  leurs 
(ir  jproinesses  pour  se  permettre  de  les  rendre 
(c  a  la  liberté  ?  quels  sont  leurs  garans  envers 
«  la  société?  D'après  la  connaissance  plus  ou 
if  naoins  profonde  du  cœur  humain  y  n'a-t-on 
M  pas  la  presque  certitude  qu'ils  retomberont 
«  dans  les  meures  vices  ?  Les  Ibodateurs  ont 
(c prévu  toutes  les  objections 9  ,et  l'expérience, 
u  plas  forte  que  les  r^usonnemensva  déjà  ré- 
ii  pondu  en  faveur  du  nouveau  système. 

((  Il  résulte  des  tables  comparatives  dressées 
«  depuis  les  derniers  changemens  faits  au  Gode 
a  pénal),  que  les  crimes  ont  diminué  d'environ 
«  fa  moitié^  et  qu'un  très-petit  nombre  de  cri- 
H  minels  a  été  condamné  par  récidive  (i).  » 

Dans  rbiyer  de  17^  il  fut  également  pro- 


(i)  Troisième  notice  sur  le»  Elaù-Unis  d'Anïérîque , 
Marseille ,  1809,  pag.  35  et  «liv.  royez.  aussi  la  relation 
de  M.  La  Rochefoucauld^Liancourt  ^  '79^« 
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posé  au  gouvernement  anglais ,  par  Jérémie 
ISentham,  écuyer,  un  plan  de  pohce,  tendant 
à  améliorer  le  sort  ^ès  prisonniers  en  les  fai- 
sant travailler ,  en  leur  rendant  leur  détention 
utile ,  et  en  les  rappelant  à  la  morale  (i).  Belle 
et  louchante  conception  due  aux  successeurs 
de  riuimorîel  Penn ,  aux  quakers ,  qui,  des 
Etats- Uni»,  avaitpasséen  Angleterre  !  Tignore 
le  sort  qu'elle  a  eu  dans. ce  dernier  pays, 

En  France,  un  préfet,  ami  de  iKumanité, 
M.  BruLinoty  préfet  de  la  Seine  -  Inférieure ,  a 
pris  également,  dès  Tannée  1806,  un  arrêté 
digue  des  éloges  de  tous  les  philanthropes  et 
de  serv-ir  de  modèle  à  tous  ses  collègues.  Il  a 
établi  dans  les  prisons  de,  Rouen  des 'ateliers 
de  filature  de  coton,  et  de  plus,  en  vertu  de 
son  arrêté,  les  prisonniers  reçoivent  des  leçons 
d'écriture,  de  lecture ,  de  caâcul  et  de  morale 
religieuse  ;  par-là  ces  prisons  sont  plutôt  regar* 
dées  comme  une  école  de  mœurs  et  un  lieu  de 
manufacture ,  que  comme  des  lieux  de  gêne  (2). 
Il  est  à  croire  qii  une  pareille  institution  existe 
dans  d'autres  departemens ,  et  je  regrette  de  ne 
pas  le  savoir  pour  pouvoir  associer  d'autres 
noms  au  nom  honorable  de  M.  Brugnot. 

Ceisei^ait  répéter  des  choses  connues  de  tout 
le  monde  que  de  dire  que,  là  où  règne  beaucoup 
d'ignoranre,  les  crimes  sont  plus  communs,  et 
que  l'oisiveté,  des  détenus  achrève  de  pervertir 
ceux  à  qui  il  restait  encore  une  ombre  de  vertu  : 


(i)  Moniteur  du  9  eermînaî  an  7» 
(2J*  Médecine  légale  de  Mahon  y  tom.  3,  note  de 
M.  Fautrel  à  la  page  222. 
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iVoii  il  résulte  que  là  condamnation  à  un  em  • 
prisonnement  de.  quelque  durée,  an  lieu  de 
corrig'er,  ne  fournit  que  de  nouveaux  sujets  à 
punir,  ce  qin  est  le  contraire  de  ce  que  vou- 
lait le  législateur.  G  est  dans  ce  sens  surtout 
que  je  vois  lin  grand  inconvénient  (sanscomb- 
ter  les  préjudices  que  Tétat  et  les  familles  des^ 
détenus  en  reçoivent)  à  la  contrainte  par  corps 
pourTexécutiondescondamnatiônsYA  1  amende, 
a\ix  restitutions ,  aux  dommages  •intérêts  et  aux 
lirais,  relativement  aux  individus  qui  sont  dans 
rimpossibilité  absolue  de  payer ,  et  qui  doivent 
compenser  cette  impossibilité  de  paiement  par 
un  emprisonnement  de  six  mois  et  même  a  un 
an,  suivant  le  délit (1).  Lejégislijtenr  a  sans 
doùle  entendu  qu'ils  seraient  détenus  dans  des 
maisons  où  l'on  travaille,,  et  c'est prétisément 
ce  qui  n'est  pas ,  parce  que  la  nature  des  délits 
ne  portant  pas  cette  condamnation ,  ils  sont 
retenus  dans  les  maisons  d'arrêt,  maisons  où  il 
y  a  nécessairement  beaucoup  de  mutations  ^  et 
où  l'on  ne  peut  établir  aucun  genre  de  travail 
fixe.  Poissent  ces  réflexions  être  connues  des 
magistrats,  et  mériter  de  leur-  part  quelque 
considération  ! 

,  Cependant  il  faut  convenir  qu'on  n'a  pas 
dans  tous  les  lieux  où  des  prisons  sont  établies 
la  faculté  de  donner  un  travailconven«nible  aux 
détenus,  et  que  la  chose  est  plus  praticable 
dans  les  villes  et  lès  pays  manufacturiers.  C'est 
pourquoi  je  forme  le  vôeu  que  les  maisons  de 
correction  et  de  réclusion  ne  soient  placées  que 

CO  Code  d'instruction  criminelle ,  §.  5a  ci  55. 
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dans  ces  pays  s^ulenveai ,  €t  qu'on  j  transfère 
toqs  1^  ^tenu^  qpi  qat  àx  mpis  a  un  aa  et 
plus  de  prison  a  subir ,  pour  ne  laisser  dans  les 
Qiaisons  d'arrêt  et  de  dépôt  que  ceux  qui , 
n'ayant  que  tre^-peu  de  temps  à  y  demeura, 
n'ont  pas  le  temps  de  se  eorrompre.  Santé, 
correction  des  vices ,  amour  du  travail  ^  bonnes 
mœurs,  tels  ft09t  les  biens  qi^  l'inteUigence 
humaine  perfectionnée  aura  su  retirer  du  plus 
grand  des  maux ,  et  que  la  Grçœ  et  Rome  tant 
vautées  ne  pourront  disputer  à  la  gloire  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Ces  résultats  heureux  je  les  attends  de  cet 
esprit  de  recherche  du  vrai,  du  beau  et  de 
rhonnéte  y  qui  dirige  ^aujourd'hui  le  peuple  k 
plus  sensible,  le  plus  aiâiable  et  le  plus  vail- 
lant. J'aurai  a^se?  vécu  si  j'iû  pu  y  con- 
tribuer. 


lu 


Is  leetew  wra  pu  juger,  p^da»tla  lon- 
le  coursQ  que  nous  venons  de  faire  ensem-r 
le  f  de  la  diversité  et  de  l'importance  des 
objets  qui, se  sont  présentés  sur  ^  route ,  et 
auxquels  peijt-être  il  n'aurait  jamais  songé  ^ 
quoique  trèsHsouvent  ûiUmèm^nt  liés  av^c  le 
bonheur  de  sa  vm* 

Nous  avons ,  dans  les  deux  prtnai^^  vo- 
hunes ,  considéré  l'homme  da«s  t^s  ses  rap* 
^  porte  civils  avec  ses  sembhi^lest  depiûs  k  i^is- 
sance  jusqu'à  la  mort  ;  nous  I'avous  vu  avec  sa 
raison  et  avec  ses  iaiblei^^s  ^  et  qpus  avons 
cherché  à  le  garantir ,  par  les  faits^ppliqués 
au  raisonnement ,  des  tentatives  toujours  ingé- 
nieuses de  l'intérêt  et  dés  déosipus  tranchantes 
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de  r^j^bilraire.  Quelque  grande^  que  soient 
les  questions  qiii  regardent  la  propriélé,  le 
mariage  ^  la  paternité  ejt  la  filiation ,  celles  <|ui 
ont  rapporjt  aux  délits  le  aon);  encore  plus , 
pajrce  q^u'eUes  se  rattachent  intimement  à  ta  vie 
et  à  l'honneur  des  citoyens  ^  qijielqnjeibis  m^mç 
de  p^qsieurs  giniéi^ations^  Jj'et'ude  de  rhpixune 
nous  le  fait  voir  liantot  faiep  fhs  ni^lbçureus 
c[ue  coupable ,  çt  tantpt  obéissaxu  à  J'ayeu^lie 
instinct  a  un  amour  d^  soi  établi  sur  la  rmtMQ 
d'autrui  :  il  fallait  indique^  ^ux  n^agist^ats  des 
indices  gqi  séparassent  les  eiTets  d^s  accidejns 
de  ceux  de  la  valante^:  àoim^  4(es  mojeps  qui 
fissent  distiugi^pr  Je  ^^ici^ie  de  Fhçnuçide  ;  il 
fallait  rechercher  4dns  les  replis  les  plus  téné- 
breux y  OÙ  les  cf inxes  obscvirs  chéf'chent  à  se  ca-. 
cher  ^  les  sjgi^es  pr^opr^s  k  i^  f^^^i^  l^^ppiip^aître  : 
il  était  de  i^otre  à^yoïv  de  chercher  à  4étQume^ 
le  glaive  des  lois  mi^enaçaiituqfs  tête  inpocçnte , 
victinje  seidement  d^  jjré^Ojgaptions  injustes  et 
odieuses ,  ppur  ne  le  laisser  tomber  q^u^  suf  le^ 
eqneipis  déclarés  ds  l'humai^ité  et  dç  la  morale 
publique  ;  et  c'est  à  quoi  tous  nos  eOfbrts  ont 
e^é  dirigés  d^m  Ip  trpisième  et  quatrième  to- 
lun^ç.  Enfia  dans  le  ciaquièo^e  et  le  si^^me 
noys  avanis  considéré  l'air  ,  l'eau  ,  les  ali^ 
luens^  le  sol,  pt  taules  les  cboâses  avçp  les-r 
quelles  rhon4qe  a  d^  rapports  intimes  et  per- 
piaui^ps  :  nous  ^vpjps  ç^ami^é  le$  spnrces  de 
tout^  les  n^aMdi^  Us  plus  conimufies ,  et  in<r 
diqué  ce  qu'il  j  4  de  pli^s  raisonnable  pour 
par^en^r  à  les  t^fir.  Pans  ces  deux  voliuues., 
co9V^  dans  les  prëcédf^ûs ,  nous  ayons  suiv^ 
rhûqime  dans  presque  toutes  1^  professions , 
ém^  tpilte»  les sMw^ti^ijNûfi  de  l^  vie;  et  jusque 
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dans  le  tombeau ,  pour  l'arracher  à  la  mort  lors- 

qo'ellie  n'est  encore  qu'apparente. 

L'on  à  pu  Toir  (  ce  (^ue  j'ai  dit  dans  l'intro- 
duction) qu'à  travers  les  maux  dont  nous  nous 
plaignons,  et  qui  sont  inséparables  de  Timper- 
lection  forcée  .des  choses  humaines  ;  l'on  a  pu 
voit,  dis-je ,  qu'en  totalité  l'Europe  civilisée  a 
beaucoup  profité  de  cette  multitude  d^écrits 
publiés  depuis ^un  siècle  sur  les  diverses  bran- 
ches des  connaissances  physiques,  politiques, 
économiques  et  morales.  La  médecine  elle- 
même^  science  la  plus  difficile  de  toutes,  n'est 
}>as  restée  stationnaire  ;  et  quoique  Tious  ayons 
ait  voir  qiîè  des  maladies  qui  ont  disparu  par 
l'effet  des  progrès  de  cette  science  ont  été  rem- 
placées par  d'autres,  j  ente  sais  si  c'estfaiblesseou 
excès  de  confiance  aans  les  idées  qui  ont  long- 
temps occupé  mon  esprit,  mais  j'avoue  que  )e 
suis  persuadé  quç  ces  maladies  actuelltmeat 
existantes  ne  disparaîtraient  pas  moins  ,^a,  par 
un  concert  unanime ,  on  venait  à  mefbe  en 
pratique  les  vues  "direrses  que  je  jpropose  dans 
cet  ouvrage. 

On  aura  aussi  aperçu  sans  peine  que  ce 
n'est  pas  légèrement  et  par  goût  pour  les  Sys- 
tèmes que  j'ai  propose  des  réformes  et  aes 
améliorations.  Je  me  suis  entouré  des  autorités 
les  pllis  respectables,  que  j'ai  citées  fidèlement 
par  chapitres  et  par  pages,  rendant  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû  :  c'est  après  avoir  discuté  les 
opinions ,  coordonné  tes  laits ,  et  les  avoir  com- 
parés  avec  le  fruit  de  ma  propre  expérience, 
que  je  me  suis,  déterminé  à  îulopterunr  sen- 
timent. Quel  autre  moyen  avons-nous  d'établir 
des  principes  solides  dans  les  iciences:  que  ne 
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sont  pas  soumises  au  calcul  mathématiqxie  ^  que 
Fassentimeat  d'un  très-graad  nombre  d'hom- 
mes sages^et  éclairés? 

Certes  ,  en  regardant  derrière  moi  et  en 
voyant  l'immensité  de  questions  que  j'ai  eu  le 
coutage  ou  la  témérité  d aborder,  je  ne  suis 
pas  sans  crainte  d*avoîr  commis  quelque  er- 
reur, de  m'être  répété  quelquefois ,  et  sur- 
tout d'avoir  omis  quelque  point  principal.  Rien 
n'est  plus  varié  que  ce  qui  est  soumis  à  la  vo- 
lonté de  l'homme ,  à  ses  penchaùs  et  àses  goûts, 
et  par  conséquent  il  pourra  se  présenter  cha- 
que jour  de  nouvelles  questions  médico-légales 
non  prévues  (i)  :  mais  l'édifice  n'en  ^est  pas 


(i)  Par  exemple ,  on  lit  dans  le  Quatrième  Yolame  da 
dictionnaire  des  scienèes  médicales ,  dont  je  n'ai  eu 
connaissaBce  qu'après  l'impression  des' feuilles  qui 
traitent  de  la  paternité  et  de  la  filiation ,  la  question 
suivante  ;  question  singulière ,  relative  au  mot  castrat  y 
à  laquelle  je  n'aurais  pas  songé.  «  Uu  homme ,  y  est-il 
dit,  qui  y  à  Tâge  de  virilité;  subit  la  castration  par  acci- 
dent, donna  lieu,  en  Allemagne  y  à  une  question  médico- 
légale  fort  délicate^  Il  s'agiàsait  de  prononcer  s'il  avait 
pu  engendrer  peu  de^ temps  après  avoir  perdu  les  tes- 
ticules. »  M.  Marc ,  auteur  de  cet  article ,  pense  que  la 
décision  ne  peut  être  positive  ;  «.  car  y  dit-il ,  si  d'une 
part  le  temps  qu'exige  ia.guérîson  d'une  bleissure  aussi 
^rave /semble  être  plus  que  suffisant  pour  reporter  dans 
le  .torrent  de  la  circulation  U  liqueur  prolifique  ^  la- 
quelle alors  ne  peut  plus  être  remplacée ,  on  ignore 
combien  de  jours  ou  de  semaines-  cette  même  liqueur 
peut  séjourner  dans  les  v^icnles  séminales  sans  perdre 
sa  propriété  fécondante.  » 

J'observerai  à  cet  égard  que  ^  quoiqu'il  soit  vrai  qu'on 
ne  peut  donner  une  solution  nositive  de  cette  question 
sans  des  expériences  préalables,  qui  nous  manquent 
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nMÂbs  élevé ,  i'ëlan  É^eh  e^  p«»  moms  donàé, 
et  le»  correction^  à  faire ,  les»  point»  ée  doc- 
trine à  ajouter  feront  le  sii^el  d'un  travail  iitifc 
l^r  ceûotqoï  md  succéderont'  danskt  xnémt 
Carrière. 


^ncote  ,  on  pent  cepcnfdant  tîi^ér  dW  éo/hnaissoincc^ 
]^by9Îologtqoés  et  j^artKologîlques^  das  înduetfi^tls  plau- 
sibles ,  lesquelles,  ajfoutéer  aux  recherches*  morades  et  à 
la  coniiai.ss^tice  de  Tépoque  d«  dernier  çortgrés  <|uî  i 
précédé  la  castration,  peuvent  servir  à  éclairer  la  ques- 
tion. On  aura  égard  ,  par  eifemple'  y  Au  climat ,  à  k 
Saison ,  à  Pâg'e',  aH  ièmpétâùïtnt ,  aui  forces  et  afol 
passions-  de  TindiVidn  :  l'on  fera*  aiteAtioé  ^e  ches  les 
jeunes  gens  les  fonctions  absorbantes  comme  les  func- 
tîon3  sécrétoires  sont  trës-promptes ,  et  qu'elles  sont 
lentes  chez  un  homme  d'âge  déjà  arrivé  à  cinquante 
•As  j  plus  ou  m'OÎBs;  qu'aine,  cbez  le  jeune  bomuie,  la 
liqueur  prolifique  amassée  dans  les  vésicules  depuis  le 
dernier  coUgrés  sera  absorbée  beaucoup  plus  vite  qoe 
daUs  rhomme  plus  âgé  >  on  aura  égard  que  -es  effets 
d'une  passion  auront  bien  pu  se  diriger  vers  l'objet  aimé 
beaucoup  plus  toi  qu'après  le  traiteihent  accompli  delà 
blessure  ;  lorsque  ^  pdr  exemple ,  la  suppuration  com- 
mencera à  tarir  qiuinze  joues  après  l'accident ,  terme 
^ui  y  tout- considéré  ^  parait  ne  pss  être  ei<(^dal^t  pou^ 
es  présomptfOBii  de  fécondité  de  là  liqueur  esi  réserve. 
Quels  dangers  tie  méprise  pas  unjmour  égaré  !  tandis 

Îue  dans  le  dalme  des  passions  ^  dans  un  paifail  état 
'indifférence  ^  rie^  n'anrA  engli^  le  blessé  à  s'eg^posef 
A  aggraver  seo  état ,  etc; ,  eto. 


le 
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AccouchemerA.  Phénomènes  qui  l^âccompàghenf;  ÏE  ^ 
5 1  a.  —  Adeouchemenf.  .Sa  causé  dét^srititiiàntë-,  H, 
5 1 5.  —  Accouchement*  Phénomènes  qui  le  attirent , 
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32p,  —  Accouchement  ;  quatrième  qiiestîon  >  si  une 
accouchée  est  hors  d'étal  d'empêcher  son  enfant  de 
périr  y  II,  3i2, — Accouchement  rapide,  l\  y  5^5. 
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578. 

jéctes  de  décès ,  II ,  '  485.  —  Affaissement  et  obscur- 
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5oi .  — Asphyxie.  Ce  qu'on  doit  entendre  par-là ,  II, 
5oi^.  —Air  pur^  air  froid;  pour  rappeler  les  asphyxiés, 
II ,  5i4.  —  Asphyxie  des  nouveau-nés }  II ,  SaS.  — 
Asphyxie  symplomatique  ,  II 9  ôJo. 

Action  relative  des  pdisons.  Résistance  vitale  ^  III  ^  836. 
— Ali  mens  corrompus,  IV,' 831^.  —  Alimens  etboail' 
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234*  —  Age  pour  le  service  'militaire ,  II ,  552. 

Air.  Son  influence  sjur  Téducation  physique  ,  V,  loSi. 

' .  — r'  Air  tfop  seç ,  V,  1 10 1 .  —  Assainissement  des  pays 

'  .  trop  secs ,  V,'iio2.  —  Air  humide  ,  V,  i-io3.  —  As- 
sainissement des  pays  humides,  V,  1  io5.  —  Air  hu- 
.  mide et  marécageux,, V,.  1106.  —  Altération  de  Tes- 
pèce  humaine' d^ns  cet  air,  y,  1107.  —  Assainisse- 
méat  des  p^ys  marécageux,  y,  mo.  —  Air  mari- 
lime  ,.V;Xiii. 

Air  de  U  mér.  S'il  e«t  nuisible ,  VI,  i5o2.  —  Air  propre 
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de^  vaisseaux  9  VI,  i5o3.  —  Air  humide  des  vais- 
seaux, YI,  i5o4. 
jdir  des  prisons.  Mauvair  air.  Assaiqissement,  YI,.i5552à 
Aliénations  mentales^.  Divisioik  des  aliénations  men-^ 
taies  ,1,  124.  —  Age  de  la  vie  ou  peut  commencer 
la  folie  y  I ,  i49*  —  Aliénations  temporaires  par 
maladies  ,  I ,  ï  75.  - —  Aliénation  jugée  par  des  écrits 
ou  des  discours ,  1 ,  2o5.  — Par  témoins,  I,  .?.o4.  — 
Actes  probatoires  de  la  raison  d'un  testateur  ^  I,  224. 

—  Actes  antérieurs  au  suicide ,  I ,  'I1S. 
Alimens.  Pain  de  bonne  ou  mauvaise  qualité ,  YI ,  i:i66, 

Altération  de  la  ressemblance  ,  I  >  77  et  sniv.  -^ 
Causes  de  cette  altération,  I^  80. 

Analyse  des  phénomènes^  cadavériques  suivant  les  poi-> 
sons,  lY,  962 ,  955.  —  Anomalies  dans  les  phéno- 
mènes cadavériques  produits  par  les  poisons.  1  Y,  961 , 

—  Autopsie  des  cadavres  corrompus  ou  exhumes,  IV, 
.965.  —  Accidens  naturels  qû^on  peut  confoudtë , 
tant  sur  le  vivant  que  sur  le  mort ,'  avec  les  effets  de 
rempoisonnement,  IV,  966. 

Angines  épidémiques ,  Vï,  i  t  74. 

Animaux  suspects  d'épizootie ,  et  animaux  conval^- 
cens ,  Vf,  1 222. —Animaux  domestiques  datis  le  soin 
des  villes,  propres  à  vicier  l'air,  YI,'  Ï229.  , 

Antimoniaux,  Poisons antimoniaux^  IV, 906.  —Moyens 
de  les  reconnaître,  et  leurs  contre-poisons,  IV,  907  , 
908.  •' 

Arsenic,  Symptômes  qu'occasioiie  son  usage  externe 
et  interne ,  IV,  895  ,  894,  895.  —  Moyens  de  recon- 
naître l'arsenic ,  IV,  896,  897  ,  898.—  Contre-poi- 
sons, IV,  899. 

Arts  et  métiers  dans  les  villes  ,  YI,  1252. — ^Arts  ou  fa- 
briqués exploités  sans  feu,  YI,  jt233.  —  Arts  ou  fa- 
briques exploités  par  le  recours  du  feu ,  YI,  i234. 

Asphyxie,  Deux  sortes  d'asphyxies  chez  les  noyés.  Leur 
caractère,  II,  478.  —  Accidens  qui  avancent  oa 
qui  retardent  la  mort  des  noyés,  II ,  474- 

Attentats dcox  mœurs,  IV,  975.  —  Autopsie  cadavéri- 
que de  femmes  violées  ,  lY,  looS. 

Autopsie  cadavérique.  Sa  nécessité  dans  l'exercice  à% 
Tome  FI.  3; 
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la  nÈéàedjM  l^ale  ^  lil ,  585  ,  584.  ^^  Apcupleiie. 
Si  la  mort  des  pendus  est  apopleeticfue,  III  y  655. 

—  Asphyxie  de»  pendus  ^  111  >  ddy.  -^  Avtopeie  ea- 
daTérioue  des  peoihis  ^  III ,  64J.  «^  AocîdeBs  d'ar-» 

*  mes  k  ten  ^  relatiVement  an  saicUe ,  RI ,  670. 
Aportement.  Pislînctîott  jiéoassatre  dans*  là  fait  d'ayor- 

*  cément^  IV ,  ioj5.  -^  Atortemeifl.  Cas  où  il  peat 
'  élre  considéré  eômikie  licite  ^  fV,  1016.  -«^  Atof- 

*  tement  înroloauîre  ^  IV^  i»i7.  ^^  Avo»ieme»t.  Sa 
recherche  médico-légale ,  lY^  toaa.  -^  A^orument 

,  réd ,  ^  difficile  à  reconnaître ,  .IV  f  toaSL  *-  Ayorta- 
ment  yolontaire  ou  involontaire  ,  IV,  1029.  — li^vor- 

'  iement  proroqué  esb  toujours  dangereux  pour  1^ 
yie  de  la  mère ,  <t  tb  gravité  des  symplAratea  peut 

.  sanril*  d'iodiaa  de  la  provocation;  lY,  io56. 

B. 

Êle$sures  r^ues  avant  ou  après  la  moft.  Signes  des  blea- 

sures,III|6oi. 
blessures  sur  le  vivant.  Définition  des  blessures  en  mé- 
decine légale ,  III ,  687.  —  Blessures.  Leur  légbla- 
tion,  IV,  689.  —  Leur  division  ,  ÏH,  691  ,  692, — 
Blessures*  Leur  gravité  dépend  souvent  du  hasard 
ou  dea  circonstances ,  III ,  695  ,  694*  —  Blessures 
'  mortelles  par  elles-mêmes,  ou  nécessairement  mor- 
.  telles, III,  695.  —  Blessures  graves,  lit,  696. —- 
Blessures   légères  Sans  aucune  suite,  Itt ,  697.  — 
Blessures  mortelles  ou  graves  par  accident,  lit ,  698. 
.  Bleaaures  mortelles  individuellement ,  III ,  699.  — 
Blessures  compliquées  de  maladies,  III,  700  ,  701. 

—  Blessures  mortelles  par  la  faute  du  fnalade  ou  des 
circonstances ,  III ,  702.  —  Bîzari^rie  dés  blessures 
de  la  tête.  Généralité  sur  ces  blessures,  Ifl,  710, 
711,712.  —  Blessures  des  oreîfles ,  ÏII ,  755.  —Bles- 
sures des  lèvres  ,  de  la  bouche ,  etc. ,  III ,  fS^  ,  755. 
-^  Blessures  du  cou ,  III ,  yîG.  —  Blessures  dés  té- 

'  gumens  et  des  muscler  du  coti ,  III ,  75f .  —  Bles^ 
'  ^res  des  groi  vàisseaui ,  III ,  758.  -^  Bteasnres  du 
pharynx  et' de  PccsôpHage ,  If 1 ,  759.  --*  ttëssures  du 
lar  jni  et  de  la  trachée-artère  ,  III ,  740.  -^  Blessures 
des  nerfs ,  III,  741.  -^  BlessttreB  deis  vertèbres  cer- 
•'tieales;  III,  74*.—  Btwêufes  par  e^muslon,  111, 
743. 
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tticisure^  Àt  la  î>oitrme ,  III ,  744-  —  Blewarcs  légères^ 
1?ar  coatasion^  III  ^  745. —  Blessures  pénétrantes  , 
sM^s  lésion  de  yîseeres.  Signes  de  ces  blessures  y  lU  ^ 
rj/jfi  ,  741^.  —  Blessures  nénélrantés ,  aVee  lésion  des- 
▼iscëres^  III ,  74B.  —  Blessures  des  potfmoBB^  III  ; 
^49.  —  Blessdres  du  péricarde  ,  lli  y  yôo.  —  Bles^ 
sures  du  c«ur ,  III  ^  751.  *^  Blessures  des  yaisseanx , 
III,  752.  — Blessures  de  l'œsophage  ^  III,  763.  — 
Blessures  du  diaphragme  ,  \\l  ,754* 

Blessures  du  bas-ventre,  UI  ,758*  —  Blessiîres  de  Vesr- 
tomac ,  et  degré  de  mortalité  de  ces  blessures  ^  III , 
76a ,  763,  -—  Blessures  des  intestins,  et  degré  de  mor- 
talité de  ces  blessures ,  III ,  764,^  765*  —  Blessures- 
du  mésentère  et  de  Fépiploan ,  lII ,  766.  -^  Bles- 
sures An  pancréas ,  III ,  707.  —  Blessures  du  foie  et 
de  la  yésicule  du  fiel ,  IIÏ ,  768.  —  Blessures  de  la 
rate ,  III ,  760.  —  Blessures  des  reins ,  Itl ,  770.  — 
Blessures  de  la  ressie ,  III,  771.  —  Blessures  de  la 
matrice ,  III ,  772*  -^  Blessures  des  parties  génitales 
viriles, III,  774,  776.   '  .    -,  • 

Blessures  des  extrémités  supérieures  et  inférieures,  III;- 
776.  —  Blessures  des  muscles  et  des  tendons ,  III , 
778.  —  Blessures  par  armes  empoisonnées ,  III ,  794. 
• —  Blessures  dont  ou  peut  pronostiquer  le  terme  fixe 
de  guérîson^  810. 

c. 

Capacité  pouf  disposer  par  testaxnem  ou  donation  y 

I,  221  ,  322. 

*  Cas  douteux ,  relatÎTCment  aux  blessures  ^  III ,  7o5  >  706 . 

—  Commotion  du  ceryeau ,  III,  720. 
Casernes,  Corps- de-garde  et  prisons  militaires  ,  rela- 
tirement  à  leur  salubrité,  VI,  1287.  —  Camps,- 
pentes  et  bivouac»,  Vl,  1290* 
Catarrhes,  Céphalalgie  ou  catarrhe  épîdémique ,  YI,- 
111^4  —  CSonsîdérations  sur  les  affections  dites  ca- 
tarrhales ,  et  sur  leul*  nature  contagieuse  >  YI ,  <  <  78  , 

"79-  ... 

'  Causes  AeÉ  avortemens  involontaires ,  IV ,  io5o.  — 

Causes  des  ayortemens  dits  volontaires.  Examen  de 

ces  causes  ;  IV,  io5i;ïoS2,  io5S,  to54,   to^i». 
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—  Circonstailces  qui  peuvent  faire  croire  au  crime 
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Certificats,  CertificaU  d'excuse  ^  II ,  53 1 ,  553 ,  555  , 
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contre  leurs  auteurs  ,  II ,  535.  —  Certificats  pour  le 
civil,  II,  559.  —  Certificats  au  criminel.  Prévenus, 
rais  aux  débais ,  condamnés ,  condamnés  à  mort  y  U  y 
542 ,  545. 

Chaleur.  Premier  incitant  pour  les  asphyxiés ,  Il ,  5i2. 

Ckangemens  au  physique  et  au  moral  dans  les  divers 
âges  de  la  vie ,  I ,  ?. 

Ckangemens  dans  la  couleur  des  jeux  et  dans  celle  des 
cheveux,  I,8i. 

Charbon  de  pierre.  Danger  de  son  usage,  VI ,  134^* 

—  Conservation  des  ouvriers,  VI,  1249- 

Choiac  des  individus  de  telles  ou  telles  nations  pour 
les  expéditions  en  Amérique,  VI,  1208. 

Cicatrices  pour  prouver  l'identité,  1 ,  $2. 

Cicutaire  aquatique  et  ciguë ,  IV ,  837 ,  858.  —  Céréa- 
les charbonnés,  etc.,  IV,  861. —  Champignons. 
Mauvais  champignons.  Caractère  des  bons  et  des 
mauvais ,  IV,  865 ,  866 ,  867.  —  Symptômes  qu'ils 
occasionent,  IV,  868. —  Champignons.  Traitement 
de  l'empoisonement  par  les  champignons ,  IV  ,869, 

—  Chavs  d'animaux  empoisonnés,  IV,  881.  —  Can- 
tha  rides ,  IV,  89 1 . 

Cimetières ,  voiries  >  VI ,    1 25 1 . 

Circonspection  dans  les  visites  relatives  aux  attentats 
contre  les  moeurs,  IV,  991.  —  Conditions  néces- 
saires aux  preuves  locales  de  défloration  et  de  viol , 
rV  ,  998 ,  999.  —  Comparaison  des  organes  sexuels  ; 
IV,  1000,  1 001. 

Claveau.  Clavelce.  Inoculation  du  claveau,  VI ,  1222. 

Climat  froid.  S'il  est  plus  favorable  à  la  longévité ,  I  ^ 
1 15.  —  Climat  chaud  ,  1 16.  —  Constitution  hérédi- 
taire, favorable  à  la  longévité,  I,  118.  —  Caractère 
favorable  a  la  longévité  ,1.  119.  —  Condition  de  la 
vie  favorable,  etc.  1 ,  i  jo.  —  Comparaison  àes  e£Peis  de 
Tétat  sauvage  et  de  l'état  ciYilisé  pour  la  longévité  | 
I,  122. 
Cochons.  LiàMT^  maladies,  VI,  1224. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GENERALE.     •  58i 

Coloration  des  cadavres  ,  II ,  447»  Cadavres  des  noyés  , 

'  II ,  45i.  —  Conservation  des  corps  suivant  les  lieui: 
où  ils  Sont,  II,  453.  —  Cadavres  de  ceux  qui  ont 
péri  par  la  faim ,  II ,  457  ,  4^^* 

Coloration  du  tube  alimentaire  ,  étrangère  à  TefFet  du 
poison ,  ly,  964*  —  Corrosifs  introduits  après  la  mort^J 
ÏV,  965.  —  Circonstances  morales  à  examiner  dans 
la  recherclie  du  crime  d'empoisonnement  y  lY,  97^, 
974.      , 

'Conclusions  hygiéniques  tirées  de  l'histoire  de  la  peste, 
V,  1157.  — Conclusions,  idem  ^  fii^v  la  contagion 
de  ,1a  fièvre. jaune,  tirées  de  soa histoire , V ,  ii/p. 

Conservation  des  cadavres  pour  l'autopsie  médico-lé- 
gale 9  III  y  585».  —  -Congédions  sanguines  dans  les 

.  viscères  ,  III ,  5^.  —  Cadavres .  exhumés.  Degrés 
d'utilité  qu'on  peut  tirer  de  ^'ej^buifiatipQ  pour  les 
parties  dures  et  les  parties  molles  ,  111.,  6o5  ,  607.     * 

Conservation  des  hommes  en  général,  Y,  1070. —r 
—  CUinats.  Coup-d'œil  sur  les  climats  'et  sqr  le 
changement  supposé  de    température ,  V,   i^'Sf^  > 

^^97-  ;  .  '.'     .  *  ' 

Contagion  et  pialadies  contagieuses ,  Y  ?  1 1  »  i  j  1 1 1.5  , 
" — Condition  dans  lair  pour  faciliter  1a  contagion, 
V  ,  1 1  ig.j —  Conclusions  hygiéniques ,  Y ,  1 1 20.  — 
Çoijitagion  par  îniitatiôn ,  Y,   ii55. 
Conservations  des  hommes  réunis  dans  lès  villes  ,  vîl- 
*     lages^  etc.  ,Vl,  1226.      '    ,;.      ^  *'• 

Coqueluches.  Ses'  caï^actères,  .'Sli' contagion  ♦  Y ,  i  ï52. 
Cordon  bmhîlical.Péfaut  de  sa  li^a'iùre  ,  Il ,  527.  i — 
Cas  où  l'accouchement  est'  Itnposisible  ,*  II ,  335.  * — 
Césarienne.  Opération  césarienne,  11,554-  — Cas 
où  cette  opération  sera  indispensable ,  II ,  344.  — 
Césarienne,  après  la  mort  dune  ÎPemm^  enceinte , 
H  ,  545.  —  Cas  rares  de  viabilité  ne  Sont  pas  de  l'art , 
11,584,  585,  583,  5«7,  588.  ^ 
Cordon  ombilical.  Nécessité  de  sa  ligature  ,  lY  ,  ioS4, 

io65  ,  io66\  ,  '  .    ' 

Corollaires  pratiqt^es  pour  la  conservation  de  la  santé 
des  gens  de  mer,  Y I,  1517.  ^ 

Corps  étrangers  introduits  dans^là  tr'achèeirartère  |  ÏH  j 
66o.ï-^  Corps  précipité ,  III ,  664.  — S'esi-il  préci- 
pité lui-même ,  ou  l'a-t-il  été  /  III,  665.  —  Corps  brâ- 
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les.  CombottioDS  humaîneB,  IIl,  672,-675,  674^ 
H75  ,  67G.  —  Causes  de  ces  combasiions,  111 ,  677  , 
678.  —  Combustion  ordinaire  ^  Ul^  679^ 
Cuivre»  Poisons  cnWreax.  Symptômes  qu'ils  occœio^ 
nenl.  Aolopsie  cadarérîqoe.  Moyens  de  reconnaiirç 
le  cuivre.  Conlre-poîson  du  Piûvre ,  IVig^og ,  910, 
911,913,915^ 

• 

Pegré  de  cnIpabilUé  en  &it  d'attentat  ans  mœurs  et  do 
viol,  tV,  982. — Défloration  ancienne ,  IV >  095, 
— Défloration  récente ,  {Y ,  994.  -^Défloration  satns 
commerce  charnel ,  IV ,  ^gS. — Diffiérence  des  stfpaes 
du  TÎo)  d'avec  ceuï  de  la  sîm|rf[e  défloration ,  IV  , 
997^  r—  Défloration  dans  l'état  de  narootisme  et 
dans  celui  de  sommeil ,  lY ,  ioe5« 

pémence  ,  I ,  i56  ,  157.  —  Délire  périodique  ,  I ,  i4o  , 
1 4 1  et  soi V.  r—  DilTérence  entre  la  mélancolie  et  ITi  j- 
pocondriasîe  ,  1 ,  162. 

Pésinfection  des  bardes,  VI,  1195.  —  Désinfectans* 
IL'eau,  la  cbaleûr,  l'air  et  le  serein,  VI,  1194, 
1195,  1196. 

Pessechemeni  des  vaisseaux  de'meir,  YI,  i^oS. 

Péifeloppement  des  org^tnes  sexuels^  I  ,*  17.  —=- Déve- 
loppement de  la  raison  cbejc  les  filles  et  chez  les 
garçons  ,  1 ,  18,  —  J^écrépi  tudé ,  F ,  26.  ■;—  Dé velop 
peroent  bâiif  ou.  retardé,  I,  27.  —  Développement 
trop  hâtif  y  1,  ^  et  suiv.  V— Ûéveloppemeat  retardé, 
57  et  suîv.  —  Décrépitude  vraie  et  décrépitude  lé- 
gale ,\f  49?  —  Délits  simples  et  connexes  ,  commis 
ou  non  avec  discernement ,  1 ,  56.  —  Délits  poli- 
tiques ,  1 ,  57.  —  Débats  et  instruction  orale  ,  1 ,  58. 
—  Discernement  des  témoins^  I,  69. 

Devoirs  des  médecins  d0ns  les  grandes  contagions ,  VI , 
1181. 

Devoirs  dc^  ma^gistrats  dans  les  mêmes  cas ,  YI ,  1 1  ^4 , 

P^vpirs  dçs  alentours rdes  malades,  YI,  1276- 
Devoirs  de  la  police  et  des  chefs  d,€s  peuples  envers 
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Det^irs  des  médecÎDs  auprès  des  malades^  YI,  1279. 
Difficulté  à  prouver  le  crime  d'empoisonnement ,  III  ; 
016.  — t  Danger  proportionnel  des  poisons  «n  géné- 
ral ,  III ,  83t4.  —  Digitale  pourprée ,  IV ,  869^      «^ 

Difficulté  de  déterminer  la  cause  de^  maladies  endé- 
miques, V;  1098. 

Difficultés  d^ns  l'épisootie  y  et  lentatives  d'inoculatipa^ 

TI,  i;>i9. 
Direeiiom  des  rues  et  des  oijB^îsons  relatiremenl  Ati  so- 
leil, VI,  1237, 

Discipline  et  cxereices  wlUairei  y  ^ly  1  st8P^ 

DispositiimsAnx  maladies ,  II;  S4c9.  -^ Boulebrs  mnu* 
lées,  II,  567. 

Disaectien  anatomiqne ,  IH  ,  5W.  -^  Dissection  et  exa- 
men de  la  tête  ,  llî ,  589.  ^— '  IKsÉèctîon  et  examen 
du  cou  et  dé  îa  cavilé  buccale  ,  llï  ,  5go*' —  Dissec- 

.  lion  des  Trîscères  thoracbiqnçs,  III*,  69 r.  —  Dissec- 
tiHb  et  esamen  du  bas-veptre  et  dé  ses  yiscëres ,  III , 
69%  —  Distinction  des  pbé^oxtlënes  cadaTériques , 
III ,  596.  —  Démence  antérieitre  ptopre  à  faire  pré- 
sumçr  le  suicide,  III ,  664. 

Dissemblance  des  îndrridus  ,  1 ,  68. 

Distancé  des  batûtations  à  laquelle  doivept^tre  portés 
eertains  établisiemens ,  VI,  i'248. 

Distinction  des  symptômes  ^i  simuleni  l'empoison- 
nement ,  suivant  qu'ils  sont  produits  par  cause  in^ 
terne ,  ou  çfàr  cause  externe  ^  TV ,  97 1 . 

Distinction  d^  pro^W^  animé  dé  1^  conception  d'avec 
la  moJe^  JV.»  1^27*  —  Distinction  du  crime  d^infan- 
^ieide,  piar  omission  ou  pv  commis^n,  IV  ,  ^046. 

DifitifiUi^  légale  dp  i^sôiw ,  yj,  i  Wo, 

DiHinguar  .un  enfant  suroonçp  ^jui  jume^n  ,  I ,  Soa. 

Divorce.  Son  ancienneté  et  son  histoire.  Lois,  sur  le 
•divorce,  I ,  ;i6o,  9&1 ,  ^a.  '  .     < 

Données  ip^diçal^s  pour  r/|ff9M4l^  le9  ^^mA9»B  de  sur- 
vie, W,  45i. 

Dfss  ntejrie^  g^f  >ç^act^f  ,  Y^  ii5o.  Di^Mnaîan  de 
l'endémie  d'avec  l'épidémie  ,  çt  pass^^e  d^  l'un  à 
l'autre,  Vi,  1164*  DiJ^renf^e^çnCr^  U  ç^ôto^oa  i^t 
Véf\àiom  f  ^^  Fftssage  4^  Tua,  ^  f'futrp  9  V'^  »  f  >  ^'H, 
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Eau.  Quâ^lités  que  l'eau  potable  doit  avoir,  VI,  i^Si, 
1952.  —  Eau  de  fontaine^  de  pkiie ,  des  rivières; 
marais,  lacs  et  étangs,  "VI,    iii^ ,   I255.  —  Des 

puits  ^   Vl,    I25/|. 

'  Ecchymoses  y  leur  distinction  d'avec  les  effets  de  la 
mort ,  III ,  5q8«  —  Epancliement  de  s&ng  dans  les 

-     oavités ,  llï  ,  ooo.  —  Etat  des  vêiemens  d'un  pends , 

pour  faire  préjuger  s'il  s'est  pendji  lui-i»énié  y  III, 

655.  —  Etranglement  simple.  Déterminer  si    une 

.  .personne  s'est  étranglée  eUe-m^ux^, ,   III  ,    667, 

658.  .    ,' 

JSchelle  de  l'accroissement  du  fœtus  humain  ^  II ,  589. 
/*"  —  Exceptions  aux  règles  de  maturité-  et  d'imma- 
turité des  fœtus ,  II ,  59?.  —  £n£ans  de  naissance. 

.^  MoQvemens  trompeurs  de  ces  enfans  déjà  morts, 
II,  5961.  —  Exemple  tiré  d'une  cause  anglaisA^  II, 
397.  —  Enfant  ne  viable  ,  en  second  manage,  avant 
le  cent  quatre-vingtième  jour ,  à  qui  appartient-il? 
II,  4^0,  421,4^2,  423- 

Ellébore  noir  et  daphné-mézcréon  ,  IV  ,  .878, 

Embarqués,  Précautions  pour  les  nouveaux  embar- 
qués, YI,  i3i8. 

Embonpoint  et  maigreur  ^  I^  .81.  —  E^i^MP  ^"  ^^' 
rances  '  1/^-9.  — '  Experts,  Leur  derm  quand  il 
'  s'agit  de   constater  l'identiié  ,   ï .,  99,  100. 

Empoisonnement»  Ses  symptômes  réels.  Ses  symptô- 
mes propres  à  chaque  classe  de  poisons,  JV,  9g, 
9J0,  951 ,  9*52.  .  -^  Examen  dès  matières  rendues 

:  par  vomissement,  IV,  9^5;  9*56,  957.- —  Expé- 
riences sur  les  animaux,  IV,  ^SSi  — r- Empôîsonne- 

•  «  «ment  dans  la  matadie,  IVJ  g^S,  O^o,  ^4''^  >  9^^  > 

'■  945i'  ■  .■  •    ■'  '  ..^     *..:'' 

Empoisonnement  par  suicide  6u  pa^  homicide ,  IV,  948. 

•  —  Empéî^oirtiément  feint  ;  IV;  949  j  ^5^» 
Enfance  première ,  1 ,  1 1.  — 7  Enfanee:  Moj-ensde  la 

prouver,  I  ;' 1^;  -r-:  Erifttiïc*^;  siksonde  ,  I,    i5.  — 

Eunuques,  1,   i6.    '^^    ;  •     .u 

Enlèvement  et  séductiÔti,  IV,  977,  ^78: 
Epidemies.iCe  iîix^oix  entend'  pa»  'épidémies^   VI, 
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'  Il 63.  —Epidémies  produites  par  les  mauvais  ali- 
mens ,  VI ,  1 1 66.  —  Epidémies ,  produites  par  les 
mânTaises  qualités  de  l-air  ^  VI,  166 j. 

JEpizooties,  Des  suites  et  des  préservatifs  de  l'épizootie , 
VI^  laog. -^  Epiisootlés  par.contagioti ,  VI,  121 5. 

*  JEpreuves  chîrurgique^y  pour  constater  la  mort ,  II  ^ 

.  5o5»  —  Epreuves  physiques ,  II ,  5o3.  —  Etablisse- 
ment nécessaire  d^inspecteurs  des  morts,  11^  607. 

,  S-T- Expérience  et  hasard  sont  nbsi  maîtres  en  plu- 
sieurs choses  ,  II ,  5io ,  5i  i.  —  Examen  des  dHFé- 
Yens   incitans    pour    rappeler   les    asphyxiés  ,   II , 

5l2. 

Erreurs  de  l'esprit ,  comme  causes  du  suicide ,  I , 
197,  198,  — Excuses  bonnes  et  mauvaises  du  sui- 
cide, ï,  199 ,  2200, 

erreur  de: personnes,  I,  2239.  i' 

Erreur  à\x  toucher,  pour  reconnaître  la  grossesise',  ï, 
,285. — Exceptions  que  fait  la  ■  grossesse  •  extra*nté- 
'  rine  aux  lois  sur  la  succession*,  I,  2'86. 

Esprit  des  chirurgiens  français ,  relativement  aux  bles- 
sures i^prtelles  par  accident  ,*  IIÏ',  707.  — '  Esprit  de 
la  Jurisprudence  sur  la  même  quëslidn'i  IIÏ,  70H  , 
709.  —  Epanchement  dans  la  poitrine.  §i'gne  de 
l'èpanchement^  III ,  755/ —  Epanchement  dans 
'la/oavité  abdoiyimale  , ' et  signes,  III,  775. 

Etamagâ  trop  changé  de ^lomb ,  IV,  9^15. - 

Etamage  des  "vaisseaux  de  cuivre.- »Elain  ,  VI  >  i?70. 

Examen  des  cadavres  dan^  les'présémplîons'dé  sur- 

•  vi«,  II,.  441.  .-'■■■  .      ■  -^    .-    ••.-•    ■ 

Examen  du  produit  de  Vavortemçnt ,  IV,   ïoa6. — 

Examen  anâtomîqué^  du  produlî  dé  rihfanticide  , 
,  "  ■  4o48.  —Etat  pathologique  des  poiiinoiis; d'un  liou- 

veau^né ,  IV,  ïo56.  -—  Enfans  qui  ont' vécu  sans  le 

concours  de  Tair,  IV,  1.037.         "^    . 
Examen  des  causés  de  la  grande, mortalité^ avant  Fâee 

dé  trente  ans  ;  V,"  1076.  « —  Effet  dé  la  chatetir'  et  du 
'    *  fhoid  sur  les  eÂfàns,  "V^  to/g.  —  Exercices  *  les  plus 

convenables'  à  /rferifantfé  ,  V,  1 090. 
j&rcè;?/io»i'( dans  l'action  des^  poisons), 'elles  ne  font 

•  rien  pour  rabsolu  médico-légal. ^j*  III ,  827, —-v  Es- 
tomac Son  'iniliiencc  sur  les  poisons,'  ÏII,  829. 
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—  Efnpojsonocmcot  p«r  vice  de  IVftoml^  ^   HI^ 

85o. 
Exceptions  à  JU  conUgioa  4e  la  fièvre  faillie  ,  Y  y 

1 142. 

Excuses  A^m  iet  délîif  militiiirei,  II,  556.  -^  Epi- 

Iep$ie  simulée,  II,  564.  ^^  ^ii^if»,  çonmlsions^  etc. 

MQulées^  II I  5(iS.  «rr  Ëoflure^ ,  t^usees  hernies  , 

claudîcatioa  simulées ,  II ,  $73. 
ExiractUm  4e  ViftSlriUBtent  qtû  a  {ut  la  fakssmre ,  111, 

80a. 

F. 

JP4i<:fl  <^aTéfe«fe ,  JI ,  ^§8.  —  Ffoiâeur  du  corps,  II, 

5o2. 
Faiblesse    et   espérances  de   rkeeune  naïade,  VI, 

^2f4- 

Tarîmes  et  beurre  cwteoaiit  de  la  eérvse,  IV»  ^22. 

Fautes  du  iraîtemeDi.  îFa«M«9dii  blessé  lui'«»ême;  les 
îediquer,  III  ,  59^. 

Femmes  non  réglées,  ï,  îi56. 

/Vmmef  en  C0acbe3 ,  Il ,  j48.  --^  F^Jie  swviée ,  II , 
56i.  >—  Fiè?re  simulée ,  II ,  574» 

Kèvre  lAenei  SO0  origioe,  sa  lopturai  ses  pnofHpaux 
traits,  etc.  ;  et  fiav0îr  si. elle  efp{>artteffA  exix:aia- 
ladies  epdémî^nes;  «î  aon  principe  «et  le  résalt'at 
nniqiie  de  l'^IémeoC  «anécsgeux  ^  «ai  a  la  cbalear 
du  cUmM  j  el*. ,  V#  11-08. 

Fièvre  jaune.   Autres  questions  sur  cette,  fièvre,  Y> 

Fluxiçns  mtesjfbales  éf  Uléxniques ,  VI  -,  1 1 7^» 

F0cUt^  Sigii^s  de  sa  09ori  ^eis»  le  sein  maternel^  H, 

341$  et-suiiv.  -^  FoBtiis.  Sa  mort  dadss  radeoaobeœent , 

II,  Z55,  —  Fœlus.ll  partffi  pe«aour*r  k  racooii- 

«hemçnt>  Il ,  '5ïU  ,  3^2»  —  Fqetus  ^  leirii^  S»  lo»- 

maturité  et  d'imiuaUuriié^  11,  vÎ9*  >  Sga.  -—  l^ius 

ihciort.  Indices  de   maturité  ^^'on    peut  reû^^^  de 
,    l'autojpsîe,  II,  5()4j»  %5.  —  Filiation  disien&nsnés 

en  second  mariage,' Dispositions  df^s  loi^t^ II,  4J^9* 
FoZ/V.  Définition  de  la  folie  çit  de  la  rais^m,  X^,  J25. 

^- Folie.  Ses  causes^  I^  145  et  suiv.  —  FoUes  dont 
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^m  peut  espérer  la  cuérîson  9 1 , 1 53 ,  j$%-^  Fi^Tres 
propfes  à  altérer  ta  raison  d'im  testateur  7  I  >  188. 

—  Folie  périodique  au  criminel ,  I  y  3o8.  —  F»lie 
partielle  en  justice ,  I^  ^lU  ,  2i3.  -^  Fous  partiels 
et    fous   périodiques   admis    comme    témoins  ^  I , 

2il4. 

Jonctions  vitales  relativem^eat  aux  questions  de  ^Bflnrvie , 
n,  45  t.  —  Fonctions  vitales  pl«s  particulî^ement 
lésées  d'ans  un  accident  commun  ^  II ,  4^2«  —  Faim. 
Sjmplômes  de  la  faim^  II,  4>'**  < 

^orme  du  corps  favorable  à  la  longévité  9  I,  147* 
Fours  à  cfaaus. ,  VI ,  i7,Z5.  -—  Fonte  de  métattx ,  VI, 
1256.  —  Fabrique  de  chandelles  ,  VI ,  ia4o.  —  Fa* 
brique  de  soufi4 ,  vitriol,  subUmé  corrosif,  VI,  i24l. 
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Infanticide  par  commission ,  IV ,  1069  >  ^^^  >  1061^ 
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àjiord  tfuATaiiseatt,  VI,  i5î6^  --^Maltîcm.er^iPÏ, 
ïSi8.       '  •  f 

*^<?»  propjDsé  ^ar  Tâuteur  poUr  prévenir  -les  ^iMes 
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Narcotisme.  Ses  symptômes ,  IV^  841*  —  Nicotiane  on 
le  tabac  y  TV  y  856.  —  Nitre  ou  nitrate  de  jfmtasse  , 
lY,  879.  —  Nitrate  d'argent  à  l'intérieur  (  pierre  in- 
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cence ,  Y,  io83. 

Nourriture  des  prisonniers  •  YI ,  i534. 

Nojrés\  plusieurs  à  la  fois.  Question  de  survie ,  II 9  465. 

,  —  Jîoyés.  Leur  dîiFérent  éta,t ,  II ,  46/ ,  468. 

Noyés,  l'raitement  des  noyés  ,  II ,  SaS.  —  Noyés.  Ya- 
riéfé  dans  les  noyés,  II ,  $24  ,  SsS. 

Nq^ré^.  Déterminer  si  un  individu  est  mort  dans  l'eau , 

ou  si  la  mort  a  précédé  la  submersion ,  III,  609 ,610, 

An.f^^^f  6x5,  614,  6i5,  616,  6^7,  6j8,  619, 

620.  —  Noyés.  Traces  de  violences  obsçivées  snr 

,  '  e^  ji  III ,  ,62  ]^.  j—î  Noyés^  Distinguer  si  la  submer- 
sion est  la  suite  d'un  accident ,  de  l'^hon^icide  ou  du 
suicide,  III ,  6a7>  .628 ,  639^  6^^„.Ç$^  /652  ,  635. 

Nubmté  légale,  I,  8.  '7- Nour^turc^Sfin Influence  sur 
la.constitution . physique,  I,  42«     J       • 
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Nullités  légales  du  tûarîage  ,  1 ,  2^7  ,  a58 ,  259.  —  Nul- 
lité par  défaut  de  liberté  de  coasenteinent ,  1 ,  268  , 
259.  —  Nymphomaaie  ,  cause  de  divorce ,  1,  267. 

*  o. 

Objections  coutre  l'épreuve  hydrostatique  pulmonaire , 
et  réponse  ,XV"y  1032.  —  Omissions  excusables  dans 
l'accusation  d'infanticide  7 IV;  1069, 

Obscurcissement  des  yeux  dans  les  corps  morts ,  11^  44^» 

—  Opinions  diverses  sur  laf  cause  de  la  mort  des 
noyés,  II ,  469 ,  470 ,  47 1 ,  47a  ,  475. 

Observations  sur  les  plaies  dites  mortelles  par  accident . 
m,  806. 

Occision  des  bestiaux  malades.  Inutilité  de  cette  me- 
sure ,  VI,  1220. 

Ophtalmies  épîdémiques  et  oreillons  ,  VI ,  i  ryS. 

0/7mio;t5. erronées  sur  la  cessation  des  grandes  conta- 
gions ,  VI,  1 190.  '^ 

Opium.  Ses  effets  à  grande  et  petite  dOse ,  en  état  de 
santé  ou  de  maladie  ,  et  dans  tous  les  âges  y  IV,  Ô43  y 
844,  845. — Or.  Ses  préparations^  Or  fulminant  , 
IV,  915.  —  Oxide  de  âismutb ,  IV,  91 7 .  / 

Opposition  au  mariage.  Motifs  d'opposition ,  I ,  a55.     . 

Origine  connue  des  miasmes  de$  épidémies ,  VI,  1 169; 

—  Origine  inconnue  ,  VI ,  1171. 

Origine  commune  de  plusieurs  épizooties,  VI,  i2i5. 


Passions.  Leur  influence   ppur^  changer  l'individu, 

Passions,  Origme  de  la  folie  temporaire.  Leur  nature  , 
I,  169^  170, 17  !•  — Passions,  aux  yeux  de  la  loi  ^ 
1 ,  218  ,  219.  . 

P/it^r»î/e  et  Êliation ,  Il ,  364» 

Peste.  Si  elle  est  le  produit  des  émanations  maréca- 
geuses. Recherche  sur  son  origiqe,  sur  l'Egypte  an- 
cienne et  moderne,  etc.,  V,  1109.  —  Peste.  Son  his- 
toire et  son  caractère.  Pestiférés ,  V,  II 55. 

Plaies  des  tégumens  communs  de  la  tète,  III,  715, 
714.  —  Plaies  du  péricrâne ,  III ,  71 5.  —  Pronostic 
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des  pkics  dt  tét€  ^tll ,  741 ,  7*4 ,  7*5 ,  7*4  ,  725  , 
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Plaies  du  nez ,  III ,  75?..  —  Pronostic  général  des 
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ces  plaies,  III,  76»!. 
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les  uToierne^t ,  III  >  785. 
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défînitiou<9  IH ,  83e.  ^-  Potsens  «béolus ,  s'il  y  en  a, 
III 9  8:1 1.  —  Poisons*  Lfenr  Mode  d'action  mns  le 
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leur  manière  d'agir  ;  d'après  les  symptômes  ^  m, 
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85i.  . 

boisons.  'Cllsteificatî^mêèrs  «poisons ,  fV,  fi34-  ^  ^oî- 
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cadavérique  desi  ein]KiisoBii4s  par  le  pkunb.  Mo}rens 
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leotâf  IV,  9^4,94^»  94^<  -^  Plusieurs  peraonaes^ 
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—  Par  les  poisons  narcotico-âcrca ,  IV,  qSd,  —  Par 
les  poisons  Acrea,  lY,  û56.  —  Par  les  poisons  eor- 
rosi&,  IV,  957*  — Par  les  poisons  astringens',  lY, 
958* •*- Poisons  intertea.  Lanile,  les  vers,  etc.,  lY^ 
970. -^  Phénomènes  cadavériqucaproduita  par  des 
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Poissons  de  bonne  ou  mauvaise  qualité,.  VI ,  1^69* 
Police  de  santé  des  villes,  elo.  VI^  ra 37. «^Pureté  de 

Tair,  VI,  laaS, 
Police  de  santé  des  alimens  et  des  boissons ,  VI,  ife5o. 

—  Procédés  pour  purifier  l'eaii ,  la  conduire  ,  et  la 
conserver  dans  sa  pureté ,  VI,  1266,  ia57,  1268; 
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ment  de  la  médecine,  YI,  1 279.  *>-^  Police  de  saniè 
dea  femmes  grosses  et  en  couches ,  VI.,  1278. 

Police  de  santé  des  prisons.  Nature  et  destination  réelle 
et  légitime  des  prisons,  YI,  1^99*  Prof  et  de  plaa 
d'une  prison,  YI,  i53i.  —  Pri80tti4er& i^al^des ;^ 
YI,  t3!i5. 

Poterie  de  terre ,  VI ,  1 27  f . 

Pouls  et  urines  des  femihes  grosses ,  I  y  278.  -^  Procé- 
dure pour  une  môle  ,  1 ,  298.  > 
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jeanesse  que  les  septentrionales,  V,  1077. -^Pas- 
sions qu'il  est  utile  de  laisser  développer  chez  les  en- 
fans ,  V,  1091. — Primes  proposées  pour  la  conser- 
vation desenfans,  V,  1095. 
Précautions  à  prendre  dans  le  cas  de  putréfaction  com- 
mençante, III,  5f^6.  —  Putré&ction.  Ses  degrés, 
III ,  606.  — •  l^endaa*  Différence  dans  la  mort  des  pen- 
dus ,  III  f  634*  —  Phémomèoes  que  présentent  les 
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corps  morts  d'inanition ,  III ,  685. 
Précautions  de  salubrité  publique  dans  les  épizooties, 

VI,  1221. 
Précautions  de  santé  pour  les  mineurs  et  sapeurs  de 

l'armée,  TI,  1291. 
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ce  sujet,  II,  425 ,  426  ,  427,  428*  —  Si  les  décisions 
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.    corps  Qualités  pour  la  hâter  ou  la  retarder ,  II ,  4^9* 
— -  PutréfacMon  hâtée  par  les  maladies  antérieures , 
II ,  4^0.  -T-  Privation  de  toute  boisson ,  II ,  4^  ^  • 
Procédés  pour  les  fumigations  des  différens  objets ,  et 
précautions  pour  les  fumigateurs,   VI,    iiij8. — 
Précautions  clans  les  contagions  d'Europe ,  VI,  1 204. 
—  Précautions  pour  éviter  certaines  épidémies,  VI , 
i2o5.  —  Précautions  dans  les  épidémies  d'origine 
inconnue,  VI,  1207^ 
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que ^  1 ,  43- 
Processions  et  genre  de  travail  favorables  à  la  longé- 
vité, I,  121. 
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i25o. 
Propreté  nécessaire  aux  gens  de.iner,  VI ,  1307. 
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Propriétés  des  eaux  dures ,  VI ,  laBg. 

Providence  contre  les  maladies  contagieuses  et  les  épi- 
démies^ VI,  I  ï  80.  —  Précautions  de  sûreté  que 
doivent  prendre  les  médecins,  VI,  11 85. — ^Pré- 
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VI,  1188. 

Purification  de  l'air  des  salles  d'un  h6piul,  VI,  i5a6. 
—  Propreté. et  autres  soins  dus  à  un  hôpital,  VI, 
i337  ,  i5^8. 

Putréfaction  comménçant^e ,  II,  5o4«  —  Précautions 
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son de  détention,  Vï,  i55i. 
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'    <5ommunicàtiondes  contagions,V,  1122. — Quatrième 
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1 123  ,  I  ia4.  —  Cinquième  question.  Conta gioi^s  in- 
digènes européennes',  et  contagions  exotiques ,  Y , 
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fiènes ,  V ,  61 1 2. — Septième  questit>n.  A  quels  signes 
distinguQ-t-on  ces  contagiotis ,  V ,  11 27.  —  Huitième 

Îuestion.  Si  d'autres  maladies  peuvent  avoir  lieu 
urant  le  règne  d'un&  maladie  contagieuse ,  et  si 
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tagion ,  V,  1128.  ,  , 
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corps  mort ,  IV,  901 ,  ^—  Reelierche  du  jK^ison  dans 
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savoir  81  eUes  soiU  reffct  de  Fhopiîcide  ou  du  mî- 

cide^  ilîr  663. 
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Scwbut.  S'il  est  occasîoiié  par  les  salaisons^  VI, 
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Sexe  incertain.  Hennaphrodites  ,  I ,  a4f).  *—  Stéri- 
lité incurable ,  I  ^  aS4.  -^  Stérilité  gilériesaMa  ^  }  y 
255.  —  Sévices.  Si  le  mal  vénérien  peut  être  mis  an 
rang  des  sévices  gravés  pour  occasîouer  le  divorce  ? 
I ,  !>.63  ^  264  ,  205.  —  Signes  trompeurs,  du  mal 
vénérien ,  I ,  ^B6.  -;  .   * 

5/^71^5,  précurseurs  de  la  folie,  I,  t5o.' -— St^odtUre 
du  crâne  \  si  elle  peut  être  un  indice  de  fotie ,  {, 
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i5i.  —  Sourds  et  xfciuets^  I,  176,  176 ,  177,  178. 

—  Somnambules  et  extatiques ,  I,  179,  180,  181 
et  sniv.  —  Suicide.  Causes  qui  le  détermment  ^  I  ; 
192,  195  ;  194-  —  Suicide  précédé,  de  folie ,  de 
délire  temporaires^  etc. ,  I  ^  195  ^  196.  —  Sourds, 
muets  et  somnambules  en  îustice/1,  220. 

Signes  de  la  grossesse  y  1 ,  274.  —  Signes  rationnels , 
1 ,  275.  —  Suppression  des  règles  ,  1 ,  277*  — 
Signes  par  le  déyeloppement  des  meinbres  y  etc. , 
1 ,  278.  —  Signes  par  le  volume  du  ventre ,  1 ,  279. 

—  Signes  par  le  mouvement  de  l'enfant,  I,  280. 

—  Signes  particuliers  par  le  toucher,  1 ,282 ,  285. 

—  Signes  de  la  grossesse  extra-utérii|p  ,  1 ,  285.  — 
Suites  trompeuses  de  la  fausse  gro«iesse ,  I,  296* 

—  Superfétation  en  justice ,  I,  099.  —  Snperfétati'on, 
si  elle  est  possible  ,  1 ,  5oo ,  5oi .  —  Superfétation , 
son  temps 'et  sa  durée,  I,  3o5. 

Signes  de  la  mort  réelle ,  II,  497.  —  Secours*  pour 
les'divers  asphyxiés,  II,  509.  — Saignée,  II,  52 1. 
•«^  Suffoqués  par  le  charbon ,  II ,  rSnô, 

Signés  de  la  virginité  et  du  vî<4  >  ^V,  983.  —  Signes 
àe  continence,  IV,  990.  —  Sodomie,  IV,  ïooi). 

Statique  pulmonaire,  ou  méthode  de Flouquet ^  lY ^ 
1049. 

Subsistances,  Des  subsistances  dans  les  grandes  conta- 
gions ,  VI ,  1 187*  ' 

Successibilite  légale ,  II,  565.  —  Sexe  incertain,  II, 
4o6.    • 

Sues  fermentescibles ,  épaissis  et  conservés  pour  l'u- 
sage de  la  boissoiis  des  marins,  VI  j  1^1 5. 

Suicide,  Moyens  de  le  découvrir,  III,  58 1.  —  Sang 
répandu  avant  et  dans  les  dissections  médico-lé- 
gales ,  III ,  SgS.  —  Spasmes ,  restes  de  douleurs , 
III,  662.  —  Strangulation.  Phénomènes  de  la  stran- 

glation  qui  n'a  pas  été  mortelle  y  III ,  656.  —  Suf- 
smioa.  I^istinguer  la  mort  par  suffocation  de  celle 
par  étranglement ,  UI,  659.  —  SuflRocation  par  les 

Jas.et  spontanée  >  III,  661 ,  6&2.  —  Suicide  par 
lessnres.  Sas  indices ,  déterminé  et  indéterminé , 
III,  666 ,  667,  S6Sy  6J59.  —  Secours  à  donner  aux 
Mettes,  IH,  671. 
Supposition  de  part  ou  substitution  d'enlimt ,  IV^  1021. 
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'—  Signes  communs  à  toute  espèce  d'aTOrtemènt , 
IV,  1025.  —  Si  une  femme  a  pu  ignorer  d'être  en- 
ceinte /et  81  par  la  même  raison  son  ayortement 
peut  n'être  pas  criminel,  IV,  1057.  —  Suppression   - 
de  part;  conditions  indkpensables  pour  laprouyer, 
IV,  1059,    1040,  io4i  ,   104».  — Supposition  de 
part.  Trois  circonstances  dans  ce  délit,  IV,  104^ , 
io44,  1045. 
Suppression  de  part,  II,   5 18.  — Symphyséotomie  , 
Il ,  556 ,  537.  —  Symphyséotomie ,  cas  où  elle  peut 
être  utile ,  II,  558. "«—  Cas  où  elle  est  inutile  ,  II, 
559.  —  Signet  de  la  mort  du  fœtus")  II,  549-  — ^ 
Signes  commémoratifs  ,  II ,  55o  ,   55 1.  —  Signes 
généraux,  II ,  552.  —  Signes  particuliers ,  II ,  553. 

—  Signes  dans  l'acconchcment ,  II ,  554.  —  Soins 
à  donner  à  un  enfant  qui  parait  mort ,  II ,  556. 
-^  Signes  tirés  de  l'examen  de  l'enfant,  II,  567. 

—  Survie.  Cas  de  survie  de  la  mère  ou  de  l'enfant, 
II,  56r ,  562^  • 

Survie  y  II,  425  et  suiv^  Signes  certains  de  prédécès, 

II ,  442*  -\  Signes  équivoques.  Température  des 
corps ,  etc. ,  Il ,  44^*  —  Survîvans  dans  un  champ 
de  bataille  ;  II ,  444*  —  Signes  de  la  putréfaction, 
H,  448.  —  Sexes  et  tempéramens  pour  suppor- 
ter la  faim ,  II ,  459*  •—  Submersion ,  ses  phéno- 
mènes ,  II ,  466.  —  Suppositions  relativement  aux 
noyés,  II,  4^5,  476. 

iS^^/!7tdm«5. d'empoisonnement.  Leurs  diverses  sources, 

III,  81 5.  —  Seigle  ergoté,  IV,  861.  —  Sublimé 
corrosif.  Symptômes  occasionés  par  son  usage 
externe  et  interne  ,  IV,  900 ,  90 1»  —  Phénomènes 
cadavériques  qui  lut  sont  propres,  IV,  ^02.  —  Su- 
blimé. Moyens  de  le  reconnaître ,  IV,  9o5.  —  Sul- 
fate de  Mme  j  IV,  916^ 

T; 

Tableau  de  mortalité  de  l'empire  français  ,  1 ,  106.  -^ 
Tableau  de  population  d'un  nombre  de  départe- 
mens  au  nord  et  au  midi ,  1 ,  107.' 

Tableau  historique  et  raisonné  des  principiJes  mala- 
dies contagieuses,  V,  Il 34.  -^ 
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(Jo'i  TABLE 

TarWe  émélique  j  IV  y  906. 

Teigne j  V,  n:  o. 

Tempéram^ns;  leur  caraclèrey  I^^t  ^  «iÎT-  t~  ^^~ 

moins  qui  ont  aatenda  el  lémoîiii  ^lû  ont  tu  ,  I , 

60,  Cl.  ^  - 

Temps  de  rigueur  pour  ùir9le&  rechtrelies  ^aoeoodie- 

ment ,  11,  ^17. 
Temps  dans  lequel  il  fout  obtenir  les  preuves  locales 

du  viol,  IV,  looa,  ioo3. 
Temps  dans  lequel  il  faut  obtenk  les  prenres  loc^s 

d'avorteiuent ,  IV  y  io94* 
Temps.  Premier  temps  des  maladies  contagieuses.  Leur 

apparition ,  VI ,  1 18S.  ' —  Second  temps-  Vigueur  de 

la  maladie ,  VI  »  1 186.  —  Troisième  tempa.  Cessa- 

ti<HL  de  la  maladie,  VI,  ii89« 
Testateurs.  Testamens ,  I ,  i83.  —  Témoins  dans  les 

testamens  et  autres  actes  •  I ,  aa3. 
Traces  de  la  corde  indiquant  rhomieide  chea  les  pen- 
dus ,  III ,  65o.. 
Tmitemeni  curatif  et  prophylactique  de  la  rage  ,  V  , 

ii54. 
Traits  erronés  de  ressemblance ,  1 9  go. 
Travail  dans  les  prisons ,  VI ,  i556. 
Trou  OTale  encore  ouvert  dan^  le  oorpe  des  noyés,  U , 

452. 
Troupes  en  campagne.  Marcbes  i^elabTement  à  l'i^- 

giëne  militaire ,  VI  ^^  1289.  :*" 

Typhus  d'Europe.  Sa  description  et  sea  variétés  ^  V , 

1 144«  —  Typnus  contagieux.  Eiemples  ,  ii^5. 

u. 

Ulcères  simulés  >  II  ,675. 

Upas.   Effets  de  Tupaa  sur  l'économe  animJe^III, 

795- 
Usages  de  la  chair  d'animaux  morts  durant  une  épiv 

zootie.  SI  elle  est  dangereuee ,  VI  ^  121 1  ,  1^35. 

V.        ' 

Faccinaîion^  S'il  est  équitable  de  la  rendre  forcée ,  Y^ 
xt47* 
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f  ariélés  âah«  la  numiëre  d'«gir  dea  miasmes  qui  occa- 

.  sicment  les -épidémies  ,  VI ,  1 172,  *-  VigUaisce  peur 
rcfXMisser  la  oonte^ioA  ,  VI 9  i?o^. 

Fnriétés  dans  l'^iaocOie  ^  et  description  de  ces  mariée 
tés,  VI,  iixrtï. 

yttfiole  FcAîte-^éroletiatBreUe  ou  ifiioculéé  ,  V^  wifi. 

J^énériersM^  Maladie  iiénérieane ,  V ,  1 1 55. 

VerreHy  s.  SI  leur  voisinage  est  daogerenx,  VI,  1257. 

FétemensAes  gpns  de  mer,  VI,  1^07.  Vivres  des  gens 
de  mer,  VI,  l'SoS. 

fVir^m€fit5  et  chaui&ge  des  détenus  et  prisonniers^  VI, 
i355.  ^ 

Viande  de  bontie  ou  mauvaise  qualité  ,  11268. 

Vices  de  conformation  pour  prouver  Fidentité^  I, 
94  et  suiv. 

F'iV^f  humoraux  n'altèrent  pas  la  raison,  I,  188. 

Fie.  L'exercice  de  la  vie ,  11 ,  48^  ,  489. 

Fieillesse  ,  1 ,  25.  —  Vieillesse.  Son  caractère  dans  les 
deux  sexes ,  1 ,  24*  —  Vieillesse  retardée  où  antici- 
jpée  f  1 ,  44  c^  suiv.  —  Vieillesse  ,  cause  d'aliéna- 
tion mentale,  I,  191. 

Vignobles.  Vendanges.  Art  de  faire  le  vin,  VI.  I265. 
—  Vinaigre,  VI,  1264. 

Villes.  Grandes  villes.  A  qui  elles  sont  utiles,  I,  ii3. 

Vins.  Moyens  de  reconnaître  lorsqu'ils  sont  feilsifiés  on 
altérés  par  diverses  substances  hétérogènes ,  VI , 
1258,  1260. 

Virginité.  Etat  virginal  des  parties ,  IV ,  984.  —  Viol. 
S'il  peut  être  suivi  de  la  grossesse,  IV,  1006. —  Viol. 
Fausse  accusation ,  IV  ,  1607. 

Vif^fies  de  l'armée.  Pam.  Viande^  Bouillon.^  Soupe. 
Herbages ,  etc  ,  VI;  1 292 ,  1 295  ,  1 294 , 1 296 ,  1 2/  6. 

Voies  par  lesquelles  s'introduisent  les  poisons ,  III , 
855. —  Vesce  de  loup ,  IV ,  871 .  —  Vapeurs  de  mer- 
cure, IV,  872.  ~  Vinaigre  falsifié,  IV,  888.— 
Verre  pilé ,  etc. ,  FV ,  890.  —  Vins  fraudés  avec  dn 
plomb ,  IV ,  922.  —  Vaisseaux  d'étain  ,  chargés  de 
plomb,  ibid.  —  Végétaux  astringens,  IV,  924* 

Volupté',  Est-elle  nécessaire  à  la  femme^  pour  con- 
cevoir, I,  3 10.  —  Variations  ■  dans  la  portée  des 
animaux,  II,  379. — Varia lions^  Causes  de  cette 
variation,  II,  38o,  -*-  Yiabilité  du  fœtus }  époque 
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da  fcçtus  où  des  questions  snr  sa  Tiabilîté  peuTent 
coBuneneer  à  être  agitées  ^  II ,  .M5.  —  Viabilité  des  ' 
enËms  venus  par  l'opération  césarienne ^  etc..  Il; 
398,  3k i^.  —  Viabilité  des  flgetiis  de  huit  mois,  II , 
4oo.  —  Viabilité  des  cnlans  monstmens,  II  ,  401. 

VonUssemeni  dans  l'empoisonnement  Différences  qu'il 
occasione  lorsqu'il  a  n*a  pas  en  lieu  y  IV ,  :935  y  954* 

Fues  générales  sur  la  doctrine  rekii?e  à  l'examen  des 
corps  trourés  morts,  III  »  678. 


FIN   DE   LA   TABLE   ciNéRALS» 
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